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Travaux originaux 


I. — L. BRüNTz. — Remarques sur les organes globu- 
ligènes phagocytaires et excréteurs 
des "Crustacés." RER RER 
IT. — P.DE BraucHamP. — Quelques observations sur 


les conditions d’existence des êtres 
dans la baie de Saint-Jean-de-Luz et 
sur Ja côte avoisinante. = 1/9 


III. — E. Topsent. — Cliona purpurea Hck. n’est pas re 
une Chonide fanec: 182) 7222 


Les travaux destinés aux Archives de Zoologie expérimentale et aux 
Notes et Revue doivent être envoyés à l’un des directeurs (M. G. Preuvor, 
laboratoire d'Anatomie comparée à la Sorbonne, Paris-v° ; M. E.-G. 
RAcoviTzA, 2, boulevard Saint-André, Paris-vr*) ou déposés à la librairie 
C. REINWALD, 15, rue des Saints-Pères, Paris-vi-. 

Les articles originaux, les notes préliminaires pour prendre date ou 
les mises au point des questions d'histoire naturelle, publiés dans les 
Notes et Revue, peuvent être rédigés en français, en anglais, en 


allemand, ou en italien, et sont rémunérés à raison de 10 centimes la 


ligne. 
Les auteurs reçoivent gratuitement, brochés sous couverture spéciale, 


50 exemplaires du tirage à part de leurs travaux. Ils peuvent, en outre. 
s’en procurer un nombre plus considérable, d’après le tarif suivant: 


1/4 de feuille 1/2 feuille la feuille 
Les 50 exemplaires . . . . . . 5fr. 7 fr. 50 40 fr. 
Couverture avec titre, ensus: 5 — Lo 5 — 
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titre d'indication, on peut prendre les chiffres approximatifs suivants 
comme moyenne pour 50 exemplaires d’une planche simple: 


Planche en phototypie ou lithographie, tirage en une seule teinte. 40 fr. 


Planche gravée sur cuivre ou lithographie, en plusieurs couleurs. 20 fr. 


Les auteurs s'engagent à ne pas mettre leurs tirés à part dans le 
commerce. 
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REMARQUES SUR LES ORGANES GLOBULIGÈNES 
PHAGOCYTAIRES ET EXCRÉTEURS DES CRUSTACÉS 


par L. BruNrz 


Chargé de Cours de Zoologie à l'École supérieure de Pharmacie de Nancy. 


Cuénor (1895, 1905) à montré l'existence générale chez les Déca- 
podes : À ; 

4° De néphrocytes, cellules uniquement excrétrices et localisées 
dans les branchies : 

20 D'organes phagocytaires formés par un ensemble de cellules 
disposées sur les artérioles hépatiques et n’éliminant que les parti- 
_ cules solides injectées ; 

3° D'organes globuligènes, formations Iymphoïdeslogées au-dessus 
de l'estomac et donnant naissance aux amibocytes sanguins. 

D'autre part dans une série de recherches effectuées sur les Mala- 
costracés (Crustacés supérieurs) et les Phyllopodes (1903-1907), 
j'ai reconnu chez ces Crustacés, l'existence générale ; 
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4 De néphro-phagocytes, éléments à la fois excréteurs et phago- 
cyltaires. 

De mes études il ressort que : 

A.— Les Phyllopodes (1905) ne possèdent pas de néphrocytes 
spécialisés alors que tous les Malacostracés en sont pourvus. Chez 
les premiers, il n'existe que des néphro-phagocytes. 

B. — Les Gamimarides, seuls parmi les Amphipodes! (4904), 
possèdent un organe phagocytaire différencié qui n'existe pas chez 
les autres Crustacés. 

C. — Les Phyllopodes et les Leptostracés (Nébalie) ne possédent 
pas d'organe globuligène, alors qu'on en rencontre chez les Stoma- 
topodes (1905), les Amphipodes (Gammarides et Caprellides) (4906), 
les Schizopodes (4906) et les Isopodes (1907). 

D. -- Les Malacostracés (y compris les Décapodes) et les Phyl- 
lopodes étudiés possèdent tous des néphro-phagocytes. 

Cominent peut-on concevoir, dans la série des Crustacés, l'évo- 
lution de ces quatre sortes de formations et leur suppléance réci- 
proque ? 

Tous les Crustacés possèdent des néphro-phagocytes. J'ai cons- 
taté que si on mesure l'activité fonctionnelle de ces éléments 
par la coloration qu'ils présentent après avoir éliminé du car- 
minate d'ammoniaque ou de l'encre de Chine, on s'aperçoit que, 
chez les Phyllopodes qui sont dépourvus de néphrocytes et d’or- 
gane phagocytaire, les néphro-phagocytes ont un rôle des plus 
actifs. 

Chez tous les Crustacés supérieurs, des néphrocytes se sont indi- 
vidualisés. Ces éléments ont,en majeure partie, détourné la fonction 
excrétrice à leur profit; de ce fait, les néphrocytes, après élimi- 
nation de carminate d'ammoniaque par exemple, se colorent en 
rouge vif, les néphro-phagocytes en rose seulement. 

Chez tous les Crustacés supérieurs, les néphro-phagocytes ont 
conservé un grand pouvoir phagocytaire mais d'intensité variable 
suivantles groupes, car de même que des cellules purement excré- 
trices se sont individualisées, des éléments simplement phagocy- 
taires sont apparus mais seulement chez les Décapodes et les 
Gammarides. Ces cellules phagocytaires capturent la majeure partie 
de l'encre injectée et se colorent ainsi en noir foncé, alors que dans 


‘ Les Hypérines, Crustacés dont je n'ai pu me procurer d'exemplaire, n'ont pas été 
soumis à l'expérience. 
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les deux groupes cités, les néphro-phagocvtes ne participent plus à 
la phagocytose que dans une faible mesure et se colorent à peine 
en gris. | 

La double fonction excrétrice et phagocytaire des néphro-phago- 
cytes des Décapodes et des Gammarides n’est donc plus que secon- 
daire. Ces éléments conjonctifs parfaitement individualisés et bien 
développés jouent peut-être, également, comme CuÉNor l’a avancé, 
le rôle de cellules de réserve. 

L'apparition d'organes phagocytaires semblables, également 
disposés sur les artérioles hépatiques, dans deux groupes de Crus- 
tacés ne possédant apparemment aucun lien de parenté, doit être 
interprétée comme un simple phénomène de convergence. 

Chez les Crustacés les mieux pourvus au point de vue de la 
défense de l'organisme (Décapodes et Gammarides), il existe trois 
sortes de cellules phagocytaires, celles des organes de même nom, 
les néphro-phagocytes et les globules sanguins en voie d'évolution. 
À en juger par la coloralion prise par ces éléments aprés élimination 
d'encre de Chine, ce sont les premières et ensuite les deuxièmes qui 
se montrent le plus activement fonctionnelles. 

A l'exception des Phyllopodes et des Leptostracés, tous les Crus- 
tacés étudiés possèdent des organes globuligènes. Comment expli- 
quer l'absence de semblables organes dans ces deux groupes ? 

La multiplication des amibocytes s'effectue probablement, chez 
les Phyllopodes et les Leptostracés, par division des globules circu- 
lants (fait non constaté). Dans tous les groupes de Crustacés plus 
élevés en organisation se sont différenciés des organes globuligènes 
essentiellement formés par une accumulation de jeunes globules 
logés dans une trame conjonctive. 

En examinant le tableau ci-dessous dans lequel les groupes de 
Crustacés étudiés sont disposés non pas dans un ordre phylogéné- 
tique, mais suivant qu'ils possèdent ou non des formations excré- 
trices, phagocytaires, excréto-phagocytaires et globuligènes, on est 
frappé d’un fait général, c'est que les diverses formations citées (à 
l'exception des néphro-phagocytes) sont l'apanage des groupes les 
mieux organisés. Les néphrocytes n'existent pas chez les formes 
primitives (Phyllopodes) comme les organes globuligènes manquent 
également chez les Phyllopodes et Leptostracés. Au contraire, les 
Décapodes, Crustacés les plus élevés en organisation, possèdent, 
comme les Gammarides, indépendamment des néphro-phagocytes 
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et des néphrocytes, des organes phagocytaires et des organes globu- 
ligènes. Q 


1° DÉCAPODES. 
(organe phagocytaire) 


6° SCHIZOPODES. 
b) (rammarides. 


organe phagocytaire) 
° AMPHIPODES. (organe phagocytaire) 


a) Caprellides. 
° [SOPODES. 


Néphrocytes 
LS 


Organes globuligènes 


© 


Néphro-phagocytes 


3° STOMATOPODES. 
PATES 90 LEPTOSTRACÉS. 


US MU RUES 1° PHYLLOPODES. 


Laboratoire d'Histoire naturelle de l'Ecole de Pharmacie 
de Nancy, le 25 mars 1907. 
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QUELQUES OBSERVATIONS SUR LES CONDITIONS 
D'EXISTENCE DES ÊTRES DANS LA BAIE 
DE SAINT-JEAN-DE-LUZ ET SUR LA COTE AVOISINANTE 


par P. DE BEAUCHAMP 


Docteur en médecine. 


Durant quelques séjours de courte durée que j'ai faits à Saint- 
Jean-de-Luz, surtout durant le dernier, au mois d'octobre 1906, 
j'ai eu l’occasion de faire de nombreuses pêches à la grève et d’être 
frappé des différences qu'offrent sa faune et sa flore avec celles dela 
Manche et de la Méditerranée que je connaissais personnellement à 
Roscoff et à Banyuls, seuls points de nos côtes bien décrits à ce 


point de vue dans les monographies détaillées de M. le professeur 
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Pruvor (1895-1897). J'ai résolu de publier immédiatement quel- 
ques observations à ce sujet, dans l'espoir de fournir des matériaux 
faunistiques et éthologiques, assez rares sur cette région intéres- 
sante et de déterminer des chercheurs à une exploration plus appro- 
fondie (les données relatives à la côte basque sont éparses dans la 
littérature et l'on ne peut guère citer comme étendus et complets 
que le travail de Fiscuer [18991 sur les Mollusques et ceux du baron 
de Sainr-JosePx [1898-1906] sur les Annélides). Je ne citerai bien 
entendu que les espèces Les plus communes, celles qui sautent aux 
yeux en quelque sorte à la grève et imefforcerai de mettre en 
lumière leurs rapports entr'elles et avec les conditions physiques 
et biclogiques qui dominent dans la région ; une étude faunistique 
détaillée serait d'un grand intérêt vu le caractère méridional très 
accentué de l’ensemble, qui compte un grand nombre d'espèces 
habituellement regardées comme méditerranéennes ; mais elle 
demanderait beaucoup de temps pour la récolte et la préparation, 
et surtout pour l'étude, des matériaux. Je remercie ici les personnes 
qui ont bien voulu m aider dans la détermination de mes récoltes : 
M“ Motz pour les Hydraires, MM. Pruvot pour les Annélides, 
Hérouard pour la Holothurie, Racovitza pour le Sphéromien, Hariot 
pour les Algues, Germain pour les Chitons, Lamy pour les autres 
Mollusques testacés, Oxner pour les Némertes. 

La baie de Saint-Jean-de-Luz occupe à peu près le milieu d'un 
vaste arc de cercle, d’un golfe très ouvert si l'on veut, qui s'étend 
de la pointe de Biarritz au Cap Figuier de l’autre côté de la 
Bidassoa, et qui est bordé sur toute sa longueur de falaises assez 
abruptes. Elles sont formées d'un calcaire stratifié et fissile autant 
qu'un véritable schiste, appartenant au Crétacé supérieur et où 
abondent les empreintes de Fucoïdes. Peu découpées et ne formant 
aucun véritable récif, au nord de Saint-Jean-de-Luz elles s'abais- 
sent, mais se couronnent de sable qui gagne de plus en plus pour 
constituer à lui seul, au delà de Biarritz, la côte plate des Landes, 
si différente de la côte basque. La rade, ouverte au N. N. W., est 
rétrécie à son entrée, artificiellement aujourd'hui, par les deux 
jetées du Socoa à l’ouest, de Sainte-Barbe, plus courte, à l'est, et 
entr'elles par le brise-lames d'Artà. C'est sa seule protection contre 
les lames qu’on voit, même par les temps les plus calmes, d’ailleurs 
rares, arriver du fond de l'Atlantique, courir le long des jetées et se 
briser enfin au pied de Sainte-Barbe. Les hauteurs qu'elles attei- 
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gnent par gros temps au-dessus de la digue du Socoa sont partout 
citées et ces ouvrages d'art, vingt fois démolis et reconstruits, 
témoignent également de leur furie. C’est dans l’éternelle agitation 
de la mer et les conditions d'existence spéciales qu'elle crée pour 
les êtres vivants sur cette côte partout exposée qu'il faut sans doute 
chercher la clef des principales différences avec la Manche et la 
Méditerranée. 

Le fond de la baie est bordé par la vaste plage le long de laquelle 
est bâtie la ville ; dans sa partie ouest se jette la Nivelle dont l’'es- 
tuaire vaseux forme le port et qui s'étend plus haut en de nombreux 
marais submergés à marée haute ; au delà, les collines sont basses 
et les rochers apparaissent par place seulement au milieu du sable, 
jusqu'au Socoa où se trouve également un port et l'embouchure 
d'une petite rivière. Dans la partie est au contraire la falaise Sainte- 
Barbe est haute et abrupte ; à son pied s'étend un véritable champ 
de blocs de dimensions variées, mais pas très considérables, avec 
quelques affleurements des schistes calcaires, qui découvre tou- 
jours en grande partie, même en morte eau, et qui par les fortes 
marées est à sec bien au delà de l'extrémité de la jetée. C’est lui qui 
brise l'élan des vagues engouffrées obliquement dans la baie et c'est 
sur lui que s’est développée la faune la plus riche et la plus facile- 
ment accessible au pêcheur à la grève. C’est de lui que je parlerai 
tout d'abord, en lui comparant ensuite la côte extérieure que j'ai 
surtout étudiée sur l’autre versant de Sainte-Barbe. Le temps et les 
moyens me manquaient pour m'occuper des bords vaseux de la 
Nivelle et des fonds néritiques, non accessibles à mer basse, dans 
la baie et au dehors. Quant aux plages de sables elles sont, comme 
l’a remarqué de SaINtT-Joserx (4898), à peu près azoïques, à part les 
Talitres. Il était d’ailleurs naturel dans cette note de me limiter aux 
conditions d'existence spéciales aux êtres exposés au choc des 
vagues dans la région intercotidale et le facies rocheux, seules 
nettement différentes de celles offertes par les côtes de la Manche 
et de la Méditerranée. 

Ces différences affectent peu la zone des Chthamalus qui com- 
prend la base des parois de la falaise et les blocs qui la garnissent, 
les jetées et parapets construits au fond, quelques levées de cailloux 
plus hautes qui recoupent la grève pierreuse etlimitent entr’elles de 
petits bassins. Elle offre son habituel revêtement de Balanes, qui 
lui a valu son nom, et de Patelles; par endroits quelques Algues 
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bleues que nous retrouverons plus abondantes sur la côteextérieure. 
Sur le tout court en grande abondance l’agile Pachygrapsus mar- 
moratus (Fabr.) qui se faufile dans les trous et sous les pierres et 
représente le Crabe de beaucoup le plus abondant !; l'£riphia spi- 
nifrons (Herbst) l'accompagne quelquefois, mais est plus commune 
plus bas. Comme Gastéropodes, Litorina neriloides L. tout à fait à 
la linite supérieure, au-dessus des Chthamalus, Zizyphinus conu- 
loides (L.), Gibbula cineraria L. et G. Adansoni (Payr,, etc. 

Au-dessous de la zone à Chthamalus il n’est plus facile de recon- 
naître la nette succession des niveaux et de leurs facies divers, si 
manifeste sur les grèves bretonnes. Une chose frappe tout d'abord, 
c'est l'absence presque complète à première vue des Fucus. La 
raison en est facile à trouver : l'agitation perpétuelle de l’eau si nui- 
sible comme on l’a souvent observé à l’enracinement de ces Algues 
(voir Pruvor 4897). On n'en trouve en effet que quelques échan- 
tillons, bizarrement déformés souvent, en des points moins exposés: 
ils appartiennent au F. vesiculosus L. et au F. ceranoides L., qui 
couvrent au contraire d'un manteau épais les quais abrités du port 
et dont le second remonte dans la Nivelle aussi loin que le flot. 
Il en est de même pour les Laiminaires, nombreuses aux profon- 
deurs plus grandes comme en témoignent les débris que rejette le 
flot, mais qui ne s'aventurent dans la région intercotidale qu à 
l'abri immédiat des digues du Socoa et de Sainte-Barbe. De Zostères 
pas davantage dans la même région, faute des fonds de sable un 
peu vaseux qu'ils affectionnent ; à peine trouve-t-on quelques frag- 
ments clairsemés d'herbier, entre les cailloux, au pied du fort 
du Socoa. Les Algues ne manquent pourtant pas, mais forment de 
petites touffes éparses sur les rochers sans constituer jamais un 
revêtement continu. Ceci ne s'applique bien entendu pas aux 
Algues calcaires, surtout les Lithophyllum (peu de Corallines dans la 
baie), qui encroûtent la plupart des cailloux : limitées à la face 
inférieure de ceux qui émergent souvent, elles finissent plus bas 
par recouvrir la supérieure, laissant l'autre aux formations animales 
dont nous allons parler. 


1 Le Carcinus mænas Leach, si commun sur les plages de la Manche est excep- 
tionnel dans la baie bien qu'il existe abondamment dans la Nivelle où, avec Pachy- 
grapsus, il remonte aussi loin que le flot, et dans la Bidassoa où ses dépouilles, mêlées à 
celle de l'Oursin irrégulier £chinocardium cordatum (Penn.), couvrent la grève pres 
d'Hendaye. M. Pruvot me fait remarquer que c'est également dans la Méditerranée son 
habitude de se localiser aux lagunes et estuaires ; le fait, qui est inexpliqué, mériterait 
de faire l’objet d'observations suivies en d'autres régions. 
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C'est entre les levées de caïlloux qui subdivisent la grève que les 
Algues ordinaires sont le plus abondantes, dans les petits bassins 
que le flot laisse remplis derrière lui et qui ont un fond de sable ou 
de gravier avec des cailloux où elles s'enracinent. On trouve là 
d'abord en partant du rivage Cystosira barbata (G. et W.) et Hyp- 
nœæa musciformis (Wulf.), Codium tomentosum Stack., Dictyopteris 
polypodioides (Desf.), Dictyota dichotoma (Huds.) et Padina pavo- 
nia L. par places. Nettement plus bas, quand les Algues deviennent 
moins clairsemées, apparaissent Sphacelaria furcigera Ktz. et 
Cystosira ericoides (L.), qui est l'hôte de deux Hvydraires, Campa- 
nularia integra M. Gil. (var. caliculata Hincks) et C. angulata Hincks, 
sans parler de la faune submicroscopique très variée qui hante 
d'habitude ses rameaux. Par endroits de petites touftes d'Ulva lac- 
tuca Le Jol. et Cladophora prolifera Kuetz, des paquets d’Entero- 
morpha ramulosa (Engl. bot.) accrochés aux autres Algues indiquent 
sans doute desinfiltrations d'eau douce. Puisquelques Floridées épar- 
ses: Laurencia obtusa Griff. var. pyramidata J. Ag., Chondrus crispus 
(L.), Rhodymenia palmata (L.) ; à mesure que la profondeur 
croit, les Algues deviennent plus hautes et plus confluentes ; au 
contraire au pied de la falaise on trouve d’épais amas d’Algues 
mortes apportées par le flot, qui commencent à se décomposer et 
n hébergent aucun animal. De touffe en touffe et de pierre en pierre 
courent avec agilité de petits Poissons, Plennius et Gobius divers, 
et des Crevettes, Palæmon serratus (Penn.) principalement. Dans 
les Invertébrés, l'animal le plus répandu sur toute la grève est 
l'Oursin commun, Paracentrotus lividus (Lam.) qui, ne demandant 
guèrequ àn'être jamais asséché, se réfugie d’abordsous les cailloux, 
puis un peu plus bas se loge entr’eux, parmi les Nullipores qui les 
revêtent, et forme par endroits de véritables tapis qu'on ne voit 
guère sur les côtes bretonnes. Avec l’Anemonia sulcala Penn., qui 
gazonne également par places, ce sont à peu près tous les animaux 
qu’on voit du premier coup d’œil et sans retourner les pierres. 

La faune extrêmement variée qui s’abrite au-dessous de celle-ci 
n’est pas facile à répartir entre des niveaux bien distincts, pas plus 
que les Algues, nous venons de le voir. On se convainc vite — et au 
fond il en est de mème dans la plupart des endroits de nos côtes — 
que la profondeur absolue joue un rôle secondaire et le plus sou- 
vent indirect, et que le principal revient à d’autres conditions, 
surtout, m'a-t-il semblé, à la nature du fond et à la taille des maté- 
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riaux qui le composent. En certains points des graviers dépassant 
la taille d’une noisette forment seuls le sol entre et sous les blocs 
plus gros; en d’autres apparaît du sable grossier ou fin. Ces der- 
niers endroits seront souvent les plus profonds, mais souvent aussi 
les plus abrités des vagues et des remoux ; une foule de circons- 
tances rendent leur distribution capricieuse. En tous cas, la flore et 
la faune suivent de très près ces variations. Les cailloux sans sable 
sont très abondamment encroûtés de Lithophyllum, revêtant aussi 
les nombreuses coquilles, de Patelles principalement, qui y sont 
mêlées. Le tout n’est pas sans analogie au premier coup d'œil avec 
le fonds spécial désigné sous le nom de mœærl dans la Manche. Les 
Algues non calcaires y forment par places de petites touffes, jamais 
abondantes. Assez peu d'animaux s’en accommodent : outre les 
Oursins, très nombreux, l'Ophiura longicauda (Müll. et Tr.) dont 
on trouve parfois une douzaine d'exemplaires et plus sous la même 
pierre, Asterina gibbosa (Penn.), Xanto rivulosus Risso, de petits 
Pagures très nombreux dans les coquilles encroûtées de Nullipores, 
Sphæroma curtum Leach, Haliotis tuberculata L., Lepadogaster Wil- 
denouwi Risso en font l'essentiel et constituent une association très 
constante et caractéristique. Le revêtement inférieur des pierres est 
formé en majeure partie de tubes calcaires de Serpuliens. Crabes, 
Sphéromes, Lepadogasters et Haliotides, voire Ophiures, présentent 
tous, dans leur jeune âge seulement, une livrée uniforme marbrée 
de noir ou de brun et de rose, qui mime à merveille les cailloux 
foncés et leurs Algues encroûtantes. 

À mesure que le gravier devient plus sableux, la faune s'enrichit. 
Apparaissent alors, sans disparition des autres d'ailleurs, Asterias 
tenuispina Lmk., Ophiothrix spinulosa (Risso), Holothuria Stellati 
D. Ch. très abondante, en échantillons souvent de grande taille, 
Lagisca extenuata Gr., Porcellana platycheles (Penn.), (alathea squa- 
mifera Leach, Eriphia spinifrons Herbst, Nerophis lumbriciformis Bp., 
toutes formes très répandues sur la grève. Enfin la faune la plus 
riche correspond aux cailloux assez mélangés de sable, sans pour- 
tant reposer uniquement sur lui. Elle est variée surtout en Anné- 
lides et en Mollusques. Dans les premières, les plus communes de 
beaucoup sont Æ'unice torquata Quatr., Perinereis cultrifera (Gr.). 
Phyllodoce laminosa Sav. J'y ai aussi rencontrél'Eunice purpurea Gr. 
qui serait d'après DE Sair-JosePx le jeune de la gigantesque 
E. Kinbergi Ehl., qu'il à rencontrée également à Saint-Jean-de-Luz, 
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Hesione pantherina Risso, superbe forme qui n'est pas très rare, 
Arabella Saint-Hilarei (D. Ch.), Terebella lapidaria (Kählers), Peri- 
nereis longipes et Flabelligera Claparedei bE SaiT-Josepa ; ces deux 
espèces sont jusqu ici propres à Saint-Jean-de-Luz où les a décou- 
vertes leur auteur (14898). Comme Mollusques on rencontre deux 
Chitons, Lepidopleurus cajetanus (Poli) et Acanthochites fasci- 
cularis (L.) dont le premier est très commun, Fissurella gibberula 
Lmk., /Vassa reticulata L., des Opisthobranches, Pleurobranchus 
plumula (Montaigu), Archidoris tuberculata (Guv.) qui présente sou- 
vent l'homochromie remarquable avec les Eponges voisines signalée 
par CuÉNOT (1903) à Arcachon, deux ou trois Eolidiens, des Lamel- 
libranches : Arca lactea L. et surtout Lima inflata Link. dont on voit 
souvent de nombreux individus s'envoler dans l'eau en agitant 
leurs valves empanachées de tentacules rouges quand on retourne 
la pierre. 

A citer aussi deux belles Planaires, Thysanozoon Brocchii Risso 
et Proceros maximus Lang, et la Leptoplana lremellaris (Müller) 
plus commune sur les côtes du Nord, avec la Némerte Lineus lon- 
gissimus (Günn.), etc. L’Heliactis bellis (EIL.) apparaît parfois, sous 
forme de petits individus enfoncés dans le sable ou dans les trous 
des pierres. Le revêtement inférieur de celles-ci est (outre les Ser- 
puliens), formé surtout d'Eponges de taille variée. Potryllus vio- 
laceus M. Edw. et Potrylloides rubrum M. Edw., assez rares, repré- 
sentent seuls les Ascidies composées (contraste frappant avec leur 
variété si grande sur la grève de Roscoff) ; les simples ne le sont 
que par Ciona intestinalis (L.). Ils n'apparaissent d’ailleurs déjà 
qu'à une certaine profondeur, ou dans un endroit très abrité; les 
pierres facilement déplacées par la lame n’en portent pas, et souvent 
quand on en retourne plusieurs superposées on trouve la face infé- 
rieure de la première nue, celle de la seconde encroûtée d'Eponges, 
celle de la troisième de Botrylloïdes. Signalons enfin les petits 
arbuscules d’un Bryozoaire, Bicellaria ciliata (L.), avec une autre 
espèce encroûtante que je n'ai pas déterminée. Souvent nagent dans 
les creux de petits crustacés, Mysis et Virbius. 

Assez différentes se montrent les conditions offertes aux animaux 
sur le côté externe de la falaise, directement battu par les flots. 
Outre ce mouvement encore plus intense des eaux, les différences 
résultent de la nature du sol et de l'absence de toute pollution par 
le port ou par les amas d'Algues mortes. Les strates schisteuses des 
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caleaires constituant la falaise plongent sous l’eau vers une direc- 
tion variée d'ailleurs par de nombreux plissements mais qui, au 
pied de Sainte-Barbe, est généralement le N. N. W. On voit leurs 
tranches inégalement entamées par l'abrasion émerger à marée 
basse ltout est couvert à mer haute), comme autant de crêtes paral- 
lèles, laissant entr'elles des cuvettes d'une profondeur et d'une 
orientation variables. Les lames arrivant généralement de l’ouest 
ou du nord-ouest, il en résulte que les schistes sont le plus souvent 
conséquents par rapport à elles, et les cavités qu'ils forment bien 
abritées. Presque horizontales en certains points, les couches se 
présentent en d'autres redressées et verticales, limitant des sortes 
de rues parallèles où l’on voit régulièrement alignés suivant le plan 
de schistosité les Oursins et les Anémones. 

Le pied de la falaise, baigné à mer haute, est encroûté par un 
revêtement serré de Chthamalus ; plus haut remontent les Patelles 
(P. vulgata L. et dans la partie inférieure P. athletica Bean) et plus 
haut encore, au milieu des Lichens, les Littorines (Z. neritoides L.). 
Au milieu des Chthamalus, Lithophyllum cristatum Menegh. que nous 
n'avions pas trouvé dans la baie, forme de petits mamelons épars, au 
lieu d'une bande continue comme sur les côtes sans marée de la 
Méditerranée, aux cavités nombreuses hantées par des Annélides : 
Lysidice ninetta Aud. et Edw., £ulalia viridis Müller, Perinereis 
cultrifera (Gr.) et P. Oliveiræ Horst, des Némertes : £mplectonema 
gracile (Johnst.) et un petit Tétrastemme non déterminé, des Gam- 
marides et toute une petite faune variée. Dans les fissures de la 
roche, où se réfugient à la moindre alerte de nombreux Pachy- 
grapsus, S'abritent des Moules (Mytilus minimus Poli) et le Polli- 
cipes cornu-copiæ Leach très abondant en unendroitde Sainte-Barbe. 
Au bord de la falaise commencent des talus lisses et inclinés formés 
par le toit mis à nu de chaque couche : les Chthamalus ne s'y enra- 
cinent guère, sauf sur la crête, mais ils sont teintés en vert bleuâtre 
par une Cyanophycée crustacée, Calothrix scopulorum Ag., qui les 
rend horriblement glissants. L’A ctinia equina L., rare dans la baie, 
s’y rencontre souvent aussi. Dans le ressaut qui marque le passage 
à la couche suivante, un peu d’eau est retenue et les Algues com- 
munes citées plus haut, dont Cystosira barbata (G.et W.) est la prin- 
cipale, s'y enracinent les premières. Un peu plus bas, ces cuvettes 
sont le siège du développement parfois exubérant des Nullipores 
dont le revêtement blanc rosé suit exactement les contours de la 
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flaque d'eau. Dans la fente même s’alignent les Oursins et s’im- 
plantent les Corallines (Corallina officinalis L.). 

En descendant davantage, et suivant l’inclinaison des couches 
imbriquées, les cuveties gagnent en étendue ; sur la partie émergée 
du plan incliné, les Calothrix au lieu d’être réduit à un enduit glis- 
sant prolifèrent en petites masses mamelonnées et spongieuses. 
d'un vert foncé. Les Anémones (A. sulcata [PENN.})) et les Oursins 
sortent de la fente pour occuper toute la partie retenant l’eau et, ce 
qu'on ne rencontrait guère dans la baie, les seconds s’y creusént des 
loges qui les assurent contre l’action des vagues. C’est là un des 
points de nos côtes où cet intéressant phénomène a été le plus sou- 
vent observé (voir la littérature dans Jon, 1889 et FEwkEs, 1890), et 
l’on peut aisément s’y convaincre, ce qui n’est d'ailleurs plus con- 
testé aujourd’hui, que l'animal creuse lui-même sa demeure et que 
les Nullipores qui encroûtent plus ou moins abondamment la pierre 
n'interviennent que pour la compléter plus ou moins, laroche même 
portant en certains endroits de simples facettes juxtaposées, en 
d’autres de véritables trous, toujours exactement proportionnés à la 
taille de l'animal qui y disparaît tout entier. D'ailleurs en beaucoup 
d'endroits la partie supérieure du plan schisteux, exondée à marée 
basse, se montre débarrassée des Zithophyllum, mais sculptée 
encore de ces trous, indices certains d’un exhaussement du sol. 
Cette arête supérieure, qui appartient souvent aux Chthamalus, est 
secondairement retravaillée par les Mollusques saxicaves (assez 
rares pourtants, le calcaire étant assez dur pour faire feu sous le 
marteau par endroits), et les Eponges cariantes. Il s'y enracine le 
plus souvent un gazon extrêmement court et serré formé par 
endroits de Corallines, ailleurs d’autres Algues difficiles à identifier 
vu la tonte incessante à laquelle elles sont soumises et qui retien- 
nent entr’elles des particules sableuses. A l'inverse des précédentes, 
ces formations exercent une action protectrice sur la roche. 

Dans les cuvettes mêmes, dès qu'elles deviennent un peu pro- 
fondes, croît naturellement la riche végétation des Algues déjà 
signalées dans la baie : Cystosira ericoides (L.), Codium tomentosum 
Stack., Dictyota dichotoma (Huds.), Dictyopteris polypodioides (Desf.), 
Sphacelaria furcigera Ktz, etc., et une autre qu’on n’y trouvait pas, 
Cladostephus spongiosus Lightf. D’abord clairsemées, elles devien- 
nent avec la profondeur de plus en plus nombreuses et développées, 
en même temps qu'apparaissent les Floridées : Chondrus crispus(L.), 
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Halopitys pinastroides (Gm. Kuetz), Griffithsia corallina (Lightf), 
Gigartina pistillata(Gm.Stack.),Gelidium corneum Lamour.,ete.;dans 
lazone qui ne découvre qu'exceptionnellement, ellesrevêtent toutela 
roche et les Corallines forment des touffes allongées qu'on croirait 
au premier abord différer spécifiquement des formes gazonnantes 
des arêtes exondées, bien qu'elles appartiennent toutes à la Coral- 
lina officinalis L. Les petits Poissons et les Crevettes sont les hôtes 
habituels de ces cuvettes où l'£ngraulis encrasicholus L. s'égare 
souvent en bandes nombreuses: la faune abondante de la baie s'y 
développe peu, faute de retraites propices, ou si elle existe dans les 
fentes du schiste y est peu accessible au naturaliste; la plupart des 
cailloux, de petite taille et déplacés à chaque marée, ne recouvrent 
rien. Aux endroits abrités où ils peuvent mieux s'enraciner, on 
retrouve la faune habituelle des points peu sableux de la baie où 
Ophiura longicauda (Müll. et Tr.) est la forme prédominante. À un 
niveau assez bas, les couches schisteuses surplombant considéra- 
blement créent souvent en dessous d'elles des sortes d'abri dont 
l'ouverture regarde en général vers la côte et qui, moins favorables 
au développement des animaux que les grottes anfractueuses des 
pays granitiques, donnent asile néanmoins à une faune assez spé- 
ciale. La face supérieure de ces cavités est revêtue la plupart du 
temps d'Eponges variées qui peuvent atteindre une très grande 
épaisseur. Ailleurs apparaissent deux Hydraires, À glaophenia tubu- 
lifera Hincks et Sertularella fusiformis Alder (sur laquelle s'en 
développe un troisième, Clytia Johnstoni Ald.), dont les tiges grèles 
hérissent la roche, un Bryozoaire vivant dans les mêmes conditions, 
Bicellaria ciliata (L.), et surtout la délicate petite Anémone blanche 
familière aux visiteurs de Roscoff et de Duon, Sagartia sphyrodetes 
Gosse. Aucune Ascidie, sauf quelques Botrylles. Le fond de ces 
cavités et les fentes étroites qu'y limitent les schistes sont la station 
favorite d’Asterias glacialis (Müller), fort rare dans la baie, et les 
gens du pays y viennent chasser le Poulpe, qui fait sa proie sans 
doute des Crabes nombreux qu'on y voit courir. 

Ces deux facies rocheux des environs immédiats de Saint-Jean- 
de-Luz montrent comme on le voit, des différences toutes relatives, 
et ils se modifient plus ou moins par places : dans la baie, au pied 
et à l'abri des jetées de Sainte-Barbe et du Socoa, sur les blocs, 
artificiels pour la plupart qui les garnissent, la végétation luxu- 
riante d'Algues qui remplace à un niveau assez bas les Oursins 
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et les Nullipores a trouvé des conditions très favorables à son 
développement. Là apparaissent quelques Laminaires (Saccorhiza 
bulbosa de la Pyl. exclusivement), avec leur Docoglosse para- 
site habituel, Æelcyon pellucidum (L.), et des individus d'Asco- 
phyllum modosum (L.). Les cinq espèces d'Hydraires que nous 
avons eu déjà occasion de citer sont abondantes, les deux 
premières sur les Algues, les trois autres sur les rochers. A part 
cela, la faune ne présente rien de spécial. Si l’on explore la côte en 
remontant vers Biarritz, on voit qu'avec des caractères générale- 
ment analogues des conditions un peu différentes se présentent sur 
certains points : dans des baies un peu abritées les Fucus (F. resicu- 
losus L.) se développent par places, sans atteindre jamais la luxu- 
riance des côtes bretonnes. Ils semblent empiéter surtout sur la 
zone des Chthamalus, ce qui fait penser que celle-ci descend beau- 
coup plus bas sur la côte basque que sur les précédentes (chose 
d'ailleurs constante sur les côtes très battues) : au-dessous d'eux 
on retrouve le niveau à Cystosira barbata (G. et W.) presque seule 
qui suit directement les Chthamalus ailleurs. Les Fucus sont 
entr'autres assez abondants à Guéthary, bien que la côte y paraisse 
à première vue fort exposée. En ce point se trouvent des amas 
importants de blocs et de cailloux qui donnent asile à une faune 
plus riche, ou du moins plus accessible, que celle de la falaise 
Sainte-Barbe et se rapproche plus de celle de la baie de Saint-Jean- 
de-Luz. En certains points aussi le sable assez abondant y crée un 
facies bien caractérisé par le grand nombre des Hermelles (Sabel- 
laria alveolata {L.]), qui de leurs tubes sableux et cohérents cimen- 
tent les pierres (plus rares et plus isolées à leur face supérieure), et 
forment même à elles seules de véritables blocs. Polyophthalmus 
pictus Duj. vit en leur compagnie. À Guéthary également les Lami- 
naires, dtcouvrant aux très fortes marées, sont assez abondantes 
dans les bassins que protège une crête de schiste extérieur, jouant 
le même rôle que les digues de Saint-Jean-de-Luz, et qui renferment 
un véritable fouillis d'Algues. | 

En résumé, l'apparence générale de la côte basque rocheuse s'op- 
pose à celle des côtes bretonnes de la Manche en première ligne par 
l'absence des zones bien marquées qu'y définit le développement 
massif des diverses Fucacées ; la cause en est sans doute dans l’in- 
tensité des vagues qui favorise au contraire le grand développement 
des Nullipores, qu'accompagnent les Oursins et les Anémones, 
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formes animales prédominantes, développement aidé du reste par 
un climat plus chaud qui permet l'apparition d’une série d'espèces 
méridionales. D'autre part l'existence des marées empêche ces 
Nullipores de former la ceinture épaisse et régulière qui entoure les 
côtes méditerranéennes et, Jusqu'au niveau assez bas où prédomi- 
nentles Floridées et de rares Laminaires, le développement des autres 
Algues est restreint. En l'absence d'un grand nombre de zones nette- 
ment liées à la profondeur, on peut distinguer quelques facies d’ail- 
leurs mal séparés que déterminent un certain nombre de conditions, 
principalement la nature du terrain et l'abondance des cailloux et 
du sable, en un mot les retraites diverses offertes aux animaux et 
auxquelles correspondent des associations biologiques assez nettes. 
Les différences qu'on observe entre l'intérieur de la baie et la côte 
ouverte sont imputables pour une petite partie encore à l'agitation 
des vagues, mais surtout à ces phénomènes de sédimentation, et 
aussi sans doute à une légère pollution et dilution de l’eau de la 
baie par la Nivelle, les infiltrations des calcaires, les amas d’Algues 
mortes, qui expliquent la présence d'un certain nombre de formes 
animales (Ciona intestinalis) et végétales (Ulva, Cladophora) amies 
des ports et des estuaires, voisinant avec celles qui caractérisent les 
côtes très battues. 
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CLIONA PURPUREA HCK. N’EST PAS UNE CLIONIDE 


par E. TopsENT 


Chargé de cours à la Faculté des Sciences de Caen 


En 1849, Alb. Hancock décrivit !, parmi de nombreuses Clionides 
nouvelles, une Éponge qu'il avait découverte dans l'épaisseur d’une 
valve de 7ridacna gigas. Ne doutant pas que les excavations où elle 
se trouvait, semblables de tout point à celles que creusent les Clio- 
nides, ne fussent son œuvre, il n'hésita pas à la considérer comme 
une espèce du genre Cliona, intéressante par sa coloration et 
curieuse par la forme de ses spicules; il la nomma Cliona purpurea. 

Les spicules en étaient, en effet, bien particuliers : des tylotes 
lisses flexueux et des sortes de tornotes ou de strongyles ou encore 
de tornostrongyles, courbés aussi, mais plus courts et irrégulière- 
ment épineux sur toute leur longueur. Que ces derniers représen- 
tassent des acanthoxes de forme inusitée, cela, à la rigueur, pouvait 
s’adinettre, par comparaison avec ceux, assez grossiers, de Cliona 
cervina, par exemple; mais leur association avec les tylotes consti- 
tuait un ensemble totalement différent du type de spiculation 
caractéristique du genre Cliona. Aussi pris-je, en 1891, dans un 
essai de révision et de groupement des espèces de ce genre, le parti 
de laisser de côté la prétendue Cliona purpurea Hancock. « Ses 
tylotes, disais-je, font plutôt songer à quelque Desmacidine comme 
on en rencontre si souvent dans les perforations de grosses 
coquilles, dans les mêmes conditions qu'elle, c’est-à-dire en com- 
pagnie de nombreuses Cliona et Thoosa? ». 

1 HANCOCK (Alb.). On lhe excavating powers of certain Sponges belonging lo the 


genus Cliona ; with descriplions of several new species and an allied generic form 
(Annals and magazine of natural history [2], vol. IT, p. 343, pl. XII, fig. 6, London 1849). 


2 TopseNT (E.). Deuxième contribulion à l’élude des Clionides (Archives de Zoo- 
logie expérimentale et générale [2], vol. IX, p. 577, Paris, 1891). 
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Le spécimen type de l'Éponge en question était dépossé dans le 
Hancock Museum, à Newcastle. M. R. KirkPATRICK en reprit l'étude 
et en donna, en 1900 !, une description plus détaillée, divisant les 
éléments de son squelette en deux catégories : 1° des mégasclères, 
« amphi-subtylotes » mesurant 0% 246 sur 0200525, à bouts épais 
de 0 “2 006, légèrement épineux, quelquefois avec un bouquet ter- 
minal d'épines ; 2° des miscrosclères, « strongylotes ou subtylotes » 
légèrement courbés, finement et irrégulièrement épineux et mesu- 
rant 0u(9 à OumI44 de longueur sur 02003 à 02005 d’épais- 
seur. Contrairement à mes suppositions, il s'agissait bien d'une 
Éponge perforante ; elle n'appartenait pas au genre Cliona, mais 
à un genre nouveau, Dyscliona, réservé aux Clionides à mégas- 
clères diactinaux (ordinairement des strongyles) et à microsclères 
diactinaux épineux. Ce genre ne comprenait encore que deux 
espèces, Dyscliona Davidi Kirkpatrick, Clionide nouvelle de Funa- 
futi, et Dyscliona purpurea (Hancock). 

Aux figures accompagnant cette description, copiées sur les des- 
sins assez vagues de Hancock, des croquis originaux eussent été 
préférables parce qu'ils auraient permis de discuter en plus ample 
zonnaissance de cause l'exactitude du rapprochement imaginé par 
KirkPArRICK de Cliona purpurea avec la Clionide de Funafuli. 

Sous cette réserve, je n'avais qu'à m incliner. Aucune transition 
n'existait de la spiculation de ces Éponges perforantes à la spicu- 
lation typique des espèces du genre Cliona, mais la coupure Dys- 
cliona avait sa raison d'être dans ce manque de transition même, 
et je me résignai à l’admettre?. 

Les choses auraient pu en rester là quand, à ma grande surprise, 
le hasard vint me prouver que j'avais eu autrefois l'intuition de la 
réalité et que la prétendue Cliona purpurea Hancock n'est nulle- 
nent une Clionide. 

C'est un nouveau chapitre à ajouter à l'histoire compliquée de 
cette Éponge, et non pas le dernier, car il reste à lui trouver un 
nom générique appuyé d'une diagnose précise, pour laquelle cer- 
taines données font actuellement défaut. 

Intéressé par la splendide couleur pourpre d'une Spirastrella de 

 KIRKPATRICK (R.). Description of Sponges from Funafuli (Annals and magazine 
of natural history [7], vol. VI, p. 353, pl. XIV, fig. 1, f, g, London, 1900, 


2 TOPSENT (E.. Spongiaires des Açores (Résultats des Campagnes scientifiques 
accomplies sur son yacht par Albert Ier, prince souverain de Monaco, fascicule XXV, 
p. 107, Monaco, 1904.) 
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Geelong (S. Australie), récemment offerte à M. le professeur Joubin 
pour les collections du Muséum d'histoire naturelle de Paris, j'avais 
résolu de réunir des documents sur les Éponges purpurines con- 
nues, qui, toutes, me paraissaient être des Clionides ou leurs proches 
parentes, des Spirastrellides. Je fus ainsi amené à solliciter de 
M. KirkPATRICK son avis au sujet de la coloration exacte du spé- 
cimen type de Dyscliona purpurea (Hancock). Comme en ces 
matières, rien n'est tel que de comparer par soi-même, mon corres- 
pondant poussa l’amabilité jusqu’à m'offrir spontanément de me 
servir d'intermédiaire auprès de M. E. Léonard GiLz, conservateur 
de l'Hancock Museum, de Newcastle, lequel, avec un empresse- 
ment dont je lui exprime toute ma gratitude, consentit à me com- 
muniquer l'échantillon désiré. 

Pas plus que KIRKPATRICK, si j'avais dû donner un nom spéeifique 
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à l'Éponge de Hancock, ce n’est certainement pas celui de purpurea 
que j'aurais choisi, à en juger, du moins, à la teinte lilacinus (de 
SACCARDO) qu'elle présente actuellement. C'est d’ailleurs le seul point 
sur lequel nous allons nous trouver en conformité d'idées. 

A l'échantillon, M. GIzL avait joint une préparation de spicules de 
sa Cliona purpurea, faite et étiquetée par Hancock lui-même. 
C'était pour moi une occasion heureuse d'examiner ces spieules qui 
m'avaient intrigué et qui passaient pour caractériser un genre de 
Clionides dont je n'avais pas rencontré de représentant. Ma pre- 
inière impression fut que les spicules épineux sur toute leur 
longueur ne représentent nullement des inicrosclères, mais une 
seconde catégorie de mégasclères, tels qu'en possèdent les Yvesia. 
Elle recut bientôt confirmation, car je remarquai l'existence, en 
quantité notable, de petits isochèles jusqu'ici méconnus, ou pris 
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peut-être pour des corps étrangers, ainsi que de rares débris sem- 
blant provenir de toxes morcelés. 

Des préparations de fragments de l'Éponge, prélevés en des points 
divers, avec les spicules en place, me fournirent la certitude que 
ces isochèles lui appartiennent en propre et qu’elle possède bien 
aussi des toxes, et même encore une troisième sorte très délicate de 
microsclères. 

Voici donc ce dont se compose en définitive la spiculation de la 
soi-disant Cliona où Dyscliona purpurea : 

I. Mégasclères : 1. Z'ylotes courbés (s), lisses sauf en leurs extré- 
wmités qui, peu renflées, s'ornent d'épines dirigées dans la continua- 
üion de la tige ; longueur de la tige, 0" 295 à 02298, épaisseur au 
centre et aux deux bouts, environ 0 #% 006. 2. Acanthoxes courbés (0), 
entièrement couverts d'épiues dressées, inégaux et variant entre 
02208 et 022155 de longueur sur 0 2#0035 à 02005 d'épaisseur. 
D'habitude, leurs extrémités sont pareilles, coniques, courtes, ter- 
minées par une épine, mais, assez fréquemment, l'une d'elles, impar- 
faite, s'émousse et les transforme en de faux acanthostyles un peu 
plus minces aux bouts qu'au milieu. 

II. Microsclères : 3. /sochèles (i) assez abondants, grèles, longs de 
022017. 4. Zoxes (t) plutôt nombreux, diversement arqués, à 
pointes un peu renflées et raboteuses ; ils atteignent 0213 d'en- 
vergure. 5. Microloxes (u), bàatonnets très abondants par places, 
très fins, un peu fusiformes, généralement marqués d'une inflexion 
légère vers le milieu de leur longueur ; comme il n'existe pas d'in- 
termédiaires entre eux et les toxes précités, ils représentent sans 
doute, plutôt que des toxes jeunes, une seconde catégorie grêle de 
microsclères de cette sorte. 

Un tel ensemble ne peut appartenir qu'à une Pœæciloscléride. 
L'existence de mégasclères de deux sortes semble même indiquer 
qu'il s'agit d'une Dendoricine. Pourtant, ses toxes sont un peu 
déconcertants, car ces microsclères se rencontrent surtout chez les 
Ectyonines et les Espérellines. 

Je lui soupçonne des affinités avec les Yresia, mais ce n'est qu'un 
soupçon, dans l'impossibililé où je me trouve de décider lesquels 
de ses spicules représentent ses mégasclères de l’ectosome, lesquels 
ceux du choanosome. La difficulté vient de ce qu'on ne lui voit pas 
de surface libre : la portion de valve de Tridacne qui contenait le 
spécimen type de Cliona purpurea est morcelée en un grand nom- 
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1 » 5 ; RSR et LS 
bre de petits fragments perforés, sans papilles, et, dans celles de 


leurs excavations qu'elle occupe. l'Éponge apparait tantôt comme 


un revêtement pariétal, tantôt aussi comme un remplissage moulé = 
sur elles. J'ai seulement reconnu de la part des tylotes une ten- . à 
dance manifeste à se disposer par faisceaux et par alignées. 
Une autre question se pose au sujet de cette Pæciloscléride de 
genre indéterminé : faut-il la considérer comme réellement douée 
du pouvoir de perforer les coquilles, au même titre et de la même 


facon que les Clionides ? L’affirmative sur un point de cette impor- 5 
tance ne devrait s'exprimer que sous réserve en raison du mauvais 1% 
état du spécimen ; mais je penche, pour ma part, délibérémentpour 
la négative. Les chambres contenant la Pœciloseléride sont direc- ee 
tement entourées d’autres chambres de même forme, de mêmes 54 
dimensions, mais vides. En en grattant les parois, il est fréquent, ; 
cependant, d'extraire de ces dernières, nombreux par places, des 
oxes lisses, brusquement coudés en leur centre, du type de ceux de 3 
Cliona nodosa, longs de O"# 14 à 02175, épais de 0#"005 à0007; Se 
or, parmi les fragments décalcifiés de la Pœciloscléride, les mêmes : + 
oxes, se rencontrent souvent, mêlés en faible proportion à ses spi- 
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cules propres. 

Cela prouve, si je ne me fais illusion, que l'Éponge en question 
s'est bornée à remplir des cavités préexistantes, creusées par une 
Clione véritable dont ces oxes lisses seraient des vestiges. 


à PSE CTE 


La Cliona purpurea de Haxcock n'étant point une Pyscliona, ce 
genre de Clionides se réduit à une espèce unique. Et encore Dys-. 
cliona Davidi n’est qu'insuffisamment connue; ses mégascelères sont, 
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il est vrai, des sortes de strongyles, mais ses microsclères offrent 
une curieuse ressemblance avec les spirasters choanosomiques de 
Dolona pulchella, et Von ne sait rien de ses papilles, qui pourraient 
bien, comme celles de Dotona pulchella et de Cliona levispiru, pos- 
séder un squelette composé de spicules spéciaux. Dans ces condi- 
tions, le genre Dyscliona ne parait pas très solidement établi. 25 0 
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OBSERVATIONS SUR LES MÉTAMORPHOSES 
DES TRÉMATODES : 


par D. TH. SSINITZIN 


Conservateur au Musée Zoologique de l'Université de Varsovie. 


Le cycle biologique des Trématodes digénétiques peut être réduit 
aux phénomènes de l'hétérogonie, dans laquelle la génération par- 
thénogénique, vivant en parasites dans les Mollusques, est suivie 
par la génération hermaphrodite, qui choisit les Vertébrés comme 
habitat définitif. Cette dernière génération est transportée dans 
son hôte par une voie passive et dans l’état enkysté, et pour cela elle 
exige parfois la présence d'un troisème hôte intermédiaire, dont les 
Vertébrés s’alimentent. 

Le but de mes recherches était de trouver les hôtes de certains 


Trématodes et aussi de déterminer les voies et moyens, par les- 
1 Cet article présente une partie de ma thèse, parue en russe sous le titre : « Maté- 
riaux pour servir à l'histoire naturelle des Trématodes. Les Distomides des Poissons 


et des Batraciens des environs de Varsovie ». 1905, avec 6 planches et 8 figures dans le 
texte. 
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quels s'accomplit la contagion des Vertébrés et des hôtes intermé- 
diaires. 

Je me suis occupé surtout des Trématodes, dont la génération 
hermaphrodite habite les Grenouilles et quelquefois les Poissons. 
Je me suis procuré ce matériel dans des étangs et les mares des 
environs de Varsovie. 


Distomum cygnoides Zed. 


Dans la vessie urinaire des Grenouilles (2. esculenta 27 0/0 con- 
taminés et À. temporaria 22 0/0), j'ai trouvé quatre formes de 
D. cygnoides, auxquelles — selon les exigences de la systématique 
actuelle — j'attribue la signification d'espèces : [. Gorgodera loossi ; 
IT. G. pagenstecheri ; II. G. varsoviensis et IV. Gorgoderina vitelli- 
loba (Olss.). J'ai trouvé les générations parthénogéniques corres- 
pondantes et les Cercaires dans Sphaerium corneum Z., Sph. drepa- 
naudi Cless. et dans Pisidium fossarinum Cless. Les trois premières 
espèces mentionnées se distinguent par la présence — chez les 
Cercaires — d’une simple rangée de bourgeons sensitifs latéraux 
et d’un revêtement spécial pileux autour de la ventouse buccale 
et ventrale ; à part cela les adultes ont toujours plus de deux 
testicules. La quatrième espèce est caractérisée par l'absence de 
revêtement pileux et par les rangées doubles de bourgeons latéraux 
sensitifs chez les Cercaires, et aussi par le nombre constant de 
deux testicules chez les adultes. Les trois premières espèces se 
distinguent entre elles par les dimensions et la forme des œufs, par 
les modes de formation des testicules polyorchiques, ainsi que par 
quelques propriétés anatomiques des Cercaires et des adultes et par 
des particularités biologiques. 

Quoique les deux générations de . cygnoides fussent connues 
depuis longtemps, la question de la contagion des Grenouilles par 
ce Trématode — n'était point résolue encore. Le rôle physiologique 
de la queue gigantesque des Cercaires, dont la partie antérieure 
peut servir comme chambre protectrice pour le reste du corps de 
l'animal — restait tout à fait incompréhensible, et WAGENER a émis 
l'hypothèse, admise ensuite par tous les auteurs, que la contagion 
des Grenouilles s'opère sans l’aide d’un hôte intermédiaire.— D'après 
cette opinion, la Cercaire, après une certaine période de vie libre, 
tombe au fond, perd sa queue, trouve une Grenouille et pénètre 
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par le cloaque dans la vessie urinaire. Mes observations ont 
démontré, que même dans ce cas la contagion d’un Vertébré 
s accomplit à l’aide d’un second hôte intermédiaire — et spéciale- 
ment par les larves aquatiques des Insectes. | 

L'énorme queue des Cercaires ne leur sert point comme organe 
de locomotion : malgré les mouvements énergiques et répétés de 
cet organe, une Cercaire ne se transporte que sur une distance très 
faible. Son rôle est tout autre. Même un coup d'œil superficiel sur 
une Cerc. I ou Cerc. I[t en mouvement fait que nous sommes 
frappés par leur ressemblance avec des larves des moustiques 
(Culex), dont les Cercaires reproduisent l'aspect d’une manière 
frappante. Cette ressemblance m'a suggéré l’idée, que la Cercaire 
pénètre dans le corps de l'hôte intermédiaire d’une facon passive, 
en lui servant de proie. Ainsi la chambre protectrice, sert au 
Distomide de kyste temporaire, et le protège contre l’action masti- 
catrice des mandibules d'Insecte. Pour le vérifier j'ai fait l'expé- 
rience suivante : J'ai mis dans un verre de montre, assez profond, 
quelques exemplaires de Cerc. [, et aussi une jeune larve (4% de 
longueur) d'Epitheca. Après deux ou trois minutes, quand la 
larve s'est remise du trouble du transport, elle a remarqué une 
cercaire, qui se mouvait près d'elle ; elle tourna sa tête dans cette 
direction, fit un mouvement brusque de son appareil buccal, et la 
Cercaire fut saisie. Grâce au fait, que la larve d'£pitheca était très 
jeune et transparente, je pouvais observer tout le processus de la 
mastication et de la déglutition; j'ai donc vu, comme la chambre 
antérieure de la queue, dans laquelle le corps de la Cercaire était 
caché — a glissé intacte dans l'œsophage, et puis j'ai vu, comme Île 
Distomide a quitté la chambre etse mit à prospérer le long des parois 
de l’œsophage et avant. Aussi cette expérience nous a montré 
la signification de la queue énorme des Cercaires et de sa chambre. 

Les Cercaires I et IIT sont caractérisées par des mouvements éner- 
giques de leurs queues et elles peuvent nager assez longtemps. 
Les mouvements libres sont limités chez les Cercaires IT et IV et 
celles-ci, après avoir quitté le Mollusque, se collent aux objets 
divers et n'exécutent ici que des mouvements de balancement 
qu'imitent non les larves libres de Culex, mais celles de Chiro- 
nomus. J'ai fait une expérience, comme celle qui a été décrite plus 


1 Comme abréviation je mets les désignations spécifiques, en les remplaçant par 
des chiffres romains : 1, 11, 111, 1v. 
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haut avec la Cercaire IIT et une larve d’Agrion, et tout s’est passé 
comme dans le cas précédent. L'Agrion attrapait et avalait les 
Cercaires dont elle apercevait les mouvements, et les Cercaires, 
protégées, par les parois de leurs chambres, glissaient intactes 
dans l'æœsophage du carnassier. Après ces expériences j'en 
ai fait beaucoup d’autres, en utilisant les larves d’autres Insectes 
carnivores. Les résultats de ces expériences nous ont démontré, 
que quoique les divers carnassiers, induits en erreur par l’aspect 
de Cercaires, — les attrapent souvent, ils ne pouvaient dans tous les 
cas leur servir d'hôtes intermédiaires. Les uns, après avoir pris 
une fois la Cercaire — la laissaient tomber de leurs mandibules et 
n'y touchaient plus ; les autres, comme, par exemple, les larves 
des Ephémérides, en prenant une Cercaire, ce qu'ils faisaient 
volontiers — la mâchaient complètement. Après avoir ainsi passé 
en revue les carnassiers divers, j'ai établi les trois espèces, dont les 
larves attrapaient toujours les Cercaires et ne les abimaient pas 
avec les mandibules. C'étaient les larves d'£pitheca, d'Agrion et 
d'un petit Coléoptère, que je n'ai pas pu déterminer, d’une facon 
précise. Néamoins parmi ces’trois espèces les unes sont moins dan- 
gereuses pour les Cercaires que les autres, et toutes les espèces des 
Cercaires ne sont pas également adaptées aux trois « hôtes ». C'est 
Epitheca, qui s'est montrée l'hôte le plus favorable : les Cer- 
caires I, IT et III glissent toujours intactes dans leur œæsophage. 
Chez l’Agrionla Cer. I périt presque toujours ou dans les mâchoires, 
ou — plus souvent — dans l'estomac masticateur. Les Cercaires IT 
et IIT périssaient dans la même larve dans une proportion de 20 0/0, 
et dans la larve de Coléoptère seulement 30 0/0 survivaient. Ainsi 
donc la Cercaire I se montre plus spécialisée en ce qui concerne le 
choix de l'hôte intermédiaire, et elle ne peut survivre que dans la 
larve d’Epitheca. 

Ce que nous avons décril ici — se produit avec les Cercaires et 
pendant leur vie libre, dans les conditions normales. J'ai examiné 
un grand nombre de larves de divers Insectes, provenant des eaux, 
où j'ai trouvé les Cercaires de D. cygnoides, et j'ai obtenu les résul- 
tats suivants : là, où ne se trouvait que la Cerc. [| — seules des 
larves d'Epitheca furent infectées par des kystes des jeunes G. loossi 
(jusqu'à 20 kystes dans une seule larve) ; dans d’autres endroits j'ai 
trouvé les kystes contenant G. pagenstecheri et G. varsoviensis seu- 
lement dans les Æpitheca, Agrion et parfois dans des larves du 
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Coléoptère. En ce qui concerne G. vitelliloba — je n’ai pas une seule 
fois trouvé ses kystes, mais je crois, que cette Cercaire ne doit pas 
constituer une exception, et que dans des conditions normales elle 
passe, probablement, dans le tube digestif du carnassier d’une 
facon passive, et puis s'y enkyste. Du moins j'ai obtenu ses kystes 
artificiellement, en alimentant A grion. La Cercaire IV qui vient de 
quitter son Mollusque, par son aspect extérieur — à une queue 
courte et une grande chambre — et aussi par ses mouvements — 
ressemble beaucoup à une nymphe de Culex, et comme telle, pro- 
bablement, elle pénètre dans quelque Insecte carnassier. Vu, que 
cette espèce ne se trouve que très rarement dans les environs de 
Varsovie, il n’y a rien d'étonnant, que je n’aie pas pu trouver son 
stade enkysté. 

Après avoir pénétré dans l’œsophage de son hôte intermédiaire, 
la Cercaire se débarrasse immédiatement de sa chambre et se fixe 
aux parois de l'œsophage. En l'observant alors au microscope, 
on peut constater, qu'elle commence à accomplir de faibles mou- 
vements après avoir fortement appliqué sa ventouse ventrale, et 
en infléchissant l'extrémité antérieure du corps, en même temps 
poussant son vertex contre la paroi œsophagienne. Ces mouve- 
ments, qui se réduisent à un léger arc-boutement, représentent le 
moment de la perforation de l'œsophage par le stylet. Après quel- 
que temps on peut observer, comme la courbure du corps se 
redresse et comme la Cercaire pénètre dans le tissu ; enfin la Cer- 
caire quitte la cavité de l’œsophage, et en même temps sur la 
paroi extérieure de l’æœsophage apparaît un bourgeon sphéroïde, qui 
n’est autre chose que le corps de la Cercaire Jusqu'à ce moment ce 
procédé de pénétration resle le même pour tous les espèces des 
Cercaires, mais ensuite la Cerc. 1 se conduit autrement que les 
autres. Quand la Cerc. I atteint le tissu conjonctif de l'intestin, elle 
ne le perfore pas, mais en infléchissant son extrémité céphalique 
elle passe le long de l'æœsophage. Quant tout son corps y est caché, 
le mouvement progressif cesse : la Cercaire infléchit sa partie cau- 
dale sur le côté ventral et commence un mouvement giratoire sur 
la place — et c’est le processus et la formation du kyste qui com- 
mencent alors. Les Cercaires Il, III et IV perforent l'œsophage 
entièrement et pénètrent ainsi dansle cœlome. Là elles errent long- 
temps sur les organes internes et s’enkystent enfin quelque part 
sur la surface de l'intestin ou du corps adipeux. Le processus 
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complet de la pénétration s'accomplit assez vite: cinq minutes après 
le commencement de l'expérience, la Cercaire commence à gratter 
les parois de l’æœsophage, après dix minutes pénètre déjà la moitié 
antérieure de son corps dans la paroi, et après vingt minutes le 
Cerc. 1 commence à former le kyste, tandis que les Cercaires II, 
[II et IV commencent leurs pérégrinations à travers les organes 
splanchniques de l'hôte. Après 1 heure et demie on ne peut déjà 
plus trouver dans les larves des Libellulides de Cercaires libres. 

Les sensations douloureuses, causées par les Cercaires, qui 
pénètrent dans les tissus de leurs hôtes, sont tellement aiguës, qu'il 
est inutile de choisir les larves jeunes et transparentes pour établir 
le moment de la perforation de l’æsophage. Les mouvements 
d'inquiétude de la larve nous signalent la sortie de la Cercaire desa 
chambre et le commencement de la perforation. Ordinairement au 
bout de trois à cinq minutes la larve commence à se mouvoir et 
essaye de fuir, comme, si elle était persécutée. Dans les cas où elle 
a mangé deux ou trois Cercaires — ces mouvements deviennent 
encore plus accentués. Enfin elle tombe sur le dos, infiéchit son 
abdomen sur les côtés et étire sa mâchoire préhensile. Si la larve a 
mangé cinq Cercaires — alors après l’état décrit, elle devient abso- 
lument immobile, et ses réactions ne sont que très affaiblies. Ce 
n’est qu'après 15-26 minutes, qu'elle reprend son état normal. Des 
phénomènes semblables nous prouvent que les larves des Libellu- 
lides éprouvent non seulement la douleur, qui accompagne lalésion 
de leurs tissus, mais aussi une autre influence, agissant sur leur 
système nerveux et la rendant insensible aux excitants artificiels, 
mêmes assez forts. Je crois, que nous avons affaire ici à l'effet du 
poison des glandes du stylet, qui empoisonne le système nerveux 
de la larve. 

Les changements, qui se produisent dans l’organisation des Dis- 
tomes enkystées, atteignent surtout ses organes larvaires: les poils, 
entourant les ventouses, disparaissent, les glandes du stylet dégé- 
nèrent; mais les phénomènes les plus graves etles plus intéressants 
s’accomplissent dans la vésicule excrétrice du Distome. Les cellules 
volumineuses à contenu sombre et granuleux, qui tapissent les 
parois de la vésicule excrétrice des Cercaires — diminuent un peu 
de taille et le contenu de ces cellules devient plus clair. Après 
10 heures depuis le commencement de l’'enkystement le contenu de 
ces cellules apparaît déjà comme un plasma transparent et homo- 
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gène, et les cellules elles-mêmes perdent l'union avec les parois de 
la vésicule et nagent librement dans la cavité de celle-ci. Après 
24 heures au centre d'une semblable cellule libre se dessine une 
région plus claire de plasma fortement vacuolisé. Dans d’autres 
cellules on aperçoit au centre 1-2 petits cristaux. Après quoi pro- 
gressivement des cristaux apparaissent dans toutes les cellules ; les 
dimensions de ces cristaux augmentent, quelques-uns d’entre eux 
forment — par un processus quelconque de coalescence — des con- 
crétions ovalaires qui remplissent peu à peu toute la cellule, sauf 
sur l'emplacement du noyau cellulaire. Alors, ces cellules prennent 
l'aspect amæboïde et mème exécutent de faibles mouvements amœæ- 
boïdes. Quelques-unes de ces cellules peuvent être surprises en état 
de division. Ainsi chez les Cercaires de Ÿ. cygnoides les concrétions 
ne se déposent pas librement dans la cavité de la vésicule, mais 
s élaborent et se concentrent dans des cellules spéciales, qui mènent 
une vie libre, comme les leucocytes dans le sang des Vertébrés. 
Mais la signification des cellules de la vésicule excrétrice ne se 
borne pas à cette fonction : elles jouent encore le rôle d'éléments 
kystogènes pendant la formation des kystes. Le phénomène décrit 
de la clarification du contenu granuleux des cellules de la vési- 
cule qui s'accomplit après la formation du kyste — nous montre 
déjà, que ces cellules prendront part à ce processus. Et les obser- 
vations ultérieures m ont prouvé que les kystes se forment aux 
dépens de l'excrétion de ces cellules exclusivement. Il n'y à pas chez 
D. cygnoides d’autres cellules, qui correspondraient aux cellules 
kystogènes des autres Cercaires, chez lesquelles elles débouchent 
sur le côté ventral ou dorsal du corps. Si nous observons la Cer- 
caire une heure après la formation du kyste, nous la verrons se 
mouvoir lentement dans un kyste mince et transparent; ce mouve- 
ment paraît comme contrarié par la partie postérieure de l'animal: 
on a l'impression, comme si la partie caudale se collait aux parois 
du kyste. En déchirant le kyste, j'ai observé, qu'en réalité la partie 
caudale du Distome se collait aux parois à l’aide d'une masse som- 
bre, homogène et colloïdale, qui sortait de l'ouverture de la vési- 
cule excrétrice et se répandait sur les parois internes du kyste. Cette 
masse colloïdale représentait le contenu des cellules glandulaires 
de la vésicule ; comme nous l'avons déjà indiqué, le contenu de ces 
cellules se clairifie et se vacuolise. Ainsi donc les soi-disant cellules 
épithéliales de la vessie excrétrice des Cercaires de 2. cygnoides 
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doivent être considérées comme chargées d’une fonction double : 
de celle d'éléments glandulaires kystogènes et celle de cellules 
excrétrices. 

Chez les Cercaires de  folium et D. globiporum ces cellules 
jouent le mêine rôle. 


Distomum folium Of. 


J'ai déjà publié mes observations sur la métamorphose du D. 
folium — dans une note préliminaire en 1901 (Zoo!. Anz. Bd. XXIV, 
pag. 689-694), donc je n y reviendrai plus. Je me propose seulement 
d'insister sur une question soulevée par BÉAUN à cause de mon 
affirmation, que Dreissensia polymorpha apparaît comme l'unique 
hôte intermédiaire de D. folium. Dans son analyse de mon travail 
(Zool. Centrlblt. IX Jahrg. 1902, p. 359-360) il a dit que: « Ref. kann 
übrigens ein Bedenken nicht ganz unterdrücken, ohne damit an der 
Richtigkeit der Beobachtungen des Verf's zweifeln zu wollen: wenn 
die in Warschau beobachtete Art wirklich Phyllodistomum folium, 
und Dreissensia der einzige Zwischenträger ist, so muss überall, 
wo Phyl. folium beobachtet ist, auch die genannte Muschel so vor- 
kommen ; diese hat sich aber erst vor verhältnissmässig kurzer Zeit 
über das westliche Europa verbreitet, während der Parasit 1817 be- 
schrieben wurde; es erscheint daher nicht ganz ausgeschlossen, dass 
die warschauer Form ein ander, nahe verwandte Artsein kônnte ». 

En laissant de côté la question, de l'identité des formes berli- 
noises et varsovienne de D. folium, car vraiment, d'après ma 
courte description on ne pouvait la résoudre définitivement! — je 
ne puis pas accepter l'opinion de BRAUN, en ce qui concerne le 
temps de la dispersion de Dreissensia en Europe. Locarp ( « Les 
Dreissensia « ) écrit sur la page 115, que Dreissensia pouvait exister 
en Europe, comimne une forme très rare — déjà en 1769, et même 
il indique l'endroit, où elle fut trouvée pour la première fois, et 
spécialement les environs de Karlsruhe et Dresde. Il est à supposer, 
que les embouchures d'Oder étaient en 1817 habitées par Dreissensia 
et que les poissons y étaiént contaminés par D. folium. Le fait, 
qu OLFERS l’a trouvé une seule fois dans le Brochet, peut être très 
facilement interprété par la force et la vitesse de ce poisson, pou- 
vant s'éloigner beaucoup de son habitat et arriver jusqu à Berlin, 


‘ J'ai développé les détails de cette question dans ma these, citée plus haut. 
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où il fut pèché par OLrERrs. Il est probable, qu'une circonstence 
pareille pourra aussi nous expliquer l'unique trouvaille de BRAUN 
à Kônigsberg. (Centrlblt. f. Bact. u. Paras., Bd. XI, N 15, pages 
461-463, 1892.) 


Distomum globiporum K. 


Nous ne savions rien sur la métamorphose de ce Distome, si ce 
n'est l'hypotèse que la Cercaria micrura, décrite par de Puicrppi, 
représente la forme larvaire de 1. globiporum. Mes observations 
ont confirmé cette hypothèse. 

Cercaria micrura se développe dans les sporocystes sacculi- 
formes, dans Bythinia lentaculata L. Son corps est mince, eylin- 
drique, et porte à sa surface de longs cils immobiles : dont trois 
placés sur Les côtés latéraux du corps et douze (dans quatre groupes) 
— autour du vertex. Leur stylet est très petit (0“# 0087 de longueur 
et O2 0018 de largeur). La partie postérieure du corps est munie 
d'une queue courte mais épaisse, changeant de forme incessamment. 
L'extrémité libre de cette queue est tronquée et porte une excava- 
tion, qui ressemble à une ventouse, et à l’aide desquelle la Cercaire 
peut se fixer aux divers objets. 3 

Après avoir quitté le sporocyste, les Cercaires ne sortent pas de 
leurs hôtes, mais elles continuent à ÿ vivre, en rampant sur les 
parois de la cavité branchiale, puis sur la tête et les tentacules, puis 
reviennent encore dans la cavité branchiale, et définitivement se 
fixent sur les tentacules. En rampant, les Cercaires usent de leurs 
deux ventouses à la fois, ou seulement de la ventouse buccale et de 
la queue, laquelle fonctionne comme une ventouse ; dans ce cas le 
mouvement de l'animal ressemble beaucoup à la locomotion des 
chenilles des Geometridae. Une Cercaire, fixée sur le bout d'une 
tentacule de Bythynia, y applique sa queue, puis étire son corps en 
longueur et se dresse verticalement. De temps à autre elle s'arc- 
boute et se balance sur les côtés, et puis se redresse de nouveau et 
s'immobilise. Si la Bithynia s'approche d'un objet quelconque — 
les Cercaires en paraissent être prévenues, avant que l'hôte ne le 
touche de ses tentacules. Nous pouvons l'expliquer, en admettant, 
que les Cercaires se dressent fortement dans la direction d'un objet 
donné et conservent cette position jusqu'à ce qu'elles le touchent 
de leurs cils : après cela elles reprennent leur position normale. 
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Le Mollusque, à ce qu'il paraît, est tout à fait indifférent vis-à-vis 
de ses parasites : ceux-ci grimpent partout, même sur des organes 
aussi sensibles que les tentacules et les veux, sans provoquer les 
moindres signes d'irritation. Après quelques heures les Cercaires 
quittent les tentacules de leurs hôtes pour se fixer à un objet quel- 
conque sous l’eau. Là elles restent dressées, après s'être fixées à 
l'aide de leur queue, et de temps à autre se contractent ou s’éti- 
rent, ou encore exécutent des mouvements de balancement. Si nous 
plongeons dans l’eau un objet et le trainons à travers une colonie 
de Cercaires — celles-ci s'étirent dans sa direction et le suivent par 
les mouvements de la partie antérieure de leurs corps. Cette posi- 
tion étrange des Cercaires se conserve jusqu à la fin de leur vie : 
leurs corps se raccourcit, puis se renverse sur un côté et alors 
Panimal meurt. Ainsi leur vie dure 48 heures environ. 

Tous les efforts tentés par les nombreux auteurs pour réussir 
une infection artificielle de divers Invertébrés — n ont pas abouti 
à des résultats positifs, et ce n’est que par hasard, que j'ai réussi à 
trouver l'hôte intermédiaire du D. globiporum. Une fois, en plon- 
geant dans l’eau les pinces, à l'aide desquelles j'avais touché des 
Nephelis — je fus frappé parles mouvements étranges des Cercaires. 
Elles ont — non seulement étiré leurs corps dans la direction des 
pinces — (ce qu elles font pour un objet quelconque), mais, après 
les avoir touchées avec leurs cils — elles ont quitté leurs places et 
se sont fixées aux pinces à l’aide de leurs ventouses buccales. Cette 
observation m'a suggéré l’idée de tenter l'expérience de l'infection 
avec Vephelis vulgaris, et les résultats de cette expérience furent 
les suivants : une Sangsue, mise dans un récipient d'eau, rempli 
de Cercaires, fut complètement envahie par celles-ci dans un 
délai de quelques minutes. Les Cercaires au voisinage desquelles Ia 
Sangsue se mouvait — manifestaient une vive agitation et se dres- 
saient dans sa direction ; après avoir touché la Sangsue par leurs 
ventouses buccales, elles s’y fixaient très fortement, en lâächant les 
parois de l'aquarium. Jamais je n'ai vu une Cercaire quitter sa place 
pour chercher son hôte intermédiaire, de même que je n’ai Jamais 
observé une Cercaire grimper sur la surface de la Sangsue : elles 
commencent toujours par perforer la peau de celle-ei juste à la 
place, où elles se sont fixées. Cette perforation s’accomplit d’une 
facon énergique et rapide. Une Cercaire se fixe à l’aide de sa ven- 
touse ventrale ou de sa queue, et, en appliquant son stylet contre 
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la peau de la Sangsue commence à se balancer sur les côtés. Malgré 
la petitesse et la faible constitution du stylet des Cercaires, la 
peau dé la Sangsue cède au bout de 10 minutes, et la Cercaire 
pénètre à l’intérieur, de sorte que sa queue se cache aussi sous la 
peau. La Vephelis, attaquée par les Cercaires paraît être fortement 
inquiétée : elle essaye de fuir, s’enroule en spirale, ou fait des mou- 
vements brusques et imprévus, en essayant évidemment de faire 
tomber les parasites, ce qui lui réussit parfois. Quand la Cercaire 
a pénétré dans la peau, la Sangsue se calme peu à peu. 

Pour étudier l'influence exercée par les Cercaires sur la Sangsue, 
j'ai pris une jeune Vephelis, longue de 325 et j'ai laissé quinze 
Cercaires s’y fixer. Pendant dix minutes la Sangsue manifestait par 
tous ses mouvements les sensations douloureuses très fortes : 
puis ces mouvements sont devenus de plus en plus lents, non- 
coordonnés et interrompus: touchée elle nageait par des sauts 
brusques, et se fatiguait très vite, puis elle tombait sur le fond, 
étendue sur le flanc. La faculté de se fixer à l’aide de la ventouse 
caudale disparut, et cette ventouse même prend une forme irrégu- 
lière, due à des contractions musculaires inégales. Néanmoins tout 
cela ne durait pas longtemps : au bout de vingt minutes — du 
commencement de l'expérience — la Sangsue reprenait son aspect 
normal, et au bout d’une demi-heure on pouvait déjà observer 
sous sa peau les kystes avec les jeunes Distomes. 


Distomum endobolum Du]. 


Distomum endobolum est le parasite le plus commum et le plus 
répandu de la Grenouille. Aussi pourrions-nous nommer plusieurs 
savants, qui ont consacré leurs recherches à ce Vers, mais néan- 
moins nous ne pouvions émettre sur ses métamorphoses que des 
Suppositions, ou des conclusions erronées, tirées d'expériences mal 
combinées. 

D'après mes observations, la Cercaire, décrite pour la première 
fois par de PaiiPppi sous le nom de Cercaria gibba est la forme lar- 
vaire de 1. endobolum. Je les ai trouvés fréquemment dans des spo- 
rocystes sacculiformes — dans le foie et les organes sexuels de 
Limnaea stagnalis et L. palustris. D'une Limnaea atteinte par ces 
sporocystes, peuvent sortir de très nombreuses cercaires. D'après 
une de mes observations — d’une Limnaea sont sorti 127 Gercaires 
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en une demi-heure !... Après avoir quitté le Mollusque, les Cercaires 
nagent très vivement à l'aide de leur queue flagelliforme, et, 
d'après mes observations, la durée de cette vie libre peut s'étendre 
— pour des exemplaires isolés — jusqu à 92 heures. 

Selon mes observations les hôtes intermédiaires de ces Cercaires 
sont les Têtards et les jeunes Grenouilles. Toutes les tentatives 
d'une contagion artificielle par ces Cercaires des larves aquatiques 
des Insectes, Crustacés et Vers — ont constamment échoué. Les 
Cercaires restaient toujours absolument indifférentes vis-à-vis de 
tous ces animaux, et, au contraire, elles attaquaient très énergi- 
quement les Têtards et les jeunes Grenouilles et puis s'y enkys- 
taient. 

Le processus de [a pénétration de la Cercaire dans un Têtard 
s'accomplit de la facon suivante : la jeune Cercaire touche la sur- 
face du corps d’un Têtard — elle cesse de mouvoir sa queue et 
essaye à se fixer à l’aide de ses ventouses. Pendant 1/2 à 1 minute 
la Cercaire rampe dans toutes les directions à la recherche d’une 
place favorable à la pénétration. La place préférée est Le côté dorsal 
ou ventral de la queue, qui, grâce à sa transparence est très facile 
à observer. Après 50-60 secondes d'un travail de perforation, lépi- 
thélium de la peau est perforé et en 4-5 minutes la Cercaire se cache 
sous la peau. Là elle ne reste pas immobile, mais elle rampe le long 
des trabécules conjonctives entre les muscles — dans la direction 
du squelette central. Dans ce mouvement elle est aidée par des 
spicules de la partie postérieure du corps, à l’aide desquelles elle 
repousse les tissus environnants. Dans le sillage de la Cercaire se 
forment des coagulats sanguins, qui marquent longtemps sa direc- 
tion. Après avoir atteint la colonne vertébrale, la Cercaire rampe 
encore quelque temps le long de celle-ci, et puis s'arrête pour 
former le kyste. La Cercaire erre ainsi à travers les tissus d'un 
Têtard pendant 10-20 minutes, et après une 1/2 heure on peut déjà 
observer le kyste qu'elle a produit. 

Je n'ai pas spécialement étudié la question de l'influence du poi- 
son du stylet sur le Têtard. Jusqu'à quel point l'attaque d'un 
nombre considérable de Cercaires peut devenir dangereuse pour 
le Têtard — cela peut être montré par l'exemple suivant. A 10 heures 
du matin dans un aquarium, où était placée une Limnaea, conta- 
minée par les Cercaires, j'ai mis dix Têtards, après quoi j'ai retiré 
la Limnaea. À 7 heures du matin, le jour suivant, tous les Tétards 
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étaient morts. Leur mort dans ce eas doit être attribuée non seu- 
lement à l'action du poison du stylet, mais aussi à la perte du sang 
des blessures causées par les Cercaires. L'action destructive des 
Cercaires, sur les tissus est parfois visible dans l'aspect extérieur de 
l'organe atteint : chez quelques Têtards la queue prenait une forme 
irrégulière, noduleuse, qu'elle conservait pour toute la durée de la 
vie larvaire. 

Les Cercaires du Ÿ. endobolum attaquent non seulement les 
Têtards, mais aussi les Grenouilles adultes, ce qui nous est prouvé 
par l'expérience suivante. J'ai mis deux morceaux de la peau d'une 
Grenouille dans un verre de montre, et j'ai placé un de ces morceaux 
avec sa face externe et l'autre avec sa face interne en haut. Les Cer- 
caires, mises sur ce dernier morceau se comportaient avec indiffé- 
rence et ne montraient aucune envie de perforer la peau. Au 
contraire, celles mises sur la face externe de la peau ont com- 
mencé le procédé de perforation au bout de 15-20 secondes. En 
5 à 20 minutes les Cercaires pénétrèrent sous la peau, et cette durée 
dépendait de la place choisie. Dans l'épaisseur de la peau les Cer- 
caires se mouvaient très lentement, et après avoir atteint la surface 
interne de la peau, en suivant une direction oblique, elles sy 
enkystaient. 

La durée de la vie des Distomes, enkystées dans la Grenouille 
est plus courte, que celle de la vie de leur hôte, et ce qui nous le 
prouve c'est la présence d'un grand nombre de kystes vides dans 
le corps des vieilles Grenouilles. 

Ainsi les Grenouilles sont à la fois les hôtes intermédiaires et 
définitifs pour Ÿ. endobolum. La question, comment les Gre- 
nouilles subissent la contagion par la forme adulte de ce Distome, 
se résout par l'observation faite sur les Grenouilles dans leur milieu 
naturel. J'ai vu maintes fois les jeunes Grenouilles de petite taille 
devenir la proie des autres Grenouilles plus grandes. Ainsi est 
facile à comprendre la présence d'un grand nombre de kystes de 
D. endobolum dans chaque Grenouille. On peut maintenant expli- 
quer aussi facilement le fait, qui avait élonné plusieurs obser- 
vateurs, qu'on trouve les jeunes 1. endobolum, qui n'ont pas 
atteint la maturité sexuelle — dans le tube digestif des Grenouilles 
conservées dans les caves, sans aliments, pendant 6-8 mois. Nous 
pouvons aussi dès à présent comprendre ce résultat constant, qui 
a été obtenu par divers auteurs — que les Grenouilles même depuis 
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longtemps à jeun alimentées de Cercaires de diverses espèces, con- 
tenaient ensuite dans leurs tubes digestifs de jeunes D. endobolum 
non murs. 


Distomum variegatum KR. 


Ce Distome est un parasite assez commun dans les poumons 
des Grenouilles. Mais la question, comment s’accomplit l'infec- 
tion — n'était pas résolue avant mes observations. Je suis .arrivé 
à trouver les hôtes intermédiaires de ce Distome : ce sont les larves 
et les adultes de Calopteryx virgo. Dans le cælome de cet insecte 
j'ai trouvé souvent les jeunes Ÿ. variegatum. Tandis, que tous les 
Distomes mènent dans leurs hôtes intermédiaires une vie immobile 
dans les kystes — les jeunes ist. variegatum mènent dans le 
cœlome de Calopteryx virgo la vie libre, de l’endoparasite typique. 
Ordinairement dans un exemplaire de Calopteryx on peut trouver 
deux à trois Distomes et rarement ils sont au nombre de sept. Les 
dimensions et le degré du développement de ces Distomes sont très 
variables, les plus petits avaient 03 de longueur et le plus grand 
27, Les dimensions relatives des diverses parties du corps sont 
les mêmes chez les individus plus grands, que chez les individus 
adultes, pris dans les poumons des Grenouilles. 

Aucun doute ne peut être soulevé sur l'attribution des jeunes 
formes, que j'ai trouvées, à l'espèce variegatum ; les expériences de 
l'infection des Grenouilles par ces Distomes ne furent entreprises, 
que pour préciser les voies, par lesquelles la Distome pénètre dans 
les poumons de son hôte, et le temps, qu'elle emploie pour accomplir 
ce trajet. Avec des lambeaux du corps de Calopteryx j'ai fait troislots, 
contenant les jeunes Distomes. Ceslots furent enveloppés avecl'enve- 
loppe chitineuse des mêmes Calopteryx. A l’aide de pinces j'ai mis 
ces paquets dans les œsophages de trois jeunes Grenouilles, que j'ai 
élevées moi-même dès les stades embryonnaires. Une heure après 
j'ai disséqué la première de ces Grenouilles: dans son estomac j'ai 
trouvé les restes de Calopteryx et un jeune Distome. Après deux 
heures j ai ouvert la seconde Grenouille : les restes de Calopteryx 
étaient dans son estomac, et le jeune Distome se trouvait déjà dans 
l’æsophage, à moitié distance de sa longueur. 5 heures après j'ai 
disséqué la dernière Grenouille : son estomac était vide et le jeune 
Distome était déjà dans la trachée. 
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Disitomum ovocaudatum Vulp. 


La Cercaire de ce Distome — Cerc. cystophora, ne se trouve dans 
les environs de Varsovie que très rarement. Au cours des quelques 
années, que jai consacrées à mes observations — je l’ai vue une 
fois seulement au début de mes recherches, quand je n'étais 
pas encore suffisamment orienté dans mon matériel abondant. La 
ressemblance avec 1. cygnoides en ce qui concerne la fonction de 
la queue m'a suggéré l'hypothèse, que le mode de contagion devait 
être le même, et s'accomplir par les larves carnivores des Insectes. 
Mon attention fut ainsi portée sur les Libellulides, chez lesquelles 
j'espérais trouver les kystes avec D. ovocaudatum. Mes recherches 
n'ont abouti à un résultat positif qu'en Juillet 1904, quand j'ai 
trouvé chez une Calopteryx virgo un D. ovocaudatuin, vivant en 
parasite dans le cælome, comme les Ÿ. variegatum. Ce Distome se 
mouvait très rapidement à la surface du tube digestif de la Libel- 
lule, et par ses mouvements il rappelait à s'y méprendre un jeune 
DNeygnoides.-wSan longueur était, de 12%2,,;et largeur de 022. 
Son intestin était rempli d'un liquide clair et homogène, avec des 
gouttes graisseuses, d'où l'on pouvait conclure, que ce Distome 
s'alimente du corps graisseux de son hôte. 

N'ayant en ma possession qu'un seul exemplaire de ce Distome 
jeune sur lequel j'ai étudié sa structure — je n'ai pas pu commen- 
cer les expériences sur la contagion artificielle des Grenouilles. 
D'ailleurs, ces expériences n'auraient pas fourni des explications 
nouvelles. L'analogie des caractères biologiques de D. variegatum 
et de D. ovocaudatum nous porte à supposer, que ces derniers 
pénètrent dans les Grenouilles de la même facon que les 1. varie- 
galum, c'est-à-dire sont transportés d'abord dans l'estomac avec les 
débris de la Libellule, et puis pénètrent activement dans la cavité 
buccale de l'hôte, où ils se fixent sous la langue, c'est-à-dire dans 
leur habitat normal. 

La vie parasitaire mais mobile des Distomes qui viennent d'être 
décrits, mobile dans la période, où les représentants d’autres 
espèces sont enfermés dans les kystes — doit être considérée 
comme une adaptation spéciale, provoquée par des conditions spé- 
ciales du parasitisme dans les Grenouilles. En pénétrant d'une 
facon passive — comme tous les autres Trématodes digénétiques — 
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dans l'intestin de leur hôte définitif, ces Distomes sont condamnés 
à s'engager dans les voyages compliqués, avant d'arriver à leur 
place définitive. Les obstacles qu'ils ont à surmonter, consistent 
surtout en cette lutte contre l’action défavorable du suc gastrique 
et contre les contractions de l'œsophage, qui les repoussent dans 
l'estomac. Les kystes, qui entourent les jeunes Distomes, présentent 
le moyen protecteur le plus sûr contre l’action destructive du suc 
gastrique. Mais ce moyen nest bon que pour les parasites, qui 
habitent l'intestin grêle et le rectum, le foie, la vessie urinaire et 
les autres organes, situés en arrière de l'estomac. Dans les cas, 
où le parasite, après avoir pénétré dans l'estomac, doit se dépêcher 
de s'en aller Le plus vite possible, pour ne pas être digéré et ne 
pas pénétrer dans l'intestin — un kyste ne serait qu'un empêche- 
ment dangereux. Les dimensions considérables, la force des ven- 
touses et la vivacité des mouvements, qui caractérisent les formes 
jeunes des 1). variegatum et 1). ovocaudatum pendant leur vie libre 
dans la Libellule leur garantissent le voyage heureux jusqu'aux 
organes, où ils se fixent définitivement. 

Les traits caractéristiques, communs à ces deux espèces — éloi- 
gnées au point de vue de la systématique — sont : le développement 
très fort des vaisseaux latéraux principaux et des diverticules de la 
vésicule excrétrice. Je suis porté à croire, que les autres Distomes, 
qui parasitent dans les organes, situés en avant de l'estomac, et qui 
présentent les mêmes particularités de la structure de leur système 
excréteur, comme p. ex. Distomum tereticolle, Syncoelinum ragazzü 
(Setti), Oliotrema torosum (Setti), Distomum bonieri Mont., doivent 
aussi mener dans leurs hôtes intermédiaires une vie libre, comme 
D. variegatum et D. ovocaudalum. 


Distomum confusum Loos. 


Les hôtes intermédiaires de ce distome sont : Æschna, Cordulia, 
et les larves des petits Coléoptères, dans lesquels j'ai trouvé les 
kystes avec les jeunes D. confusum. 


Distomum medians Olss. 


J'ai trouvé les kystes avec les formes jeunes dans le corps des 
Agrion et des larves des petits Coléoptères. 
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Distomum claviger KR. 


J'ai trouvé une fois seulement un kyste avec le jeune Distome 
dans le corps adipeux d'une larve d'un petit Coléoptère. La forme 
du kyste est ovalaire ; ses dimensions : 02414 x OmmA.. 
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ANALYSE EXPÉRIMENTALE DE L'INSTINCT DE DÉGUISEMENT 
CHEZ LES BRACHYURES OXYRHYNQUES 
(Note préliminaire)! 
par Romuazp MINKkIEWICz 
Marjampol, gub. Suwalska-Pologne. 


Ad memoriam CAROLI MARTYI, 
de laboralorio Roscovense. 


Avant-Propos 


Dans la question dont je m'occupe je n'ai pas de précurseurs, le 
seul travail que j'aie pu trouver — celui de CARL AURIVILLIUS (4889), 
ne contenant que l’étude, très complète d’ailleurs, des adaptations 
morphologiques toutes spéciales, qu'on ne rencontre que dans ce 
groupe des Brachyures. 

Or, tout ce qu’on trouvera dans l’exposé qui suit — les faits, la 
méthode d'analyse ? et la manière d'envisager l’ensemble des faits 
— tout est nouveau. 

C’est précisément à cause de cela que je n’ai rien publié jus- 
qu'ici, quoique je possède depuis longtemps des faits vraiment inté- 
ressants. J’aimais imnieux me taire, que de publier des faits dont je 
ne connaissais ni l'étendue ni l’importance, pour lesquels je n’ai 
pas trouvé d'explication causale quelque peu satisfaisante, au moins 
pour mon esprit, j'aimais mieux me taire, plutôt qu'énoncer des 
synthèses et des théories que je serais obligé de répudier un jour. 

Dans l’étude dont j’expose brièvement les résultats ici, j'ai passé 
par toules les phases possibles de trouvailles, d'incertitude et 
même de désespoir, avant de trouver l’appui solide et la méthode 
convenable qui m'ont permis d'approfondir la question autant, du 
moins, que cela m'a été possible. 


1 Le travail définitif sera publié ultérieurement en polonais. 


? Qui se rattache bien entendu au groupe des méthodes objectives dans leurs deux 
embranchements : biologique-comparalif et physiologique-expérimental. 
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C’est aux autres, maintenant, d'apprécier mes résultats, d’en pro- 
fiter s'ils sont justes, de les rejeter, s'ils sont faux. 

C’est dans l’été de 1903, pendant les dragages fort intéressants 
du Roland, du Laboratoire Arago, autour des îles Baléares qu'il 
m'est venu l’idée d'essayer de débrouiller quelque peu cet étrange 
instinct qui porte les crabes oxyrhynques à se déguiser, instinct 
dont la perfection dissimulatrice m'a vivement frappé. 

Mais ce n’est qu'en décembre 1904 que j ai pu commencer mes 
expériences au Laboratoire de Villefranche-sur-Mer, où je les ai 
poursuivies jusqu'en juin 1905, pour les recommencer au labora- 
toire Lacaze-Duthiers à Roscoff, pendant l'été de 1906 et les achever 
(à peu près) maintenant à Villefranche, en 4907. 

Je suis fort heureux de pouvoir exprimer ici mes meilleurs 
remerciements à l'administration et au personnel des susdits 
laboratoires, grâce auxquels j'ai pu mener à bien mes études. 


I. — Déguisement des Crabes dans leur milieu naturel. 


Tout ce qui suit dans ce chapitre et dans les chapitres suivants 
concerne directement deux espèces du genre Maja Lam. (M. verru- 
cosa M. Enw. et 47. squinado LATR.), espèces très voisines morpholo- 
giquement et dont l'instinct est absolument identique. 

J'ai fait des observations analogues sur les différentes espèces de 
Pisa, Inachus et Stenorynchus, surtout sur Pisa tetraodon LEACH. 
qui vit dans les aquariums aussi bien que Maja et chez laquelle j'ai 
pu constater les mêmes faits principaux excepté, bien entendu, les 
adaptations morphologiques qui sont beaucoup moins développées. 

Le procédé de déguisement à été très exactement ! décrit par Carl 
AURIVILLIUS chez Ayas araneus L. de la famille des Wajinæ. Comme 
il est presque identique à celui de Waja?, je n’y insisterai pas beau- 
coup. Ayant trouvé une algue (n'importe laquelle : rouge, brune ou 
verte — cela dépend seulement de l'entourage), le crabe l’attrape 
avecses pinces grêles etallongées, la met d'abord dans «sa bouche » 
et en la tenant par un bout avec ses maxillipèdes, se met à la 
déchirer en morceaux avec les deux pinces, l’une l’attirant vers sa 
carapace, l’autre la repoussant. 

1 L'abstraction faite de la fonclion prétendue collagène des glandes des maxil- 
lipédes, où Aurivillius s'est évidemment trompé, comme je le montrerai ailleurs. 


? Voir mon article : Xrab-ogrodnik dans la revue polonaise Przyroda, mars 1905, 
Varsovie. 
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Un morceau, de taille et de forme variableinfinimentétantunefois 
découpé — le crabe le pousse avec une de ses pinces entre les 
maxillipèdes et le fait tourner plusieurs fois en procédant comme 
s'il s'agissait d'une proie, d'une moule ou d'un morceau de poisson 
par exemple. 

Après l'avoir froissé, il le prend de nouveau avec une de ses 
pinces (la gauche ou la droite sans distinction), puis étend la pince 
en avant autant que possible, et ayant fait un mouvement de rota- 
tion il recourbe la pince sur son dos! et se met alors à accrocher 
l'algue sur un groupe des crochets dorsaux , rostraux, bran- 
chiaux, etc., en maniant la pince à petits mouvements de va et vient, 
jusqu à ce que l’algue ne soit accrochée. Ou bien, il l'accroche sur 
la surface externe des pattes ambulatoires, également munies de 
crochets, en approchant la patte et en la pliant sous la face ventrale 
de la carapace. 

J'ai pu plus d'une fois montrer le procédé ci-dessus décrit à mes 
camarades de travail à Villefranche et à Roscoff. 

Les procédés sont identiques, si l’on fournit aux crabes, à la place 
des algues, des éponges, des hydraires ou des ascidies composées. 
S'ils ne trouvent pas de matériaux vivants ils se contentent de 
débris, de morceaux de carapace de crustacés morts, des coquilles, 
de tout ce qu'ils trouvent, enfin : du papier, des chiffons, des 
fils, etc. 

Les espèces que nous avons draguées à bord de Roland provenant 
de fonds et de profondeurs différents, leur déguisement était 
également variable surtout au point de vue de la couleur et c'est jus- 
tement cela qui m'a suggéré l'idée de faire des recherches sur la 
question du rapport entre la couleur du costume et celle du milieu 
ambiant. 

Quant au matériel convenable pour ces expériences, je l'ai trouvé 
indiqué dans ce passage d’une conférence pleine d'esprit de 
M. HERMANN FoL (1886, p. 194) : 

« J'ai essayé une fois de lui (Maja) enlever toutes les herbes qu'il 
aurait pu prendre pour boutures et de lui donner à la place des 
bouts de paille et de papier blanc. Il se colla consciencieusement 
sur le dos ces objets qui ne pourraient que le rendre encore plus 
visible que s’il n’avait rien mis. » 


1 Ce mouvement n'existe que chez les crabes en question, ceux que M. AURIVILLIUS à 
étudiés. 
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Or, je me suis décidé à employer du papier de couleur; c’est le 
papier fin dit : « papier de soie », qui à servi à mes expériences. 
Les crabes se comportent vis-à-vis de lui absolument comme s'il 
s'agissait d’une ulve (Ulva lactuca L.). 


II. — Expériences faites dans un milieu de couleur variable. 


A.) LE COSTUME SUIVANT LE MILIEU. 


Le meilleur dispositif des expériences en question — j'en ai fait 
des centaines — est le suivant : 

Dans un aquarium tout en verre on couvre le fond et les parois 
(jusqu’à une certaine hauteur) avec du papier de couleur, collé sur 
du carton’, afin qu'il ne laisse pas passer trop de lumière, les 
crabes ayant un phototropisme négatif font marqué, comme on le 
sait très bien. On y met ensuite quelques crabes nettoyés à fond, 
2-3, pas plus, et quelques morceaux de papier de soie de deux 
sortes, les uns présentant la couleur du milieu, les autres de n'im- 
porte quelle autre couleur. La forme, la taille des morceaux de 
papier, leur quantité doivent être absolument identiques pour les 
deux couleurs, afin que toutes les conditions soient exactement les 
mêmes, et qu'aucun facteur secondaire ne puisse influencer le 
résultat. : 

Pour la même raison, les morceaux ne doivent être ni trop 
grands ni trop nombreux, pour ne pas masquer complètement le 
fond de l'aquarium. 

Cette installation terminée, on laisse les crabes dans une tran- 
quillité complète, — condition indispensable ! 

Au bout de quelque temps, temps fort variable d’ailleurs, parfois 
au bout d'un quart d'heure, on trouvera les crabes couverts de petits 
bouts de papier et si tout était normal, l’élat physiologique des 
crabes, la température de l’eau, ils n'auront choisi que les morceaux 
présentant la même couleur que le milieu. Si le milieu était blanc 
ils seront couverts de blanc seul, il ne prendront ni du vert, ni du 
jaune ni du noir... si le milieu était vert, ils n'auront revêtu que du 
vert: 

Pour le contrôle on met des crabes dans deux aquariums diver- 
sement colorés, l’un à côté de l’autre, ou bien on change la couleur 


1 Pour les détails et les préparatifs spéciaux en vue de faciliter le changement du 
milieu, je dois renvoyer à mon prochain travail en polonais. 
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de l'aquarium en laissant les mêmes crabes et on y plonge les 
mêmes papiers. Les résultats sont alors vraiment frappants, la cou- 
leur du costume correspondant toujours précisément à celle du 
milieu. 

Voilà l'instinct parfait dans toute sa féléogie ravissante ! 

Voilà des Arthropodes qui « distinguent » les couleurs, et, ce 
qui est plus important encore, c'est qu'ils « distinguent » ainsi 
toutes les couleurs !. 

Personne ne le saurait contester depuis que je viens d'en établir 
la preuve objective, fournie par le costume, ce corpus delicti, qu'on 
trouve chaque fois sur leur dos. 

Et pourtant, l'affaire n est pas si simple, qu'on aurait pu le croire 
de prime abord. Les résultats positifs ne sont point faciles à 
obtenir. Mais ce que j'ose affirmer après tout ce que j'ai vu au cours 
de deux ans de recherches, c’est que si les résultats sont négatifs 
ou indécis, c'est qu'ils sont troublés par des causes secondaires 
qu il faudrait trouver et éliminer, si c'est possible. 

Toutefois il y à un inconvénient dans le matériel employé, cer- 
tains papiers, comme le rouge et le bleu, se décolorant vite et 
presque complètement dans l'eau de mer. Dans ces cas, J'ai employé 
avec succès du papier grossier, que je mettais dans l'eau quelques 
jours à l'avance pour Le rendre mou et le faire plonger. 


B.) L'HABITAT SELON LE COSTUME. 


On met les crabes dans les aquariums préparatoires, chacun 
d'une couleur différente et ne contenant que du matériel de dégui- 
sement de la même couleur. On divise un autre aquarium en deux 
moitiés diversement colorées et on y transporte les crabes une fois 
revêtus dans les aquariums préparatoires. 

On voit alors les crabes se diriger constamment vers la moitié de 
l'aquarium dont la couleur correspond à celle du papier de leur 
revêtement et y rester pendant longtemps. Ainsi par exemple, dans 
l'aquarium rouge-vert les crabes rouges se dirigent vers le milieu 
rouge, les crabes verts vers le milieu vert. 

L'expérience la plus frappante était celle faite dans un aquarium 
divisé en trois parties égales, dont la médiane était colorée en blanc, 
les deux autres en noir. Les crabes blancs gagnèrent la partie 

1 Il m'a été impossible jusqu'ici d'établir d'une manière précise, s'ils distinguent le 
jaune du vert, malgré les expériences très souvent répétées. 
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médiane (blanche) et restèrent là pendant toute la durée de l’expé- 
rience (quelques heures). L'expérience de contrôle dans l'aquarium 
blanc-notr-blanc me donna le mème résultat pour les crabes noirs. 

Ces derniers résultats sont d'autant plus frappants, que les 
crabes, comme on le sait très bien, restent normalement dans Îles 
coins, ayant un {higmotropisine (JENNINGS — stéréotropisme de LoEB) 
fort marqué qu'on pourrait appeler aussi goniolropisme, si on vou- 
lait suivre ALBRECHT BETHE (4897, p. 500), qui d'ailleurs, a eu tort 
d'établir un tropisme tout spécial des crabes, le calyptrotropisme: 
les deux mots sont également superflus. 

Les expériences que je viens de décrire dans le paragraphe ?) 
sont peut-être plus difficiles à exécuter que celles du paragraphe 
précédent; c'est parce que les crabes transportés d’un aquarium 
dans l’autre sont ordinairement fort excités et par conséquent dans 
un état physiologique anormal, ce dont il faut bien tenir compte, si 
on n'a pas les résultats nets. 

Quel instinct merveilleux, n'est-ce pas, de mimétisme actif 
variable, si nous voulions employer les expressions darwinistes en 
usage et à mon avis trop anthropomorphistes. Ou bien, si nous 
allions un peu plus loin dans la voie psychologante et finaliste, ce 
serait plutôt le choix consciencieux peut-être même réfléchi, exé- 
cuté avec préméditation, etc. 

Quant à moi, de toutes les définitions données jusqu'ici j'ai- 
merais mieux la définition à la manière de Pourron (1890): ressem- 
blance allocryptique, quoique un peu trop généraliste, mais ne con- 
tenant rien que la constatation des faits sans aucune explication 
ni mécaniste, ni sélectionniste, ni psychologante. 

Je préfère cette définition parce que toute la finalité frappante de 
l'instinct en question n'est qu'apparente, comme nous allons voir 
tout de suite. 


C.) LES FAITS « DISTÉLÉOLOGIQUES ». 


Il y en a assez, et ce ne seront point de ces résultats négatifs ou 
peu nets, dont j'avais fait mention plus haut. Non; ils seront des 
plus nets et absolument positifs. 

Je n’en choisirai que trois. 

Le premier, celui que nous avions déjà cité d'après les observa- 
tions de H. For, est, que les crabes se mettent « sur le dos des 
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objets qui ne pouvaient que les rendre encore plus visibles que s'ils 
n avaient rien mis ». 

Deuxième fait : Malgré ce qu'a décrit H. FoL (1886, p. 194) que 
« lorsque la toison végétale à grandi au point de devenir encom- 
brante, il l'arrache brin par brin avec une de ses paires de pattes 
(toujours avec ses pinces! R. M.), se nettoie bien à fond el puis se 
met à se coller sur la carapace... », malgré cela — dis-je — les 
crabes revètus d'une couleur, ayant été transportés dans un aqua- 
rium d'une autre couleur, la plus discordante même, n’ôtent jamais, 
d'après ce que j ai pu observer, leur costume ancien. Ils accrochent 
les papiers nouveaux à côté des anciens, en quantité d'autant 
moindre que ceux-ci étaient plus nombreux. 

Troisième fait, le plus important : Dans l'aquarium noir les 
crabes ne prennent jamais du papier noir (correspondant), s'ils trou- 
vent n'importe quelle autre couleur. Ils se déguisent ainsi en vert, 
rouge, blanc, en faisant une tache sur le fond noir de l'aquarium au 
lieu de se dissimuler. 

Eh bien ! comment peut-on se rendre compte de ces étranges 
«erreurs » d'un instinct si parfait de prétendu mimétisme ? peut- 
on même considérer comme « erreurs de l'instinct », comme on le 
fait d'habitude, les faits revenant constamment dans les conditions 
déterminées ? 

Dirait on — peut-être — que nous avons ici un de ces cas de 
terrificalion, des warning colours de WALLACE ou aposemalthic 
colours de Pourron ? Mais est-il possible qu'à un moment voulu et 
dans les conditions d'expérience, les animaux dissimulants se trans- 
forment en « terrifiants » ? 

N'est-il pas plus logique d'en chercher ailleurs l'explication ? 

N’est-il pas possible de pénétrer par l'analyse approfondie la 
nature intime de ces faits et d'en trouver une explication scienti- 
fique causale, dans laquelle il n’y aurait plus ni faits exceptionnels 
« distéléologiques » ni « téléogie normale » de l'instinct, mais où 
tout se confondrait dans le délerminisme physiologique des actions 
instinctives ? 

C'est ce que je vais essayer dans ce qui suit. 


III. — Les crabes aveuglés. 


Dans une petite note de 1889 — seule année heureuse pour mes 
crabes — BATESON (4889) a écrit à propos du Stenorhynque:« Not on- 
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ly are alle these complicated processes gone through at night as 
well as by day. by a Stenorynchus if cleaned and deprived of sight 
will immediately begin to clothe itself again, with the same care 
and precision as before ». 

Je n’ai pu que constater le même fait chez Maya. 

Il m'était impossible de les rendre aveugles en couvrant leurs 
cornées avec de l’asphalte ou quelque autre substance noire, les 
pinces des Maja étant trop mobiles et trop habiles, pour ne pas 
les enlever aussitôt : or, j'ai coupé les pédoncules oculaires. 

Les animaux ainsi opérés deviennent extrêmement excités, 
courent çà et là incessamment, se battent avec tous les crabes ren- 
contrés, mais se déguisent immédiatement et d'une manière toute 
normale, seulement sans aucun rapport avec la couleur de l’en- 
tourage. 

Le fait de la persistance du déguisement normal chez les ani- 
maux aveuglés est d'une importance très grande parce qu'ildémontre 
que la cause primordiale de cet instinct n’est pas dans les photo- 
receptions. Ce serait plutôt les tangoreceptions ! des pinces d’un 
côté et des crochets dorsaux flexibles de l’autre, qui provoqueraient 
dans les conditions déterminées toute la série d'actions instinctives 
dont nous avons donné la description. 

Si cela est vrai, alors pour accomplir ces actions les animaux 
n auraient pas besoin du fonctionnement de leurs ganglions céré- 
braux, tous les mouvements des extrémités buccales et thoraciques 
ayant leurs centres dans la masse ganglionnaire ventrale. 

Voyons ce qu'apportent en cette matière les expériences. 


[V. — L'instinct des Maja après la résection complète du « cerveau ». 


Dans le résumé présent il m'est impossible de donner la descrip- 
tion de la méthode opératoire et des observations sur les animaux 
opérés, observations parfois fort intéressantes (par exemple celles 
sur l'autotomie, sur la spontanéité des mouvements, sur l’inhibition 
des réflexes, etc.), mais ne concernant pas la question. 

Je me bornerai à indiquer, que je me servais exclusivement du 
crochet tranchant, employé pour la première fois par Wap, et que 
je faisais toujours les opérations du côté ventral par la méthode de 
BETHE (4897, p. 590) un peu modifiée. 


1 Réceptions tactiles. Voir sur cette terminologie objective : Th. BEER, A. BETHE 
u. J. v. UEXKÜLL (1899, p. 275-280). Tous leurs mots ne sont pas acceptables. 
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Après la section au-dessus de l'æœsophage des deux connectifs 
longitudinaux, c'est-à-dire de l'unique communication entre les 
ganglions cérébraux et la masse ventrale, les animaux — si 
l'opération était bien faite! — vivent assez longtemps {je les ai 
gardés jusqu'à cinq semaines), pour quon puisse les étudier 
suffisamment. 

Une fois le choc opératoire disparu, tous les réflexes les plus com- 
plexes restent intacts, comme on le sait depuis dix ans, d'après les 
excellents travaux de BETHE, dont je viens d'en citer un : l'animal 
peut marcher, «choisit » la nourriture, mange bien, «se défend », etc. 

Mais ce qui nous intéresse tout spécialement, c'est qu'il commence 
bientôt à se nettoyer, en grattant avec ses pinces les crochets, sur- 
tout ceux des pattes ambulatoires et de l'extrémité postérieure du 
thorax, mais aussi, quoique très rarement, à cause de l'affaiblis- 
sement des muscles, ceux de la surface supérieure du thorax. 

Eh bien ! si le crabe arrive à toucher avec ses pinces un morceau 
de papier ou algue. on le voit souvent se déguiser, en exécutant 
toute la série des mouvements sans en ommettre un seul. et dans le 
même ordre que chez les Waja normales. 

J'ai pu le montrer plus d'une fois au Laboratoire de Roscoff. Mais : 
aussi il les prend souvent avec sa pince et les rejette loin de lui, 
de même qu'il rejette la nourriture qu'il peut aussi accrocher 
quelque part sur sa carapace. 

Il n'y a rien d'étonnant dans cette « inconstance » des réactions, 
quand on a présent à l'esprit les faits analogues quelquefois 
beaucoup plus frappants chez les animaux non opérés. L'explication 
se trouve dans les perturbations internes de l’état physiologique, 
perturbations complètement inconnues, mais dont les réactions 
modifiées de l'animal donnent la preuve incontestable. 

L'essentiel dans ces expériences est, que les actions instinctives 
de déguisement se passent normalement après l'ablation du 
cerveau. 

Eh bien! quelles conclusions peut-on en tirer en matière de 
« psychologie » de l'instinct ? Je n’en vois que deux éventuelles : ou 
bien il faut avouer franchement, que nous ne pourrons en rien 
savoir de précis, et par conséquent, renoncer dans les études scien- 
tifiques sur l'instinct à toute tendance psychologante; ou bien il 


4 On le constate en étudiant les réflexes simples surtout ceux des antennes et des 
yeux. Les observations une fois achevées, on fait, bien entendu, l'autopsie du crabe. 
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faut déclarer aussi franchement, que la « psyché » animale au moins 
« psyché inférieure, instinctive et non consciente » — comme on a 
l'habitude de dire — n'est pas nécessairement liée au « cerveau », 
qu'elle est plutôt diffuse dans tout le système nerveux ganglion- 
naire sans avoir besoin de son intégrité anatomique fonc- 
tionnelle. 

On pourrait me reprocher ! qu'en coupant les connectifs je n'ai 
pas éliminé d’autres communications possibles celle par réseau 
nerveux périphérique (cf. du nerf tégumentaire). Mais les observa- 
tions nombreuses analogues sur les insectes complètement décapités, 
surtout celles de WoLDEMAR WAGNER (1896)? en Russie sur les Zlatta, 
Nepa cinerea, etc., démontrent d'une manière incontestable le peu 
de fondement de cette supposition. 

Ainsi, la méthode expérimentale opératoire nous à permis d’éta- 
blir le déterminisme physiologique de l'instinct de déguisement, 
qui nest autre chose qu'un enchaïnement d'actions réflexes des 
extrémités thoraciques antérieures, provoqués par les tangorécep- 
tions des pinces, dirigés par les tango et chemoréceptions des pièces 
buccales et poussées par les tangoréceptions des crochets dorsaux 
Hexibles vers leur but terminal. 

Il n'est pas difficile de démontrer directement la « sensibilité » ou 
bien la « réceplibilité » tactile des crochets. Il serait fort intéressant 
d'étudier leur innervation avec plus de détail. 

Le déterminisme ci-indiqué n'est pas encore complet, ne concer- 
nant que l'instinct artificiellement simplifié par l'ablation des yeux 
(ou des ganglions oculaires), et ainsi privé de toute sa perfection 
et de tout le charme, que lui donnent les photoréactions. Il serait 
peut-être suffisant pour dissimuler les crabes dans les conditions 
normales de leur vie au fond de la mer parmi les Algues, les spon- 
giaires, ete. 

Et pourtant il est beaucoup plus compliqué, et c’est la partie la 
plus difficile qui nous reste à analyser. 

Le problème du «choix » des couleurs, dont nous avons donné 
des preuves incontestables, ne peut être résolu directement. Il était 
même impossible à aborder avant la découverte du chromotropisme, 


‘ Comme l'a fait par exemple M. YvES DELAGE dans la discussion qui a eu lieu après 
ma conférence, faite à Roscoff le 11 septembre 1906. 


2 Le chapitre intitulé La nalure psychologique de l’inslinct est très riche en faits 
intéressants. 
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en tant que phénomène sui generis, indépendant du phototropisme 
commun, découverte que j'ai faite à Roscoff l'été passé. 


V. — Le chromotropisme (ou chromatotropisme ?) animal. 


J'ai donné (4996) ce nom à la réaction cinétique des animaux 
vis-à-vis de l’action des rayons chromatiques, cette réaction 
pouvant être positive ou négative, comme dans tous les autres 
tropismes. 

Il est nécessaire de faire remarquer, que je ne propose aucune 
théorie du chromotropisme n1 des tropismes en général, la nature 
physiologique des phénomènes étant pour le moment trop obscure. 
Je constate seulement le fait, auquel j applique le mot « fropisme », 
comme ne contenant rien que la constatation objective sans aucune 
tendance explicative, qui serait prématurée dans l’état actuel de la 
question. 

Comme je l'ai communiqué brièvement dans ma note, j'ai pu en 
changeant l'état physiologique des hétéronemertes de l'espèce 
Lineus ruber (0. F. Müll.) par des agents physico-chimiques, séparer 
fonctionnellement leur chromotropisme du phototropisme vis-à-vis 
de la lumière ordinaire. 

J'ai démontré ainsi d'une manière incontestable l'indépendance 
fonctionnelle de ces deux phénomènes, ce qui fait tomber la théorie 
courante, établie par Sacs pour les végétaux, et généralisée ensuite 
par J. Los en 1890 dans ces passages : 1° « Die stärker brechbaren 
Strahlen denselben Effect haben, wie die gemischten Strahlen » : 
2° « Die schwächer brechbaren Strahlen dem Sinne der ausgelüsten 
Bewequng nach ebenso wie die stärker brechbaren Strahlen, der Inten- 
sität des ausgelüsten Effectes nach aber schwächer wirken (1890, 
p. 36) ; 3° « Die stärker brechbaren Strahlen des uns sichtbaren 
Sonnenspektrums sind für die Orientirung der Thiere AUSSCHLIESSLICH 
oder doch stärker wirksam als die schwächer brechbaren Strahlen 
wie auch für die Orientirung der Pflanzen » (1890, p. 109). 

L'expérience directe, la plus primitive, démontre le peu de fon- 
dement de ces opinions. 

Si l’on a mis des Lineus dans de petits cristallisoirs carrés, et si 
l'on fait tomber la lumière colorée d’un seul côté, on trouve que les 
animaux se dirigent immédiatement et d'une manière constante 
vers certains rayons {chromotopisme positif), tandis qu'ils sont 
repoussés par les autres /chromotopisme négatif), toutes les autres 
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conditions étant identiques dans les cristallisoirs placés l’un à côté 
de l’autre. À - 
Voici les trajectoires au commencement de la réaction. 


(La tête des vers est représentée en noir.) 


Or, l'animal est décidemment « positivement-érythrotrope » et en 
même temps « négalivement-purpurotrope (ianthinotrope) ». Le 
résultat est assez concluant, surtout si on à présent à l'esprit que 
_« malgré des recherches longtemps poursuivies, je n'ai pu trouver 
jusqu'ici aucun moyen de transformer le phototropisme négatif de 
Lineus en phototropisme positif, ni par des agents chimiques, ni 
osmotiques, ni thermiques. » 

Mais je possède des faits beaucoup plus suggestifs, d'après les 
expériences nombreuses, que nous avons faites avec Mieczystaw 
OxNER au laboratoire de Roscoff, les expériences fort variées avec 
de la lumière chromatique provenant du spectre prismatique, ou 
obtenue après le passage à travers des verres et des papiers de 
couleur. 

Nous nous proposons de donner bientôt la description détaillée 
de tous nos résultats. Il serait superflu et non conforme au but de 
ce résumé de nous arrêter plus longtemps sur la question de l'indé- 
pendance des phénomènes chromotropiques et du phototropisme 
commun, question qui est définitivement résolue par mes expé- 
riences sur l'inversion artificielle du chromotropisme, dont j'ai 
donné l'exposé sommaire dans ma note. 

L’examen attentif des travaux de PAUL BERT (1869), de LuBBocx 
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(4891) D'ENGELMANN (1882) et de WIEsNER (1879, p. 190-193) con- 
cernant les êtres les plus disparates (Arthropodes, Protozoaires, 
Plantes), m'a fourni une quantité d'arguments concrets (4906), pour 
me convaincre que « {out rayon chromatique a une action spécifique » 
autonome et indépendante de l'action des autres rayons chroma- 
tiques et de celle de la lumière blanche. 

Naturellement, il peut exister des cas, comme j'ai fait remarquer 
dans ma note de Décembre (4906 b), où les animaux phototropes ne 
seraient nullement chromotropes, étant également attirés (ou 
repoussés) par toutes les radiations colorées. 

Il se peut bien que c'était le cas de Loes ; mais il est impossible 
de généraliser ces faits, qui ne présentent qu’une des possibilités du 
chromotropisme. 

Le fait d'autonomie des phénomènes du chromotropisme est d’une 
importance capitale pour le problème qui nous occupe, comme nous 
allons le voir de suite, si nous tenons compte de ce que n’est pas 
seulement la lumière colorée directe qui produit son action tro- 
pique spécifique mais aussi la lumière ordinaire réfléchie par des 
surfaces colorées, sur lesquelles l'animal est placé. 

Ainsi, par exemple Zineus ruber, animal érythrotrope s'immo- 
bilise à la lumière du jour (diffuse) sur le fond rouge d'un petit 
aquarium, dont le fond est divisé en deux moitiés, diversement 
colorées, ou bien, en l'absence du rouge, sur le jaune, vert, etc., 
toujours sur le fond de la couleur la plus proche du rouge, et 
s'éloigne de celui dont la couleur est le plus proche du violet, les 
conditions d'éclairage étant identiques. 

Voilà le fait absolument incompatible avec la théorie de Sacns- 
Log, et d'autant plus important pour nous. 

J'ai trouvé un fait semblable, bien que beaucoup plus compliqué 
et excessivemeut frappant, dans le premier des travaux remar- 
quables de KEEBLE et GAMBLE sur un petit crustacé Hippolyte varians 
Leach. 

Nous y reviendrons dans la suite. 


VI. — L’inversion du chromotropisme chez les Némertes. 


Le changement du phototropisme négatif en positif ou inverse- 
ment, observé par J. LoEB (1890) dans certains états physiologiques 
naturels des animaux et puis provoqué expérimentalement par le 
même auteur (1893) au moyen de divers agents, m'a convaincu à 
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priori de la possibilité d’un changement artificiel du chromo- 
tropisme. 

Après les recherches longues et infructueuses avec des solutions 
isotoniques de chlorures divers, avec de l’eau de mer concen- 
trée, etc., ete., j y suis arrivé un jour d’une façon toute inattendue, 
par un procédé extrêmement simple, par l'addition d’eau distillée 
(de 25 m5 à 80 Cm® pour 100 d'eau de mer). Ayant été mis dans cette 
solution, les Zineus ruber le lendemain deviennent fous purpuro- 
tropes : tout en restant négatifs par rapport à la lumière blanche, 
ils se dirigent maintenant vers les rayons les plus réfrangibles du 
spectre, aussi exactement, qu'ils les avaient « fuis » auparavant!. 
C'est par ce procédé, que j'ai pu séparer le chromotropisme du 
phototropisme commun et prouver ainsi son autonomie fonction- 
nelle, dont j'ai parlé plus haut. 

Si auparavant les Lineus normaux, mis dans un tube horizontal, 
parallèle à la source lumineuse et placé derrière une série des pla- 
ques diversement colorées, s’assemblaient {ous sous la plaque rouge 
ou bien, en son absence, sous celle qui laissait passer les rayons les 
moins réfrangibles, maintenant invertis, ils s’assembleront {ous 
sous les plaques qui en laissent passer les plus réfrangibles. 

De même, les Lineus invertis, mis sur des surfaces diversement 
colorées et juxtaposées, s’immobilisent, et il faut se le rappeler, 
Lous sur le fond violet ou sur celui s’en approchant le plus. 

Ainsi, le changement dans l’état physiologique de l'organisme 
sous l'influence de la dilution du milieu ambiant amène le chan- 
gement de toutes les réactions dues au chromotropisme. 

Mais ce n’est pas l’« hydratation » qui serait nécessairement liée 
au purpurotropisine des Lineus, ni la « déshydration » à l’érythro- 
lropisme, comme on pourrait le croire d’après les observations et 
les opinions de GEorGEes Bonn (4905, passim). On le comprendra, si 
on se rend compte de ce que j'ai décrit dans les points 3 b et 3 c de 
ma note de novembre. 

« L'inversion du chromotropisme des Némertes, apparaissant le 
deuxième jour, continue, en général, deux jours et disparaît le qua- 
trième. L'animal devient normal-érytrotrope... Les Lineus, après 
avoir vécu pendant deux ou trois semaines dans mes solutions (eau 
de mer avec eau distillée) et présentant par conséquent leur chro- 
motropisme normal (érytrotopisme), le changent de nouveau lors- 


1 Voir ma note du 19 Novembre 1906. C. R. Ac. Sc. 
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qu'on les transporte dans l’eau de mer pure, et deviennent de nou- 
veau purpurotropes ». 

Or, ce serait plutôt le trouble de l'équilibre physiologique qui dans 
le cas des ZLineus provoquerait l'inversion du tropisme, ce qui 
concorde bien avec les expériences récentes de LoEB 1904) dans 
lesquelles les agents les plus différents produisent le même effet. 

Mais je ne veux pas m entrainer ici dans la discussion de ce sujet, 
d’ailleurs fort intéressant, mais ne concernant pas directement 
notre problème. 

Le fait essentiel pour nous est que le changement du chromotro- 
pisme n est plus la possibilité a priori, mais le fait concret, expé- 
rimentalement établi. 


VII. — Le chromotropisme synchromatique variable 


de « Hippolyte varians ». 


Après avoir pris Connaissance des faits, observés d'abord par 
Groom et LoEs (14890) et constatés ensuite par un grand nombre 
d'auteurs !, du rapport intime entre le phototropisme et l'intensité 
de la lumière, et tenant compte aussi du fait décrit par G. Bonn 
(4905) de l'influence du maintien prolongé à l'obscurité sur les 
oscillations des réactions phototropiques, j'ai essayé de constater 
la même chose dans nos cas du chroprotropisme. 

Mais je n'ai pu y arriver chez les Lineus, malgré leur conser- 
vation durant quelques semaines dans des bocaux, éclairés les uns 
par la lumière violette faible, les autres par la lumière rouge. 

Et pourtant, ce qui m'était impossible d'atteindre expérimen- 
talement chez les Lineus, existe comme phénomène normal chez 
Hippolyte varians Leach., comme on verra dans les passages sui- 
vants tirés du travail de KEEBLE and GAMBLE (4900) : « That the pra- 
wns exert powers of selection with respect to their weed wiil be readely 
realised from pls. 32 and 33 figs. 1 to 9, representing prawns 
placed in a dish with sea water, to which subsequently pieces of diffe- 
rent coloured weeds were added. The prawns were left free to select 
their weeds, and as is seen in the figures, they succeded in making 
wonderfully a accurate colour matches » (p. 601-602). 

1 Le cas le plus intéressant est celui de GEORGES P. Apams : On (he negative and 


positive pholotropisme of the earthworm Atllobophora.… (Amer. Journ. Physiol. 
Vol. IX, N° 1, 1903). 
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« Zn other cases direct observation showed that green prawns affect 
Zostera, brown ones Halidrys and Dictyota ». 

« This difference of tint (tullgreen and yellowish. R. M.), asso- 
ciated with a preference for the upper or lower parts of the Zostera, 
was frequently observed by us ». 

Ce phénomène que les auteurs anglais qualifient comme un 
«choix » (1900, p. 694, explan. of Plates) n'est que le chromo- 
tropisme, seulement fort compliqué, très différentiel, et, si l'on 
veut, « individuel ». 

C'est pour ce phénomène que je propose le nom objectif du 
« chromotropisme synchromatique » nom définissant bien tout son 
caractère spécifique. Mais qu'est-ce donc que ces variétés chroma- 
tiques des Æippolyte, ayant chacune son chromotropisme syn- 
chrome ? 

On trouvera la réponse en étudiant soigneusement le troisième 
mémoire de KEEBLE et GAMBLE (1905). Dans le chapitre intitulé 
« Sympathelic coloration » nous lisons, que les jeunes individus 
encore incolores ou presque incolores prennent vite la couleur des 
Algues sur lesquelles on les à mis. 

Or, les variétés chromatiques de Æippolyle ne sont développées 
qu'individuellement sans être héréditaires. 

Et puisque chacun de ces individus diversement colorés a son 
chromotropisme correspondant spécifique, il est évident qu'en 
acquérant sa coloration il acquiert simultanément son chromotro- 
pisme synchrone. 

Mais ce qui est encore plus intéressant, c'est que les individus 
jeunes colorés, transportés sur des Algues d’une autre couleur, 
changent facilement leur couleur primitive et prennent la nouvelle 
couleur qui est précisément celle du support. « The colour change 
— écrivent KEEBLE et GAMBLE (1900, p. 11-12, pl. II-V) — :s as 
surprising in \s rapidily ». 

Moi-mème, j'ai pu à Roscoff changer plus d'une fois la couleur 
des Hippolyte adultes, non seulement en les mettant sur des fonds 
diversement colorés, mais aussi en dépit de ce qu'ont trouvé KEEBLE 
et GAMBLE (4904, p. 358 et suiv.) en les soumettant à l'action d'un 
éclairage différent, obtenu à travers des verres et des papiers de 
soie colorés. 

Eh bien ! le chromotropisme de ces animaux était changé aussi. 
Il suit fidèlement la couleur de l'individu. Is sont ici tous les deux 
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liés intimement, ils sont toujours synchromes avec la couleur du 
milieu, sous l’action directe duquel ils se développent chaque fois 
par une sorte de résonnance de l'organisme entier, aussi bien de ses 
chromatophores et de sa « rétine », que de son appareil neuro- 
musculaire. Il m'est impossible de m occuper ici de la question de 
cette résonnance chromo-cinétique, à laquelle je consacrerai un cha- 
pitre spécial dans mon travail prochain. J'ai voulu seulement 
insister ici sur ce parallélisme constant de la couleur variable avec 
le chromotopisme variable. 

Il serait fort intéressant et important d'étudier par voie expéri- 
mentale la marche progressive des changements de ces deux phé- 
nomènes ; d'essayer d'établir si ces changements sont absolument 
simultanés, ou s'ils se succèdent dans le temps, le parallélisme 
n'étant alors que le stade définitif du processus physiologique. 

C’est là un problème digne de tenter un biologiste et qui, je crois, 
n’est pas impossible à résoudre. 

Il est certain, d'après les recherches de KEEBLE el GAMBLE, que le 
pouvoir d'effectuer les changements de couleur diminue avec l’âge 
et avec la taille des individus, les Æippolyte adultes n'ayant, selon 
les auteurs anglais, que « remarquably small degree of the power of 
responding sympathetically to colourchanges of its environment 
(4905, P: M): » 

Quoiqu il en soit, j'ai pu changer la couleur chez des individus 
les plus grands, que j'ai pu trouver à Roscoff, de beaucoup plus 
grands que ceux dont parlent KEEBLE et GAMBLE; seulement quelque- 
fois cela exige un temps très long. Mais une fois changée la couleur 
devient plastique. 

On peut supposer, que ce n'est pas l’âge ni la taille qui jouent ici 
un rôle, mais les conditions constantes du milieu coloré, la plasti- 
cité des chromatophores diminuant alors peu à peu et s’anéan- 
tissant peut-être complètement dans un temps assez long. La 
couleur deviendrait ainsi constante. 

Et le chromotropisme, perdrait-il aussi sa résonnance synchrome ? 

Je n’en sais rien. Mais il est probable à priori, qu'il existe des 
êtres, qui ayant perdu complètement leur pouvoir de changer de 
couleur, à cause de la structure anatomique de leurs téguments, 
ont conservé ou évolué leur plasticité chromotropique et leur 
résonnance chromo-cinétique des mouvements instinctifs. Et voilà 
comment nous sommes ramenés enfin vers nos Maya. 
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VIII. — Le déterminisme chromotropique du « choix » des couleurs 


chez les Maja. 


Nous sommes fort heureux d’être aidé dans cette question difficile 
par les preuves objectives, que nous présentent les Maja par leur 
costume. comme les Æippolyle en présentaient par leur couleur 
organique. Si les faits et les considérations du chapitre précédent 
sont applicables aux Âaja, alors leur costume nous indiquerait 
chaque fois le passé chromatique des crabes, le milieu dans lequel 
les crabes ont vécu. Le « choix » des couleurs se présentera alors 
sous l'aspect suivant : 

A. Le « choix » du costume. L'animal mis dans un milieu coloré 
— veri par exemple — en acquérant sous l'influence directe du 
milieu. par résonnance chromo-cinétique,lechromotropisme corres- 
pondant [synchrome), devient chlorotrope et par conséquent négatif 
vis-à-vis des autres couleurs. S'il trouve des papiers de couleur, 
il ne peut prendre, c'est-à-dire s'approcher, ni des rouges, ni des 
blancs, etc., ces couleurs faisant dans l'aquarium vert des surfaces 
négatives (repoussantes) pour l'animal accordé chlorotropiquement. 
Or, il se déguisera en vert, qu'il rencontrera en errant sur les sur- 
faces vertes. 

Il en est de même dans un milieu de n'importe quelle couleur, 
excepté le milieu noir. 

On comprendra maintenant, ce qui serait inexplicable autrement, 
pourquoi le costume ancien dans les expériences du $ IT A., n'avait 
aucune influence sur la couleur du costume nouveau. 

On comprendra aussi maintenant, pourquoi on ne doit pas mettre 
de papiers ni trop grands ni trop nombreux, la couleur propre de 
l'aquarium diminuant relativement son influence décisive. Les 
papiers ne peuvent être pourtant trop petits, les surfaces tropiques 
négatives n’effectuant alors aucune action ou une action trop faible 
pour empêcher l'animal d'en approcher. 

On comprendra encore, pourquoi les crabes dans de nombreuses 
expériences avaient sort tous les papiers synchromes n ayant point 
touché aux papiers dissonants, quoique ceux-ci fussent là en 
quantité considérable. 

B. Le « choix » du milieu. Les animaux se déguisent dans les 
aquariums préparatoires d'une certaine couleur et ne contenant que 
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des papiers de la même couleur. Sous l’action directe de ce milieu 
ils acquièrent le chromotropisme correspondant. 

Une fois mis dans des conditions, où le chromotropisme peut 
s'effectuer, comme dans nos expériences du $ IT. B, dans l'aquarium 
divisé en deux moitiés diversement colorées, les crabes se dirigent 
vers le milieu correspondant. Le costume lui-même ne joue aucun 
rôle dans ce phénomène. Il ne sert ici qu à l’expérimentateur, en 
constituant une vrai «recognition Mark », grâce à laquelle on ne 
peut se tromper sur le passé chromatique de l'animal. 

Afin de confirmer cette manière d'envisager les faits je suis venu 
encore une fois à Villefranche, spécialement pour exécuter quel- 
ques expériences nouvelles et me procurer des arguments irréfu- 
tables : 

1° J'ai élevé quelques Maja durant un certain temps dans 
des aquariums colorés sans leur donner de matériel pour le 
costume. 

J'ai étudié ensuite leurs réactions vis-à-vis des surfaces colorées 
d'un autre aquarium divisé en deux. Le chromotropisme corres- 
pondant s'était établi sans costume. 

2° Dans un aquarium d'une couleur quelconque, par exemple 
rouge, j'ai remarqué le coin « favori », où se serraient d'habitude 
mes crabes thigmotropes. Ensuite j'ai coloré ce coin d’une couleur 
différente, verte par exemple. 

Et voici que les crabes accordés pour le rouge, ne venaient plus 
dans ce coin vert, qui présentait maintenant la surface négati- 
vement tropique. Plus d’une fois je les ai rencontrés près de la 
limite de cette surface, où ils s’arrêtaient et reculaient après quel- 
que temps. 

Alors j'ai changé le coin dissonant. Les crabes le fréquentaient 
de nouveau, mais il ne pouvaient dépasser maintenant la limite du 
nouveau Coin négatif. 

Ces deux séries récentes d'expériences sont, à ce qu'il me semble, 
assez concluantes. 

C. Les « erreurs » de l'instinct. Elles n'existent plus dans notre 
manière d'expliquer les faits de déguisement. 

Dans l'aquarium noir l’action chromotropique du milieu étant 
nulle, chaque surface colorée (papiers) qui se trouverait là, exerce- 


‘ Il me faut faire rappeler ici les difficultés des expériences comme celle-ci, difficultés 
dont j'ai parlé plus haut. 
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rait une action positive; l'animal se dirigerait vers elle et éventuel- 
lement se déguiserait avec du papier coloré et non avec du papier 
noir qui n'exerce aucune action. Il peut en prendre quelquefois, s’il 
le rencontre par hasard sur son chemin vers le papier tropique; 
mais cela m'est arrivé fort rarement. 

Il serait intéressant de constater, si tous les papiers dans l’aqua- 
rium noir provoquent le tropisme positif ? ou peut-être le papier 
blanc ne le provoque-t-il pas dans les conditions indiquées ? peut- 
être exercerait-il une action négative pour les Maja, animaux néga- 
tivement phototropes ? 

Je n'ai pas fait Jusqu'ici les expériences en question. 

De même, je ne possède qu'une quantité trop insuffisante d'ob- 
servations pour résoudre un autre problème, qui me paraît fort 
intéressant. | 

Le voici. Si tout se passe chez les Mapa comme je viens de 
l'exposer et s'il est vrai, que le phototropisme disparaît complè- 
tement après la section de la commissure susæsophagienne, comme 
l'a observé À. Berne chez Carcinus, Hydrophilus et Astacus (1897, a), 
il faudrait s'attendre avec toute probabilité, à ce que le chro- 
motropisme des Maja disparut aussi après la susdite opération 
(après la section des {ractus oplico-globularis entrecroisés selon 
l'opinion de Berne (4898, p. 434). Ainsi le « choix » des couleurs 
devrait disparaître ! Tout ce que j'ai pu faire jusqu'ici en cette 
matière, ca été de trouver une méthode opératoire spéciale, ana- 
logue à celle dont je me sers pour l’ablation de la masse cérébrale, 
mais qui s'effectue du côté dorsal à l’aide d'un scalpel introduit par 
un tout petit trou longitudinal précisément entre les deux muscles 
stomacaux antérieurs (musculi gastrici anteriores). L'animal reste 
alors presque normal et devient surexcité seulement, ce dont il faut 
tenir compte. 

Les expériences sur les Maja ainsi opérées sont extrêmement 
difficiles à analyser, et l’on pourrait s’exposer à de graves erreurs si 
l’on voulait tirer des conclusions définitives en se basant sur Îles 
résultats négatifs. 

Voici tout, ce que j'ai à communiquer sur l'analyse expérimentale 
de l'instinct qui porte les Brachyures oxyrrhynques à se déguiser. 
Il ne me reste qu à résumer les résultats principaux et à poser 
quelques problèmes, qui deviennent abordables après ce que je 
viens d'établir. 
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IX. — Conclusions et problèmes à résoudre. 


1° Autonomie des phénomènes chromotropiques. — C'est encore en 
1901 que le physiologiste allemand WiLiBALD A. NAGEL, écrit dans 
son article sur « le sens des couleurs chez les animaux », que nous 
ne connaissons rien de précis sur l’action différente des diverses 
radiations chromatiques : « Dieser Nachweis qualitativ verschie- 
denartiger Errequngswirkung der Strahlen verschiedener Brech- 
barkeit ist wenigstens soweit mir bekannt, in keinem einzigen Falle 
mit sicherheit und einwandfrei geführt (4904, p. 19) ». 

Je me permets de croire, qu il n’en est pas ainsi après ma décou- 
verte des réactions chromotropes dont j'ai pu établir l'autonomie 
complète et l'indépendance des réactions phototropes, ce qui fait 
tomber la théorie de Sacas-LoEB. Cette découverte à d'autant plus 
de valeur, que je me suis servi dans mes recherches non de la 
méthode statistique de LuBBock-GRABER, mais de la méthode indivi- 
dualisée, et quelquefois physico-chimique (Lineus ruber). 

Tout ce que j ai publié jusqu'ici sur le chromotropisme et même 
tout ce que nous allons publier bientôt avec M. OxNER sur les 
Némertes, n’est qu'une partie minuscule des faits importants qu'on 
pourra trouver dans ce nouveau et vaste domaine. Pendant que 
j'écrivais cette analyse, j'ai pu établir d'une manière frappante le 
chlorotropisme normal des Pagures vis-à-vis des surfaces colorées, 
ce qui confirme indirectement les observations de PAUL BERT et 
Joan LuBBocx sur les Daphnies. 

2 Le délerminisme physiologique de l'instinct de déguisement dans 
son ensemble. — Je me crois forcé de ne parler que du déterminisme 
physiologique, abstraction faite de toute tendance psychologante. La 
cause en est qu'il nous est absolument impossible de savoir quoique 
ce soit sur l’état psychique des animaux inférieurs, auxquels on ne 
peut même pas appliquer le raisonnement par analogie avec nos 
états introspectifs. Ainsi, la question du « choix » consciencieux et 
volontaire, ou déterminé par les « sensations » des couleurs, sen- 
sations « agréables » dans certaines conditions et « désagréables » 
dans d’autres, cette question peut être fort intéressante, elle n'existe 
point pour nous comme question scientifique ; d'autant plus, que 
tout se passe chez nos animaux, comme si les états psychiques 
n’existaient point, ces états n'ayant aucune influence sur la marche 
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des réactions instinctives, que nous venons de décrire et d'ana- 
lyser. 

Or, ni au point de vue gnoséologique ni au point de vue méthodo- 
logique! nous n'avons commis aucune erreur, en nous bornant dans 
cette analyse à la méthode objective : physiologique (expérimentale) 
et biologique (comparative). 

Eh bien, voici le résultat général : 

L'instinct des Haja dans toute sa complexité ravissante se com- 
pose de deux parties, dont on peut séparer et étudier isolément la 
deuxième, celle qui constitue la partie fondamentale de l'instinct. 

Cette simplification de l'instinct se produit dans le cas de la résec- 
tion de la masse cérébrale, contenant les ganglions photo-récepteurs 
ou bien de l’ablation des organes périphériques de photoréception. 

Dans l'instinct non mutilé, la première phase est celle des chro- 
moréactions de l'animal vis-à-vis de la couleur du milieu et des 
surfaces colorées des objets de déguisement. Le matériel de dégui- 
sement estdéterminé parle chromotropisme synchromatique variable, 
qui pousse l’animal fatalement vers certaines surfaces colorées 
selon l’ensemble des conditions données. | 

Une fois que l’animal a touché au matériel quel qu'il soit, —si rien 
ne l'empêche — on voit commencer immédiatement toute la longue 
série des mouvements réflexes fort compliqués, provoqués par les 
tango-réceptions des pinces, dirigés par les tango et chemo-récep- 
tions des pièces buccales et poussés vers le « but » final par les 
réceptions tactiles des crochets dorsaux. | 

3° Les PREUVES OBJECTIVES du « choix chromotropique » des couleurs. 
— Chez les Maja c'est Le « costume » qui nous fournit cette preuve, 
d’après laquelle le « choix » physiologique devient incontestable, 
chacun pouvant le provoquer à l’aise, si toutes les conditions néces- 
saires sont réalisées. 

Ainsi, les discussions fort longues sur le « choix » des couleurs 
chez les Arthropodes pourront prendre fin.Je suis sûr, qu’on pourrait 
établir des preuves analogues chez certains autres animaux. J'en 
peux déjà indiquer deux : logis mobile des Pagures et le « fardeau » 
des Dromies. Mes expériences sur ces animaux étant à peine com- 
mencées, je ne peux pour le moment, que constater que la ques- 
tion est possible à résoudre, les Pagures vivant très bien dans des 


‘ On trouvera l'exposé fondamental de mes conceptions gnoséologiques et méthodo- 
logiques en « zoopsychologie » dans la Revue philosophique polonaise (« Przeglad 
Filozoficzny », Warszawa, 1907). 
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tubes en verre coloré et les Dromies prenant volontiers sur leur dos 
des morceaux d'étoffes colorées. 

On pourra peut-être augmenter le nombre de ces exemples. La 
question est digne d'occuper quelques biologistes. 

Il faudrait en même temps essayer de débrouiller quelque peu la 
question obscure du délerminisme physio-histologique des réac- 
tions chromotropes des animaux en question. N'est-ce pas dans les 
changements des éléments photorécepteurs des yeux, qu'il fau- 
drait chercher la cause principale de ces réactions? Le problème 
n'est pas inabordable après les recherches de M. STEFANOwWSKA, 
S. ExNER, G. H. PARKER et d'autres sur les changements « photo- 
mécaniques » dans les yeux des Arthropodes sous l'influence de 
la lumière ordinaire et après les recherches de PERGENS, Loparo et 
d'autres sur les changements histologiques et chimiques dela rétine 
des Vertébrés sous l'influence des radiations chromatiques. 

Je dois faire remarquer, que d’après tout ce que je connais, les 
Maja ne présentent pas un objet commode pour les études en ques- 
tion, au moins en ce qui concerne les mouvements du pigment 
rétinien qui n ont ici qu une étendue fort limitée à cause du rac- 
courcissement de la rétine. Peut-être serait-il plus facile chez les 
Pisa, qui ont aussi à ce qu il me semble, d'après un certain nombre 
d'observations, un chromotropisme synchromatique variable, quoi- 
que peut-être moins développé. 

4° Le problème des fleurs et des insectes. — D'après tout ce 
que nous venons d'exposer sur les chromo-réactions des Lineus, 
des Hippolyte, des Maja, ete., il ne semble pas quon doive 
admettre sans réserve l'opinion soutenue par FÉLIX PLATEAU, 
ALBRECHT BETHE et J. P. NuUEL, après laquelle « ce serait lin- 
tensité de la photoréception [ou « la quantité totale de la lumière 
émise par des objets »|, qui déterminerait les Insectes el non une 
différence qualitative de la photoréception. La couleur n’est pour rien 
dans ce phénomène (Nuet, 1904, p. 112-113). Il me semble impos- 
sible, a priori, que tous les insectes soient achromotropes. 

Il faudrait recommencer les expériences avec des méthodes nou- 
velles, en se gardant surtout de mélanger les couleurs, qui pour- 
raient avoir des actions diamétralement opposées, eten recherchant 
l'étendue convenable des surfaces chromotropiques. 

Il n’est pas impossible que certaines observations anciennes de 
H. MüLcer, de LuBBock, etc., reprennent alors leur valeur primitive: 
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quelques faits nouveaux, publiés récemment par BUTTEL-REEPEN 
(4900, p. 291-292) dans sa polémique avec A. BETHE gagneront aussi 
en ionce. 

5° Le synchromatisme histiologique et le synchromatisme instinctif 
ou allocryptique. — Voilà des noms objectifs, ne contenant aucune 
tendance explicative, que je propose au lieu du nom finaliste et 
antropoprorphique de « mimélisme ». 

D'après l'analyse précédente des cas des ÆMippolyte et des Maja, il 
est incontestable que le phénomène du synchromatisme (mimé- 
tisme) dans son évolution complète se décompose en deux phéno- 
mènes différents: celui de la coloration (synchromatisme sensu stricto) 
et celui de l'attraction vers les surfaces colorées correspondantes 
(chromotropisme synchromatique). Dans le cas le plus complexe, 
comme celui de Mapa et Hippolyte, ees deux phénomènes sont varia- 
bles et polychromes ou bien panchromes (synchromatisme poly- 
chrome variable). 

Toute la différence entre Æippolyte et Maja est, que chez le 
premier le synchromatisme est organique, histiologique (autosyn- 
chromatisme), chez le deuxième il est instinctif, allocryptique selon 
le mot de PouLrron, s’effectuant à l’aide des objets accidentels 
(allosynchromaltisme). 

Mais on se peut bien imaginer des cas, où l’un des phénomènes 
du synchromatisme ou bien tous les deux subissent une évolution 
régressive. Ainsi, par exemple, les Æippolyte, perdent progressi- 
vement, comme nous l'avons vu, avec l’âge leur pouvoir de changer 
sa couleur. 

Leur synchromatisme devient fixe pour chaque individu et mono- 
chrome. Mais il reste encore variable et polychrome pour l'espèce. Le 
stade suivant consisterait en une séparation phylogénétique de ces 
diverses variétés chromatiques, dont chacune pourrait garder pour 
toujours le synchromatisme (et le chromotropisme) constant mono- 
chrome. 

Il peut exister des cas où le chromotropisme devient séparé du 
synchromatisme sensu stricto, l'un d'eux n’existant que chez la mère, 
l'autre chez la progéniture; exemple les chrysalides des Lépidop- 
tères (Pourron, 1888) ou les cocons des araignées (WOLDEMAR 
WAGxER, 4901). Enfin l’un des phénomènes faisant défaut, on trou- 
verait ou bien: 1° des animaux chromotropes sans aucune trace du 
synchromatisme, comme les Infusoires, les Daphnies, les Pagures, 
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les Lineus, ou bien: 2° des animaux synchromatiques mono- 
chromes, mais sans aucun chromotropisime. 

Le dernier cas existe par exemple chez les animaux, dont la colo- 
ration se produit non sous l'influence de la lumière, mais de quelque 
autre agent, surtout de la nourriture (les chenilles, etc.). Nous 
avons alors le synchromalisme accidentel où pseudosynchromatisme. 

6° Apochromalisme, pseudomorphisme et les conceptions darwi- 
niennes.— Si l'on voit se manifester un chromotropisme quelconque 
chez des animaux pseudosynchromes ou chez des animaux colorés, 
inais Sans aucun rapport avec la couleur du milieu, on se trouve en 
présence du cas de coloration « distéléologique », où la couleur de 
l'animal tranche vivement sur celle du milieu ambiant (apochro- 
malisme). Ainsi, par exemple, {ous les Lineus ruber L., dans l’état 
normal sont érythrotropes, bien que leur coloration varie infiniment 
de l’olive-brunâtre jusqu'au notr-bleuâtre. Or, sion lestrouve dans des 
conditions où l’érythrotropisme peut se mettre en jeu, une grande 
quantité des Lineus nous présentera un exemple d'apochromatisme. 

Des cas d'apochromatisme chez des animaux chromotropes ou 
achromotropes sont évidemment largement répandus; ce sont les 
cas les plus fréquents peut-être, tandis que les cas de synchroma- 
tisme variable polychrome sont les plus rares, car ils exigent une 
sensibilité extrême des tissus vis-à-vis des radiations chromatiques. 
Comment peut-on se rendre compte du mécanisme intime des phé- 
nomènes complexes du synchromatisme ? peut-être ce mécanisme, 
est-il beaucoup plus simple, qu'on ne l’a jamais cru. C'est dans mon 
travail prochain que je me propose d'essayer de donner l'analyse de 
cette « résonnance chromatique » de l'organisme, en me basant sur 
les recherches de Pouzron, de KEEBLE et GAMBLE et les miennes d'un 
côté, et sur celle des physiciens Carey LEA et Orro WiEnER (1895) de 
l’autre. 

Quoiqu'il en soit, il serait fort important pour la biologie générale 
d'analyser la compatibilité des faits du synchromatisme tel qu'il se 
présente à l'heure actuelle avec les conceptions darwiniennes, en 
faveur desquelles le prétendu « mimétisme » était un argument des 
plus solides. : 

Il faudrait simultanément se rendre compte des cas de prétendu 
« mimicry » dont je rejette Le sens et le nom finalistes, en me basant 
sur les travaux de BovaLLius, FÉLIX PLATEAU, BEDDARD, POULTON et 
du botaniste FRIEDRICH HiLDEBRAND (1902). 
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Par analogie avec le cas de « synchromatisme » je propose de 
substituer au nom de « mimicry » le nom objectif de « pseudomor- 
phisme » où « synmorphisme », caractérisant bien la nature du phé- 
nomèêne. 

7° Le déterminisme physiologique de nos sensations lumineuses. — 
Voici ce que nous lisons sur cette matière dans le beau livre de 
J. P. NuEL (4904, p. 281-985) : « En d’autres mots, le déterminisme 
physiologique des sensations lumineuses nous est à peu près tota- 
lement inconnu. Notre ignorance est ici tellement grande que nous 
n'entrevoyons guère encore la direction plus exacte dans laquelle il 
faudra chercher ce déterminisme. Nous ne connaissons pas de diffé- 
rences simples entre nos photoréactions physiologiques qu'on pourrait 
imputer à la seule longueur d'onde des vibrations de l’éther. » 

Je crois que la question prend dès maintenant un aspect un peu 
plus encourageant. S'il m'est impossible encore de faire une analyse 
suffisante de nos sensations chromatiques, je peux au moins tracer 
une voie concrète, qui nous conduira vers la solution du problème 
jusqu'ici inabordable (1906 b). C’est précisément dans l'étude appro- 
fondie et comparée des phénomènes chromotropiques surtout ceux 
du chromotropisme variable synchromatique, qu'on trouvera certai- 
nement cette solution. 

La voie est ouverte et la tâche est à peine commencée. Il y à une 
quantité innombrable de choses à refaire, à vérifier ou à rejeter. 
Ainsi par exemple je me crois autorisé de protester contre l'opinion 
de NuEL, que « les sensations de couleurs diverses sont de date phylo- 
génique relativement récente » et que « les premières représentations 
psychiques visuelles n'avaient rien de coloré (4904, p. 288) ». 

Cela non seulement n’est pas « infiniment probable », comme le 
croit NUEL, mais c’est précisément le contraire qui est probable, 
d'après tout ce que nous connaissons maintenant sur le chromotro- 
pisme animal. | 

Les observations fort intéressantes de VicrorR URBANTSCHITSCH 
(4995, p. 102), semblent prouver qu'on pourrait étudier les phéno- 
mènes chromotropiques directement sur l’homme dans certains 
états pathologiques. J’en prends le passage suivant: « /n einem Falle 
von heftigen Schwindel, wobei der Kürper beim stehen mit geschlos- 
senen Füssen stetige Schwankungen nach vorn und hinten aufuwies, 
erfolqte durch das Vorhalten eines grünen Glases vor den Augen eine 
bedeutende Beruhiqung im Schwanken ; durch Rot, Gelb, Blau u. 
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Violett trat dagegen ein Schwanken nach vorne auf, als ob der Kürper 
von der betreffenden Glastafeln magnetisch angezogen wäre. Bei län- 
gerer E'inwirkung einer der letztgegenannten Farben enstand eine 
Sturzbewequng nach vorne. Unmittelbar nach Entfall der Farben- 
einwirkung stellten sich wieder die früheren Schwankungen nach 
vorne und hinten ein ». 

Il faudrait chercher plus de faits analogues et les étudier le plus 
soigneusement possible, vu l'importance de la question. Je crois de 
même, qu on pourrait trouver bien des choses intéressantes en 
appliquant la méthode convenable à l'étude des réactions chromo- 
tropiques chez les enfants les plus jeunes. 

Je trouve la confirmation de cette opinion dans Île travail récent 
de W. A. Hozpen et K. Bosse!, qui ont observé chez les enfants 
de 7-24 mois la réaction beaucoup plus vive vis-à-vis des couleurs 
moins réfrangibles (rouge, orange, jaune) tandis que les enfants 
de 4-13 ans présentent une réaction diamétralement opposée 
(bleue). 

Ainsi, le choix des couleurs serait variable avec l’âge comme le 
chromotropisme dans certaines conditions physiologiques. 

Ce choix chez les plus petits est évidemment de nature cinétique, 
l'enfant étendant vite ses bras vers les couleurs les plus actives (les 
plus tropiques). 

Les exemples comme ceux-ci me donnent des arguments con- 
crets et positifs, pour penser que la voie nouvelle en physiologie de 
la vision colorée ne serait pas stérile. 

Quelques observations personnelles, que j'ai entreprises récem- 
ment, le confirment d'une manière frappante. 

8° Les réactions modifiables (antiklises) et les voies nerveuses 
embiontiques comme prétendu « critérium objectif » de la conscience. 
— Je n’en dirai que quelques mots, seulement pour mettre en garde 
les biologistes contre la tentation d’abuser des tendances morpholo- 
giques el trop simplistes dans les problèmes de la vie « psychique » 
et du fonctionnement des centres nerveux. 

Voici par exemple la conception de H. E. ZIEGLER assez répandue 
parmi les biologistes contemporains : « Da die Reflexe und Ins- 
tincte ererbte Fähigkeiten des Organismus sind, beruht ihre Existenz 
auf den ererbten Bahnen, während das Gedächtniss und die Vers- 


1 W. A. HOLDEN u. K. Boss. Ueber Entwickelung des Farbenwahrnemung und 
Farbenbevorzugung bei Kindern. (Arch. Augenklinik, t. XLIV). Je ne le connais que 
d’après les référats. 
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tandesshätigkeit mit der Bildung erworbener Bahnen tusammen 
hängen, etc. » (4904, p. 721). 

En voici une autre de H. Jorpan: « Mit der Feststellung dieser 
lezteren [« der enbiontischen processen Antiklisen »] ist (event. still- 
schuwregend) die Wahrscheinlichkeit vorhandenen  Bewusstseins 
bewiesen. » (4905, p. 479). 

Eh bien ! essayons d'appliquer ces conceptions au cas des réac- 
tions chromotropes des Æippolyte, que nous avons décrits plus haut. 

Aucun des biologistes de l'école moderne objective ne doutait 
jusqu à présent, que les Aippolyte, comme toutes les crevettes 
enfin. ne fussent des animaux purement réflexes ou bien instinctifs. 

Faudrait-1l changer d'opinion après la découverte de leur chromo- 
tropisme variable et les considérer comme animaux pourvus de 
« Conscience », de « mémoire » et de « raison », leur chromotro- 
pisme étant acquis individuellement, enbiontiquement, sous l'in- 
luence directe du support, sur lequel ils se sont développés et ont 
grandi ? | 

Ce serait illogique. 1° parce que, si par hasard tous les Jippolyte 
trouvés s'étaient développés sur des algues vertes et par conséquent 
étaient tous chlorotropes, nous les considérerions comine purement 
réflexes. Ce serait illogique 2° parce que nous ne pourrions établir 
aucune différence entre les réactions chromotropiques des Hippo- 
lyte et les autres réactions réflexes. On peut les provoquer à l'aise 
dans des conditions déterminées, on peut les changer volontai- 
rement, on peut les rendre identiques chez tous les individus 
quel que füt antérieurement leur tropisme, en les faisant vivre 
dans des conditions identiques. 

Est-il possible de tracer ici une ligne de démarcation entre les 
réflexes dépendants des voies nerveuses héréditaires (« cléro- 


nomes » de ZIEGLER) et les « antiklises » (B£ER. BETHE u. ÜEXKULL, 


1899 (réactions modifiables) dépendant des voies acquises pendant 
la vie individuelle (« enbiontiques » de Ziegler )? 

Est-il même nécessaire d'introduire ces conceptions morpholo- 
giques des voies héréditaires et enbiontiques, dont personne na 
jamais pu démontrer l'existence réelle, au moins chez les animaux 
inférieurs, Ces conceptions n expliquant en rien les processus ner- 
veux centraux, et n'étant qu'un postulat philosophique de la META- 
MORPHOLOGIE WEISSMANNIENNE, qui a servi de point d'appui à ZIEGLER, 
ce qu il avoue lui-même en disant!: « Meine Auffassung des Instincts 
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wie ich sie in den Jahren 1892 und 1900 ausgesprochen habe, steht 
auf dem Boden der Weismann'schen Lehre. » ? (4904, p. 717). 


EPILOGOS 


L’exposé qui précède, bien que très sommaire — on ne saurait 
même le faire plus succint — est néanmoins suffisamment complet 
pour qu on puisse se rendre compte de l'étendue des faits que je 
viens d'exposer. 

ll ne me reste plus, qu'à rappeler ce beau passage de Descartes 
(Discours de la méthode) : 

« Toutefois il se peut faire que je me trompe... Mais je serai bien 
aise de faire voir en ce discours quels sont les chemins que j'ai 
suivis. afin que chacun en puisse juger, et qu'apprenant du bruit 
commun les opinions qu on en aura, ce soit un nouveau moyen de 
m instruire que j ajouterai à ceux dont j'ai coutume de me servir. » 


PHP regler. loc:.cil., p.741. 


Villefranche-sur-Mer, 4 mars 1907. 
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Dr A. BraAnca. — Précis d'histologie (Paris, librairie J.-B. Baillière et fils, 
19, rue Hautefeuille, 1906. 1 vol. in-8 de 648 pages avec 306 fiqures 
dans le texte. Prix, cartonné : 12 francs). 


L'histologie moderne, grâce au perfectionnement des méthodes techniques, a non 
seulement corrigé bon nombre de notions anciennes, mais nous a fait connaitre encore 
tout une série de faits nouveaux. Elle ne s'attache plus seulement à constater des 
structures; elle tend à les expliquer, à rechercher dans l'étude de l'évolution des 
éléments, le comment et le pourquoi de leur fonctionnement. L'histologie n'est plus une 
science d'observation pure; c'est encore une science expérimentale. Morphologique par 
les procédés qu'elle met en œuvre, elle est physiologique par le but vers lequel tendent 
ses efforts. 

Tel est le point de vue moderne sous lequel le D A. BRANCA, professeur agrégé à la 
Faculté de Médecine de Paris, expose l'histologie dans le volume qu'il a publié dans la 
Bibliothèque du doctorat en médecine, dirigée par le professeur GILBERT. 

Ce livre, écrit pour les étudiants, est un précis, élémentaire, mais complet sinon 
détaillé, où sont résumées toutes les notions essentielles concernant la cellule, les tissus 
et les organes. Les discussions théoriques y sont réduites au minimum; en revanche 
les grandes questions de l'histogénèse y sont passées en revue, et l'auteur ne manque 
jamais d'indiquer les modifications de structure qui caractérisent les diverses étapes de 
l’activité cellulaire. | 

Le texte est abondamment illustré. Les schémas qui, sous prétexte de clarte. 
déforment trop souvent la réalité, y sont rares; l’auteur y a substitué des dessins d'apres 
nature, la plupart originaux. De leur côté. les éditeurs, MM. J.-B. Baillière, n'ont rien 
négligé pour que, tant au point de vue de l'impression que de la reproduction des 
dessins, le volume se présentât sous un aspect capable de satisfaire les plus difficiles. 
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E. Augerr. — Le monde organisé. Zoologie et Hygiène, Paléontologie, 
Botanique (Paris, librairie classique de E. André-(Gruédon, 6, rue Casimir- 
Delavigne, 1907. 1 vol. in-8 de DS87 pages avec 741 figures dans le texte. 
Prix, cartonné : à francs). 


Quoique présenté sous forme d'un ouvrage d'enseignement pour répondre aux 
programmes du baccalauréat et des grandes écoles, ce petit livre sera lu avec intérêt et 
avec fruit par le grand public des gens cultivés et aussi par les hommes de science qui, 
forcément spécialisés dans leurs travaux, y trouveront avec plaisir un tableau, succinct 
mais précis, des principales acquisitions modernes dans toutes les branches des 
sciences naturelles. 

Après quelques notions générales sur les êtres vivants et leurs éléments constitutifs, 
la première partie suit d'abord le développement d'un Métazoaire (tissus et organes) de 
l'œuf à l'état adulte, puis esquisse à grands traits la classification des animaux et enfin 
le fonctionnement physiologique des organes; et dans cette partie, qui est la plus 
développée, l'étude de chaque fonction est accompagnée des notions d'hygiène qui en 
découlent. La deuxième partie, qui envisage l'histoire organique de la terre, expose 
l'évolution des continents et des mers, et celle des embranchements animaux à travers 
la longue série des âges géologiques. La troisième enfin, consacrée à l'anatomie et à la 
physiologie végétale, suit pour les végétaux le même plan que pour les animaux. 

C'est la grande originalité du livre d'avoir réussi à condenser sous un si pelit 
volume toutes les notions qui doivent trouver place dans un ensemble si vaste, sans 
qu'en souffrent ni la clarté de l'exposition, ni l'abondance de la documentation. Pour 
arriver à ce résultat, l’auteur a résolument écarté de son exposé toutes les digressions, 
toutes les considérations théoriques et même tous les détails descriptifs; mais ceux-ci 
trouvent place dans les figures répandues partout à profusion, toutes sévèrement et 
judicieusement choisies, d’une clarté et d'une exécution parfaites. C'est dire qu'on 
retrouvera au plus haut degré dans ce substantiel petit volume les qualités de méthode, 
de précision et de sobriété élégante qui ont fait le succès des ouvrages précédents de 
l'auteur. 
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J. PecceGriN et V. CAyLA. — Zoologie appliquée, en France et aux Colonies 
(Bibliothèque du conducteur de travaux publics, Paris, librairie H. Dunot 
et E. Pinat, 49, quai des Grands-Augustins, 1907. 1 vol. in-16 de 
614% pages avec 281 figures dans le texte. Prix, cartonné : 12 francs). 


Cet ouvrage est divisé en quatre parties : la première est un résumé de zoologie 
générale où se trouvent condensées toutes les notions fondamentales sur l'anatomie, la 
physiologie et la classification naturelle des animaux. La deuxième partie, la plus 
développée, traite de l'élevage des espèces indigènes utiles; les méthodes les plus 
rationnelles et les plus récentes employées en pisciculture, ostréiculture, sériciculture, 
apiculture, etc, y sont exposées avec soin, d'une façon simple et facile à saisir. La 
troisième partie est consacrée aux collections zoologiques el à l'art de les former, la 
dernière aux produits animaux des Colonies françaises. 

D'une forme claire et précise, illustré de nombreuses figures, le 7railé de zoologie 
appliquée renferme toutes les connaissances pratiques indispensables pour la mise en 
valeur des ressources si variées qu'offre le règne animal. C'est un ouvrage consciencieux, 
documenté, d'une lecture attrayante, appelé à rendre service à tous ceux qui s'intéressent, 
à quelque titre que ce soit, à la connaissance des animaux et à l’art d'en tirer parti. 


Paru Le 5 Août 1907. 


Les directeurs : 
G. Pruvor et E.-G. RACOVITzZA. 
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SPELAEONISCUS DEBRUGEI N. G., N. SP. 
ISOPODE TERRESTRE CAVERNICOLE D'ALGÉRIE 


(Note préliminaire)! 
par EMILE G. RAcOvIrZzA 


Sous-Directeur du Laboratoire Arago, Banyuls-sur-Mer. 


L'Isopode cavernicole décrit ici, a été trouvé au cours de la cam- 
pagne spéologique effectuée l'automne dernier par M. Jeannel et 
moi en Algérie. Il a été rencontré une première fois dans une 
grotte près de Bougie ; M. Debruge, auquel la préhistoire algérienne 
est redevable de tant d'importantes découvertes, a bien voulu nous 
guider et nous aider à explorer cette caverne. 

Nous avons retrouvé le même Isopode quelques jours plus tard 
dans une grotte située près de la route de Bougie à Djidjelli. Voici 
la diagnose du genre nouveau que je suis forcé de créer pour 
nommer cet Oniscide. 


‘ La description complète de cette espèce paraitra dans les Archives de Zoologie, 
dans le mémoire consacré à la seconde série des Isopodes terrestres de la suite d'études 
portant le titre de « Biospéologica ». 


ARCH. DE ZOOL. EXP. ET GÉN. — 4° SÉRIE. — T. VIII. C 
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Spelaeoniseus n. g. 


Corps elliptique très convexe, pouvant se rouler en boule, mais 
seulement en faisant saillir les antennes à l'extérieur (fig. 1). 

Tête (fig. 2et 3) sans lobes frontaux ni rebord frontal, sans tuber- 
cules antennaires ni scutellum, mais pourvue de chaque côté de la 
ligne médiane d’une gouttière antennaire (g. a.) ayant la forme 


FIG. 1. — Spelaeoniscus Debrugei roulé en boule, x 32. 


d'un sillon profond, rectiligne, parallèle au plan sagital du corps 
et s'étendant au-delà du front. 
Antennes du type Cylisticus à articles cylindriques ; article IT de 
la tige pourvu d'une crête postero-interne; flagelle biarticulé. 
Antennules (fig. 6) à deux articles ; bord supérieur du second 
article pourvu d'une rangée de bâtonnets. 
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Mandibules (fig. 7.) du type Armadillidium, avec lobe (L.) non 
setifère mais pourvu de tiges ciliées (£.). 

H ypostome à lobe latéraux bilobés ; lobule antérieur pourvu sur 
_ son bord supérieur de trois fortes dents. 

Maxille I du type Cylisticus, à lame interne pourvue de deux 
tiges ciliées inégales. 

Maxiilipède du type Armadillidium. 

Péréionite I à bords latéraux fendus sur toute leur longueur, for- 
mant de chaque côté une gouttière dont la lèvre dorsale est plus 
courte et plus étroite que la ventrale. Pas d'autre appareil articu- 
laure. 


F1G. 2. — Tête de Spelaeoniscus Debrugei, vue de face, X 56. 
g. &., gouttière antennaire. 


Péréiopodes du type Cylisticus, semblables, sauf pour les méros 
et carpos de la première paire qui sont un peu plus larges. 

Pénis simple. 

Pléon graduellement plus étroit que le péréion. Pléonites II à V 
à épimères très développés et dirigés vers l'arrière ; épimères du 
somite V parallèles. 

Pas de trachées. 

Pléopodes mâles du type Cylisticus. Exopodites [ très petits, 
ovoïdes ; exopodites II très grands, triangulaires ; exopodites IIT à V 
quadrangulaires. Endopodites I et II transformés en organes copu- 
lateurs. 

Uropodes (fig. 8) à protopoditequadrilatère ayant un angle postero- 
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externe à peine saillant; à exopodite ovoïde et plus petit que l’endo- 
podite, qui est subquadrangulaire, avec angle postero-externe très 
largement arrondi, avec angle postero-interne aigu et avec face 
dorsale excavée en forme de cuilleron. 

Telson (fig. 9) subtriangulaire à sommet largement arrondi ou 
subtronqué, ne recouvrant que la base des Uropodes. 

TYPE : Spelaeoniscus Debrugei n. sp. Longueur maxima 4 milli- 
mètres. Quatre exemplaires, tous mâles, trouvés dans la grotte du 
Pic des Singes près Bougie et dans la grotte de la Madeleine, com- 
mune de Oued Marsa, Algérie. 


FiG. 3. — Tête de Spelaeoniscus Debrugei, Vue par la face dorsale, X 56. 
g. «., gouttière antennaire. 


Je vais noter succinctement les particularités intéressantes que 
présente l’organisation de cet Isopode. 

Il est certain que, malgré leur aspect extérieur très différent, 
Porcellio et Armadillidium! sont des formes affines et il est probable 
que le second dérive du premier. Les différences entre ces deux 
types d'organisation proviennent de la faculté de se rouler en boule 
que l’un possède et dont l’autre est dépourvu. Cylisticus représente 
une étape du type Porcellio vers le type Armadillidium; j'ai fait 
connaitre ? un second type intermédiaire, l'£leoniscus Helenae 
Racovitza, qui montre en outre que la modification de la région 

‘ Les noms de Porcellio et Armadillidium sont pris dans le sens de types d'orga- 
nisation et non dans le sens restreint de genres. 


2 RacOviTzA (E.-G.). Isopodes terrestres (Première série) ; Biospeologica IV (Archives 
de Zool. exp. et Gén.,i VI, p. 203 et s. pl. XVII et XIX, 1907). 
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antérieure à précédé dans le temps l’évolution de la région pos- 
LÉFieure »- 

Spelaeoniscus est comme Æleoniscus l'expression de cette tendance 
des formes Porcellioniènnes à l’enroulement, mais il nous repré- 
sente un essai malheureux, et avorté, de la solution de ce problème. 
Et voici pourquoi. 

Parmi les nombreux systèmes de défense que nous montre 
l'éthologie des animaux, la possibilité de se rouler en boule 
doit être singulièrement efficace puisqu'elle a été adoptée par 


FiG. 4 — Tôte d'Armadillidium granulalum Br., vue de face, X 15. S, scutellum ; 
l. a., tubercule antennaire ; g. a, gouttière antennaire. 

nombre de formes appartenant à des groupes très différents. 
L'adaptation la plus parfaite à ce système doit être atteinte, dans cer- 
Lains cas, seulement quand lerésultat de l’enroulementestune sphère 
close de toute part et complètement lisse. Armadillidium vulgare 
{(Latr } est arrivé à ce degré de perfection, et VERHOEFF? attribue à ce 
fait la dispersion extraordinaire de cette espèce, explication qui 
peut-être admise, au moins provisoirement. 

L'Armadillidium typique, lorsqu'il se contracte, replie ses 
antennes et les cache à l'intérieur ; il forme une boule parfaile 
n offrant aucune prise à l'ennemi. Mais lorsque Spelaeoniscus se 

! Je ne prétend pas que la série des genres Porcellio, Cylisticus, Eleoniscus, Arma- 
dillidium, représente une série en descendance directe; on ne peut encore résoudre 


cette question faute d'études suffisantes. Je veux simplement indiquer que l'ancêtre des 
Armadillidium à dû passer par des étapes plus ou moins analogues. 


? VERHOEFF (R.-W.). Ueber paläarktische Isopoden. 9. Aufsatz : Neuer Beitrag Zur 
Kenntnis der Gattung Armadillidium (Zoo!t. Anz., XXXI, Bd p. 458-505). 


(Gr 
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roule (fig. 1) il garde ses antennes étendues ; il est donc forcé de les 
laisser dehors exposées à toutes les attaques. 

La méthode armadillidienne à eu un prodigieux succès parmi la 
gentisopodique, tandis que Spelaeoniscus, (tel un de cesinnombrables 
brevetés d'inventions absurdes qui caractérisent l’actuelle évolution 
humaine), est tombé dans la déconfiture, et a dû se contenter d’un 
humble abri dans le domaine souterrain, cet asile que dame nature 
installa à peu de frais pour ses vieillards, ses impotents et ses 
ratés. 

La disposition des antennes pendant l'enroulement explique aussi 
l'aspect si particulier que présentent les faces de ces deux types 
d'Isopode. 


Fig. 5. 


F1G. 5. — Tête d'Amadillidium granulatum Br., vue par la face dorsale, X 15. 
S, scutellum ; £. a., tubercule antennaire ; g. a., gouttière antennaire. 


Armadillidium qui replie ses antennes montre la structure faciale 
la plus compliquée (fig. 4 et 5) : il s’est formé, comme résultat de 
la pression des antennes deux fois coudées, une gouttière (g. a.) 
profonde, également coudée, pour les recevoir et permettre l'occiu- 
sion complète de la boule, tandis que les parties non comprimées 
ont persisté sous forme de saillies, formant entre les deux antennes 
le scutellum (S.) et entre les coudes de chaque antenne les tuber- 
cules antennaires ({. «.). 

Spelaeoniscus (fig. 2 et 3) possède également une gouttière anten- 
naire (g.a.), mais, comme seulement la base des antennes est 
enfermée dans la boule et comme cette partie de lappendice est 
maintenue dans une direction rectiligne, la gouttière est également 
rectiligne. 
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D'autres caractères que présente Spelaeoniscus méritent aussi 


d'être relevés. 


L'antennule (fig. 6) est biarticulée, fait absolument exceptionnel 


parmi les Isopodes terrestres puisqu'il ne se 
présente que chez les Tylos. Comme ces deux 
types sont très différents, il est probable que le 
nombre des articles des antennules n'a pas 
l'importance taxonomique et phylogénétique 
qu'on serait tenté de lui attribuer. 

Les mandibules (fig. 7) offrent ceci de par- 
ticulier que le lobe mandibulaire (Z.) est nu; 
il n est pas pourvu du revêtement serré de soies 
raides qui caractèrise ces lobes chez Porcellio, 
Cuylisticus, Eleoniscus et Armadillidium. I ne 
possède que des tiges ciliées (£.) qu'on retrouve 
sur les lobes d'Zleoniscus et d'Armadillium. 

La gouttière articulaire, produite par le 
dédoublement de tout le bord latéral du péréio- 
nite [, recoit, quand l'animal est roulé en 


Fig. 6. 


FiG 6. — Antennule de 
Spelaeoniscus De- 
brugei, X 293. 


boule, le bord des épimères des péréionites V à VIT et du pléo- 


nite IT, et dans sa partie postérieure l’épimère du péréionite Il 


(voir fig. 1). La fissuration des épiméres existe aussi chez quelques 


F1G. 7. — Mandibule gauche de Spelaeoniscus Debrugei. X 220. D, apophyse dentaire 
apicale ; 4, apophyse dentaire médiane ; Z, lobe mandibulaire ; {, tiges ciliées du 


lobe mandibulaire ; 7, tige ciliée isolée ; 7. £., tige triturante. 


Armadillidium, et autres types voisins, mais il ne me semble pas 


qu'on puisse lui attribuer une grande valeur phylogénétique ou 


taxonomique. 
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Les uropodes (fig. 8) ne sont pas très différents de ceux d’Æleo- 
niscus ; il sont plus près du type Porcellio que du type Armadilli- 
dium, comme conformation générale, mais les proportions de 


Fig. 8. 


F1G.8.— Uropodes de Spaeleo- 
niscus Debrugei, x100, vus 
par la face dorsale. pr, pro- 
topodite ; ex, exopodite; en, 
endopodite. 


grandeur entre les exopodites et les endo- 
podites sont inverses : les premiers sont 
plus petits que les seconds. Cette dispo- 
sition des uropodes de Spelaeoniscus est 
désavantageuse car ces appendices com- 
plètent moins bien la boule, lorsque Fani- 
mal se roule, que ce n’est le cas pour 
Armadillidium. 

Donc lesystème d'ocelusion adopté pour 
le côté postérieur est aussi défectueux que 
celui employé du côté anterieur; ces deux 
fautes d'adaptation expliquent suffisam- 
ment la place isolée qu'occupe Spelueo- 
niseus parmi ses confrères isopodes terres- 
tres et Le peu de succès qu'a eu sa progé- 
niture dans le monde. 

Notons enfin ici que Spelaeoniscus est 
un Troglobie caractérisé, qu'il est déco- 
loré, aveugle, couvert de poils tactiles. II 


n’a plus de proches parents lucicoles et ses caractères archaïques 
nous autorisent à le considérer comme le représentant d'une faune 


Fig. 9. 


FiG. 9. — Telson de Spelaeoniscus Debrugei, X 89, vu par la face dorsale. 


actuellement disparue du domaine épigé. Il rentre donc dans la 
catégorie de ces êtres hautement intéressants pour la paléogéo- 


NOTES ET REVUE LXXVII 


graphie en général, et pour l'histoire des cavernes en particulier, 
dont j'ai attribué ! la persistance dans le domaine souterrain, non 
à la constance du milieu qui soi-disant y règne, mais à l’absence 
des facteurs biologiques qui ont fait disparaître leur souche épigée. 


IX 


SUR LES PREMIERS STADES DU DÉVELOPPEMENT 
DES VAISSEAUX EXTRAEMBRYONNAIRES 
CHEZ LES SAUROPSIDÉS 
(Note préliminaire) 
par Jan Tur 


Laboratoire Zootomique de l'Université de Varsovie. 


Dans le dernier volume du grand «Handbuch der vergleichenden 
und experimentellen Entwickelungslehre der Wirbeltiere » (cahier 
21/28 1906), dont la publication sous la rédaction d'O. Hertwig 
vient d'être achevée, nous trouvons une étude approfondie de 
MM. J. Rücxerr et S. Moier, sur la formation du sang el des vais- 
seaux chez les Vertébrés. Dans la partie, traitant le développement 
des vaisseaux extraembryonnaires chez les Reptiles et les Oiseaux, 
M. Rückerr déduit l'origine des ébauches de l'aire vasculaire du 
mésoderme, naissant aux dépens de la lèvre postérieure du blas- 
topore. Ayant, il y a trois ans, entrepris une série d’études sur la 
morphogénie de l'aire vasculaire chez les diverses espèces des 
Oiseaux et des Reptiles, j'ai ramassé un certain nombre de faits, 
concernant cette question, dont j ai en vue la publication prochaine 
in exlenso. Dans cette note je voudrais indiquer seulement quel- 
ques points principaux, concernant les problèmes soulevés par 
M. RückerT. Je laisse de côté la question de la provenance des vais- 
seaux sanguins de l’un ou l’autre des feuillets germinatifs, car Je 
suis porté à admettre, que tous les trois feuillets sont presque éga- 
lement capables de fournir les formations hématiques. Pour l’ins- 
tant je ne m'arrêterai que sur la morphologie externe des premiers 
ilots sanguins et leurs relations avec le foyer gastruléen (ligne pri- 
mitive). 

En ce qui concerne ici le germe d'Oiseaux — l'embryon de la 


1 Racovr1ZA (E.-G.). Essais sur les problèmes biospéologiques. Biospéologica [ (Arch. 
de Zoo exp. eblrgén.C'NI "p.479 et 571907). 
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Poule, figuré par M. RÜckERT dans sa figure 873 (page 1203), 
comme représentant de la phase initiale de la morphogénie d’ilots 
sanguins, — d'après mes observations, portant sur plus d’un mille 
d'embryons, doit être considéré comme une forme assez rare de 
variations individuelles, touchant même aux déviations d'ordre 
purement tératologique. Ainsi le schéma, appuyé sur l’étude de ce 
même blastoderme (op. cit., fig. 874 et 879) doit être modifié assez 
radicalement. Ce point est assez important, car l'embryon en ques- 
tion se trouve déjà reproduit dans la récente (3%) édition des 
« Elemente » d'O. HERTwIG !, et ainsi il est sur le point de devenir 
classique. 

L’embryon de M. RÜCkERT, arrivé au stade de la gouttière primi- 
tive pourvue d'un prolongement céphalique non visible encore in 
toto, mais reconnaissable surles coupes sériées — montrait la partie 
postérieure de la ligne primitive terminée par un élargissement 
ayant la forme d’un nœud (« verbreiterte Kaudalende des Primi- 
tivstreifens »). Ce nœud s’est formé ici au niveau de passage de le 
partie caudale de l'aire transparente — à une aire accessoire, plus 
petite, qui s’est formée au sein de l’aire opaque, comme le résultat 
d'un recul de celle-ci devant la partie élargie de la ligne primitive 
qui s’y insinuait. Autour de ce prolongement accessoire de l'aire 
transparente on aperçoit déjà les îlots sanguins clairement indi- 
qués, qui commencent à s'anastomoser. RÜckERT considère la for- 
mation de ces îlots si avancée comme un phénomène normal pour 
le stade figuré. 

Or, d'après mes observations, l'embryon représenté par RÜCKERT 
comme un « embryon modèle » pour cette phase initiale de la for- 
mation d'ébauches vasculaires chez la Poule, -— présente les ano- 
malies multiples. D'abord — l'élargissement caudal de la ligne 
primitive ne se rencontre que très rarement dans l’embryogénie de 
la Poule ; du moins sa fréquence ne dépasse guère le 5 0/0 d'em- 
bryons que j'ai étudiés. Ainsi ce « nœud caudal » (comme je l'ai 
nommé en 1901) — doit être considéré comme apparaissant assez 
rarement, à titre d'exception et comme une forme particulière de la 
variation individuelle. Cette formation peut même s'engager dans 
la voie nettement tératologique : l'hyperprolifération de l'ectoderme 
dans la région de ce nœud aboutit parfois aux amas cellulaires 


1 HERTWIG : « Die Elemente der Entwicklungslehre des Menschen und der Wirbel- 
tiere ». 3 aufl. 1907, page 122, fig. 137. 
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étranges, qui accompagne une forme particulière de l’anidie 
embryonnaire ‘. Ce nœud est aussi très rare dans l'embryogénie du 
Canard, du Dindon, du Corbeau freux, de la Colombe et de la 
Perdrix. J'ai trouvé seulement chez la Pintade ce « nœud caudal » 
comme une formation assez fréquente ?. MITROPHANOW ?, qui a étudié 
le matériel très abondant, concernant les embryons normaux et 
modifiés par l'expérience de la Poule — considère aussi ces élar- 
gissements de la partie caudale de la ligne primitive, comme les 
formations anormales. 

Au même titre — le recul localisé de l'aire opaque, conditionnant 
l'apparition de l'aire transparente accessoire et plus ou moins indé- 
pendante de l’aire principale — présente aussi un phénomène très 
rare et, comme tel, devant être considéré comme représentant d'une 
forme particulière de la variation individuelle, sinon d’une ano- 
malie. Même dans les cas de la présence du « nœud caudal », 
terminant en arrière la ligne primitive, — celui-ci se loge le plus 
souvent dans les limites de l’aire transparente aux contours ordi- 
naires, sans provoquer aucun recul du bord de l’aire opaque. J'ai 
observé cela non seulementdans des cas d'apparition exceptionnelle 
du « nœud caudal >» chez la Poule, le Dindon ou la Colombe, mais 
même chez la Pintade, où le «nœud » en question paraît être non 
d'exception, mais de règle. — Ainsi la configuration de la région 
postérieure de l'aire transparente dans les schémas de M. RÜCKERT 
(L. cit. fig. 874 et 879), doit être considérée comme exceptionnelle et 
anormale et ces schémas mêmes — comme basés sur l'examen d'un 
monstre. 

Enfin examinons maintenant la morphologie d'ébauches d'ilots 
canguins, prononcés si fortement chez l'embryon de M. RÜCKERT, 
et si accentués dans ses schémas. Ici, je dois affirmer aussi, qu'une 
telle netteté de ces îlots à l'observation in toto, au stade de la gout- 
tière primitive, même pourvue d'un court prolongement cépha- 
lique — ne s’observe qu'à titre d'exception encore beaucoup plus 
rare, que la présence du « nœud caudal ». Si la fréquence de ce 
dernier peut-être évaluée à 5 0/0 de tous les cas que j'ai eu l’occa- 


4 J. Tur : Une forme nouvelle de l'évolution anidienne (C. À. Ac. Sc. 1907, 4 Mars). 


2? J. TuR : Sur les premiers stades du développement de la Pintade (Numida melea- 
gris L.) [Travaux de la Société des Naturalistes de Varsovie, 1901]. 


3 P. I. MIrRoPHANOW : Expériences sur le développement primaire d'Oiseaux (7ra- 
vaux de Laboratoire Zootomique de l'Univ. de Varsovie. XIX, 1898) et « Observa- 
tions tératogéniques — nouvelle série ». [Zbidem. XXII, 1899 (en russe)]. 
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sion d'étudier — la formation si précoce des îlots sanguins ne 
dépasse guère 3 0/0. C'est bien ce que je voulais exprimer dans 
mes « Études sur la corrélation embryonnaire »! (page 12), quand 
je disais que « ces cas » (où les premières ébauches des formations 
vasculaires naissent autour d’une aire transparente contenant un 
embryon, qui n a pas dépassé le stade de la ligne primitive) « sont 
assez fréquents ». Ils sont, en effet, assez fréquents, mais comme 
fréquence de monstruosité ; ainsi, Et. RaBauD, en évaluant la fré- 
quence d'Omphalocéphaliens à 2 0/0, la trouve la plus grande de 
toutes les autres ?. : 

J'ose affirmer, qu'en général, les ébauches vasculaires sous la 
forme d'ilots, tels que les a figurés M. RGCKkERT, n'apparaissent chez 
la Poule que beaucoup plus tard — au stade des lames médullaires 
bien accentuées et même à celui de l'apparition des premières 
protovertèbres. J'ai observé des centaines d’embryons, d'un stade 
plus avancé que celui d'embryon de M. RÜCkERT, où en présence 
d'un prolongement céphalique dépassant 1 millimètre en longueur, 
— au sein de l'aire opaque bordant la région postérieure de l'aire 
transparente non seulement on n'apercevait pas d'ilots se dispo- 
sant en « fer de cheval », mais même il n'y avait pas la moindre 
trace d'épaississements typiques, précédant la formation de ees îlots. 
Dans mes « Etudes sur la corrélation » j'ai indiqué, qu'une forma- 
tion précoce d'ilots vasculaires présente une forme de variation, 
qui peut être considérée comme le premier degré vers les mons- 
truosités plus graves, vers l’évolution de l'aire vasculaire, non 
suivie par un développement simultané du corps même de l'em- 
bryon : « de ces variations aux monstruosités touchant déjà de près 
aux vrais anidiens il n'y à qu'un pas ». En réalité: étant donnée 
indépendance évolutive du corps de l'embryon et des formations 
naissantes au sein de l'aire opaque (ce que je crois avoir démontré 
dans mes « Etudes »), nous ne pouvons jamais prédire, en obser- 
vant un germe pourvu d'ébauches vasculaires bien prononcées, 
accompagnant les linéaments de l'embryon au stade de la gouttière 
primitive sans autres différenciations — si cela aboutira à un déve- 
loppement normal, au cours duquel les dérivés de ces deux régions 
du blastoderme, centrale et périphérique, viendront à se mettre 


1 Bullelin de la Sociélé Philomalhique de Paris, 1905. 


2? Etienne RABAUD : Embryologie des Poulets Omphalocéphales. Journal de l'Ana- 
tomie el de la Physiologie, 1898;. 
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d'accord, — où bien si cela n'est que le premier degré vers un 
déséquilibre, d’un « arrêt » des parties centrales, devancées par le 
développement de l’aire vasculaire. Nous pouvons nous guider ici 
— jusqu'à un certain point — en nous appuyant sur les dimen- 
sions du blastoderme (son diamètre total) et sur la durée de l’incu- 
bation, quoique ni l’une ni l’autre de ces données n'ont point de 
valeur constante, car d’une part, le diamètre total du blastoderme 
varie — dans le même stade donné — dans les limites très larges, 
et — d'autre part — l'appréciation du degré évolutif, atteint par un 
germe donné — par son âge, ne pourra être que très approximatif. 
Toutefois, si nous avons, par exemple, un embryon, incubé pendant 
48 heures et représenté seulement par une ligne primitive, entourée 
par un réseau vasculaire très prononcé — nous devons conclure, 
que cet embryon finira fatalement par devenir un anidien. De 
même, un embryon de 26 heures, avec une ligne primitive longue 
de 4227 —, pourvu d'un réseau vasculaire naissant et dont le dia- 
mètre total du blastoderme égale 15 millimètres — nous paraitra 
gravement suspect. Je citerai ici un exemple très curieux d'un 
embryon du Corbeau freux (Corous frugilegus L.), où s'est déve- 
loppée une aire vasculaire aux îlots sanguins très fortement pro- 
noncés et s'anastomosant en un réseau distinct, tandis que les 
linéaments du corps même de l'embryon ne sont représentés, que 
par la gouttière primitive au prolongement céphalique long de 
Ouu74 (fig. 1). Le diamètre total de ce blastoderme était de 13 mil- 
limètres, c'est-à-dire il a atteint les dimensions d'un embryon aux 
cinq ou sept paires des protovertèbres. Ajoutons que chez le Cor- 
beau freux, les ébauches vasculaires ne sont qu'à peine perceptibles 
même au « stade » de 3 ou 4 paires des protovertèbres, et qu'une 
telle netteté d’îlots sanguins, comme dans le cas figuré, ne s'observe 
que chez les embryons pourvus des vésicules cérébrales bien diffé- 
renciées et des 8-10 paires des protovertèbres. Quoique les parties 
centrales figurées de notre embryon ont l'aspect tout à fait normal, 
néanmoins il serait trop osé d'affirmer, qu'il pourra rattraper le 
cours normal du développement. 

Cet exemple d’une discordance entre le degré de l’évolution du 
corps de l'embryon et de son aire vasculaire, devrait nous rendre 
très circonspects vis-à-vis les phénomènes d'une formation trop 
précoce du réseau vasculaire. Ainsi il ne nous reste, qu'en nous 
appuyant sur la grande majorité de cas — d'affirmer, que l'appa- 


LXXXII NOTES ET REVUE 


rition des îlots sanguins au stade de la gouttière primitive ne sau- 
rait pas être considéré comme normale, ni « typique ». — De même 
les cas, figurés par M. RÜCkERT dans son travail de 1903 ! — 
doivent aussi être classés parmi les formes exagérées de variation, 
et même un de ces cas (1. cit. Table VIII, fig. 1) touche de près à 
une monstruosité évidente. 

Toutefois je ne voudrais pas contredire M. RückERT quant au rôle 


io. 4 


F1G. 1. — Partie centrale d'un embryon de Corvus frugilegus L. Développement précoce 
de l'aire vasculaire. Microphotographie. Grossi 18 fois. 
qu'il attribue aux éléments mésodermiques, provenant de la partie 
postérieure de la ligne primitive — dans la formation des ilots san- 
guins. Mes propres observations confirment parfaitement cette 
manière de voir. Seulement je dois insister sur le fait, que cette 
prolifération d'éléments mésodermiques, en se propageant vers 
l'aire opaque, n’est pas ordinairement visible pendant lobservation 
in loto : elle ne devient visible que dans les cas exclusifs, où cette 
prolifération devient {rop intense, — et c'est alors seulement, que 


1 J. RüCKERT : « Ueber die Abstammung der bluthaltigen Gefässanlagen beim Hubn 
und über die Entstehung des Randsinus beim Huhn und bei Torpedo (Silzungs- 
berichte d. math.-phys. CI. d. k. b. Akad. d. Wiss. zu München, 1903, Taf. VII). 


NOTES ET REVUE LXXXIII 


nous pouvons voir in toto les traînées cellulaires rayonner de la 
partie caudale de la ligne primitive et contribuer à la formation des 
îlots sanguins. Il n'y a rien d'étonnant à ce que cette activité trop 
intense du foyer mésodermogène puisse être parfois liée avec d'au- 
tres signes de la suractivité formatrice dans toute cette région, de 
l'apparition du nœud caudal et d’une aire transparente accessoire. 
Mais, et je dois le répéter, il est toujours dangereux de considérer 
ces cas comme normaux, Car cette formation précoce et suractive 
des éléments vasculaires peut devenir le premier pas vers l’anidie 
embryonnaire, où la formation du réseau sanguin finit par être 
l'unique différenciation au sein d'un blastoderme donné. Néan- 
moins nous avons ici un très bel exemple, comme les certaines 
formes de la variation et même de monstruosité, en exagérant et 
soulignant le processus normal — peuvent contribuer à l'explication 
de celui-e1. 

En réservant l'exposé des faits concernant /e polymorphisme des 
premiers îlots sanguins et les variations de leur disposition — pour 
le travail in extenso, je dois encore remarquer, que mes observa- 
tions confirment parfaitement celles de M. RÜCKERT en ce qui con- 
cerne la formation du sinus terminal. Ce vaisseau se forme d’une 
facon tout à fait indépendante des îlots sanguins, en s’accentuant 
en dehors de ceux-ci. J'ai constaté cela non seulement dans les 
embryons de la Poule, mais aussi dans ceux du Corbeau freux, de 
l’Alouette (A /lauda arvensis) et aussi chez les embryons de Reptiles 
(Lacerta muralis et L. ocellata). Ce fait, méconnu avant les belles 
recherches de M. RÜCKkERT, ressort d'une facon définitivement con- 
vainquante surtout des cas tératologiques — de la formation du 
sinus terminal, accompagnée par l'arrêt ou même l'absence des 
ilots sanguins dans les parties centrales de l’aire vasculaire. 


Les observations de M. RÜCKERT, concernant les premières phases 
de la formation d'ébauches vasculaires chez les Reptiles, concor- 
dent sous tous les points avec les résultats de mes recherches sur 
l’embryogénie de Lacerta ocellata Daud., poursuivies depuis 1902. 

Même je pourrais dire, que mes observations contribuent à 
donner un nouvel appui aux conclusions de M. Rückerr. Ici j'ai en 
vue le fait de la présence dans le développement de L. ocellata — 
d’une ligne primitive allongée, comparable à la même formation 
chez les Amniotes supérieurs (Oiseaux et Mammifères) et son 
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évolution ultérieure !. Or cette formation, 


qui n'était jusqu'ici 


signalée dans l'embryogénie des Reptiles que chez Lacerta ocellata, 
commence à disparaître de très bonne heure ?, avant même la per- 


foration du canal de Kupffer, de sorte, qu'au stade du prostoma 


achevé — c'est à-dire au stade beaucoup plus jeune, que celui 


Fig. 2. 


FIG. 2. — Embryon de Zacerta ocellala Daud. Stade de 
la ligne primitive, terminée en avant par le prostoma 
et se transformant en arriére dans l'amas cellulaire en 
forme de l'éventail. Microphotographie. Grossi 27 fois 1/2. 


figuré par M. RÜCKERT 


{<Handbuch » d'Hert- 


wig, fig. 844, p. 1165) 
— les deux tiers pos- 
térieurs de cette ligne 
primitive se transfor- 
ment en amas de cel- 
lules mésodermiques, 
se disposant en forme 
d'un éventail, plus 
ou moins élargi en 
arrière, et contri- 
buant à la formation 
des premiers îlots 
sanguins (fig. 2). 

La figure 844 de 
M: RÜckERT "ere 
schéma de la figure 
845 — appuyé sur le 
précédent — repré- 
sentent un embryon 
de Gecko ( Platydac- 
tylus mauretanicus), 
où le prostoma est 
déjà définitivement 
achevé, et où les la- 


mes mésodermiques, disposées en figure typique des « ailes », 
ont déjà envahi presque les trois quarts de l'écusson embryon- 
naire. Les îlots sanguins, déjà assez fortement prononcés, se dis- 
posent en arrière et aux deux côtés de l'écusson. C'est, d'après 


M. RÜckERT un « junge, bisher noch nicht 


dargestellte Stadium 


5 J, TUR : « Sur la ligne primitive dans l'embryogénie de Zacerla ocellata Daud.» 


‘Anatomischer Anzeiger. XXIII Band. 1903). 


‘J, TUR : « Note sur les formations gastruléennes chez Zacerta ocellala Daud. » 
{C. R. de lAssocialion des Analomisles. VII° session. Genève, 1905). 
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des Gefässentwickelung der Reptilien ». Or, chez £acerta ocellatu 
l'apparition des îlots vasculaires bien distincts s'effectue dans un 
stade encore plus jeune que celui de chez Gecko. Les ilots sanguins, 
tout à fait nettement prononcés, apparaissent ici déjà au stade, 
figuré dans notre figure 3, — c'est-à-dire, où les ailes mésoder- 
miques n'ont encore en- 
vahi que le tiers posté- 
rieur de l'écusson em- 
bryonnaire, — et ils se 
groupent surtout à l'en- 
droit, où a disparue la 
partie caudale de la ligne 
primitive, quileur à don- 
née naissance. 

Ajoutons, qu'ici même 
nous trouvons des multi- 
ples variations indivi- 
duelles, concernant la 
quantité de ces îlots, ainsi 
que les modes de leur dis- 
position. 

Quelquefois mème — ce 
qui n estpas du «norma », 
mais plutôt d'exception 
— la prolifération intense 
d'éléments mésodermi- Pros: 


ques dans la partie CAU- F1G. 3. — Embryon de Zacerta ocellatu. Stade du 


: ee _prostoma achevé et des ailes méso-dermiques, 
dale de la ligne primitive envahissant le tiers postérieur de l'écusson 


et leur expansion dans embryonnaire. Les 11ots sanguins distincts dans 
l'endroit situé en arrière du prostoma. Micro- 


l'aire transparente, accen- photographie. Grossi 27 fois 1/2. 

tuant le commencement 

des formations vasculaires — se prononce chez L. ocellata de très 
bonne heure, même avant que la dépression prostomoïde com- 
mence à se dessiner. Tel est le cas, représent’ dans notre 
figure 4. Cette formation si précoce d'ilots sanguins ne saura 
être aucunement considérée comme normale, car dans la grande 
majorité des cas la ligne primitive persiste jusqu'au stade, dont 
l'embryon de notre figure 2 est un des représentants assez 
« typiques ». 


+ 
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Ainsi nous pouvons dire, qu'en général le matériel mésoder- 


nique, élaboré au sein de la partie postérieure de la ligne primitive 


— la lèvre postérieure du prostoma — contribue à la formation des 


ébauches vasculaires. La ligne primitive n’est ainsi qu'un « foyer 


mésodermogène transitoire » (Mitrophanow), soumis à des nom- 


F1G. 4. — Embryon de Zacerta ocellata. Stade de 
la ligne primitive, précédant la formation du 
prostoma. Variation individuelle : formation pré- 
coce des ilots sanguins aux dépens de la partie 
postérieure de la ligne primitive. Microphotogra- 
phie. Grossi 27 fois 1/2. 


breuses variations indivi- 


duelles et phylogéniques. 
Quand l’activité proliféra- 
trice de ce fover devient 
excessive (par exemple les 
«nœuds» postérieurs chez 
les embryons d'Oiseaux) 
— cela se répercute sur la 
formation précoce etsura- 
bou:iante des ébauches 
vasculaires dans son voisi- 
nage. De même, chez les 
embrvons de Reptiles, à la 
ligne primitive raccourcie 
(«< nœud primitif — « Pri- 
mitivplatte »!)— les ébau- 
ches de l'aire vasculaire 
n'apparaissent qu'après 
l'achèvement complet de 
la gastrulation, en stade, 
où là corde dorsale est 
déjà fortement prononcée 
et où les lames mésoder- 
miques ont pris une nais- 
sance considérable. Mais 
quand — et c’est bien Île 


cas de Lacerta ocellata — la formation prégastruléenne apparait 


sous la forme d'une ligne primitive allongée, le matériel méso- 


dermique se trouve en abondance assez tôt et les ébauches 


vasculaires peuvent là apparaître dans un stade plus jeune. IT est à 


noter, que chez les embryons d'Oiseaux à la partie caudale de la 


‘ À comparer l'étude critique de M. P. MiTROPHANOW — sur la théorie de Will: « Sur 
la plaque primitive dans le développement de Reptiles et d'Oiseaux. » (Travaux de Labo- 
raloire Zoolomique de l'Univ. de Varsovie, XXVI, 1902). 
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ligne primitive ordinairement peu développée (Corbeau freux) — 
la formation des ébauches vasculaires commence à s'accentuer dans 
les stades relativement assez avancés. 


Pour terminer, je me permettrai de m arrêter encore sur la ques- 
tion des fameux « croissants » (« Sicheln »), qu'on a si souvent cité 
dans l’embryogénie des Sauropsidés, et qui est devenue, un vrai 
« fantôme embryologique », soit pour la question de la gastrulation 
(KoLLER), soit pour celle de la formation des ébauches vasculaires 
(MERNERT). À mon avis ce sont bien les formations, dont l'existence 
réelle ne saurail être mise en doute, mais dont la valeur morpho- 
logique est bien éloignée de celle qu'on à essayé à leur attribuer. 

M. RÜCKERT à déjà soumis à une critique bien fondée ces nom- 
breux « croissants » (1. cit., page 1190) — et cette initiative mérite 
bien d'être suivie. Mes propres observations sur ce point me con- 
duisent à conclure, qu'on a à tort cherché la figure d'un «croissant » 
(probablement sous l'influence des classiques recherches de BALFOUR 
sur l'embryogénie des Sélaciens..….) —- dans des formations tout à 
fait hétérogènes. Les dessins bien connus de KOLLER trouvent leur 
explication dans les cas assez rares et indubitablement tératolo- 
giques — où se forme une figure de ce genre au niveau du passage 
de la partie caudale de l'aire transparente à l'aire opaque, et qui 
n est qu une exagération de la ligne primitive dans cet endroit (cette 
exagération peut parfois atteindre les dimensions surprenantes), et 
dont la parenté avec les « croissants », apparaissant chez les 
embryons, figurés récemment par SCHAUINSLAND ne saurait être mise 
en doute. Les « gouttières des croissants » (« Sichelrinnen ») sont, 
évidemment, dûes aussi à l'évolution exagérée de la partie posté- 
rieure de la goutltière primitive, dont les bifurcations caudales ne 
doivent être aucunement introduites dans le schéma du développe- 
ment normal ! Quant aux «croissants » dans l’embryogénie de 
Reptiles — mes observations, portant sur des centaines d'embryons 
de Lacerta muralis ne m'ont jamais révélé la moindre trace d'une 
formation pareille. Chez L. ocellata j'ai vu quelquefois, mais très 
rarement — les bords latéraux de la lèvre postérieure de prostoma 
s'élargir en une figure, rappelant vaguement celle d’un « croissant ». 
Quant à un « croissant extérieur » (« äussere Sichel »), qui à été 
figuré par Vorcrzkow chez Podocnemis madagascarensis — je n'a 
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jamais observé de formation semblable chez L. muralis, L. ocellata, 
Seps chalcides ni Tropidonotus natrix. 

Ainsi done, aussi bien chez les embryons d'Oiseaux que chez ceux 
de Reptiles — les « croissants » rentrent dans la catégorie des for- 
mations peu constantes, soumises à des larges variations indivi- 
duelles, probablement très hétérogènes, et dont l'appréciation au 
point de vue du mécanisme du développement normal ne doit être 
tentée qu'avec une extrème circonspection. 


Varsovie. Laboratoire Zootomique de l'Université. 


X 
UN CAS DE SIPHON SUPPLÉMENTAIRE 
CHEZ UNE LUTRARIA ELLIPTICA Lmck 


par R. ANTHONY 


Directeur-adjoint du laboratoire maritime du Muséum d'Histoire naturelle 


Lorsque j étudiais au laboratoire de Zoologie maritime de Saint- 
Vaast-la-Hougue les mouvements des valves chez les Mollusques 
acéphales, parmi les nombreux individus de ce groupe qui me 
passèrent alors entre les mains, une Lutraria elliplica Lmek attira 
mon attention en raison d'une anomalie curieuse qu'elle présentait. 

Chez les Lutraires, on le sait, les siphons sont d'une assez grande 
longueur, et, comme chez les Pholades, chez les Myes, chez le 
Tapes pullastra Mtg, par exemple, et, en général. chez tous les Acé- 
pholes adaptés à l'existence dans un milieu homogène, ils sont 
suivant tout leur trajet accolés à la facon des deux canons d'un 
fusil de chasse. D'une couleur blanche uniforme, ils présentent à 
leur extrémité une teinte d’un rose vif. 

Au point de vue de la structure, ils sont constitués de telle facon 
qu'une coupe transversale présente, de dehors en dedans, la suc- 
cession des couches suivantes : 

1° Un épithélium. 

20 Une couche de fibres musculaires circulaires qui peut elle- 
même se décomposer ainsi : 

a) Une mince couche de fibres assez denses et serrées compre- 
nant entre elles de rares fibres longitudinales; 

b) Un treillis lâche de fibres à direction plus ou moins circulaire, 
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entre les mailles duquel existent de nombreuses fibres longitucdi- 
nales ; 

ce) Une couche assez épaisse de fibres denses et serrées. 

3° Une couche de fibres longitudinales disposées en faisceaux 
qui, sur la coupe transversale, prennent l'aspect de champs rectan- 
gulaires rayonnants. Ces champs sont séparés les uns des autre: 
par des cloisons, souvent incomplètes d'ailleurs, de fibres radiales 
dont les extrémit's croisent à peu près à angle droit les fibres cir- 
culaires de la couche précédente et celles de la couche suivante. 
Ces fibres longitudinales vont d'un bout à l’autre des siphons et 
s'attachent, ainsi que les fibres de la 5° couche d’ailleurs sur la 
valve par une large insertion en éventail. 


Fig. 1. 


FIG. 1. — Couche schématique transversale des siphons d'une Zulraria elliptica Lmek, 
au niveau du 1/3 moyen (agrandie 6 fois) : À, épithélium; B., couche de fibres muscu- 
laires circulaires ; C, couche de fibres musculaires longitudinales ; D, couche de fibres 
musculaires circulaires ; E, couche de fibres musculaires longitudinales ; F. couche de 
fibres musculaires circulaires ; G, épithélium. 


4° Une couche importante et nettement individualisée de fibres 
musculaires circulaires denses et serrées formant deux anneaux 
qui s accolent sur la face de réunion des siphons. 

5° Une couche de fibres longitudinales disposées en faisceaux 
comme celles de la couche 3. Ces faisceaux sont également séparés 
les uns des autres par des cloisons de fibres radiales. 

6° Une mince couche de fibres circulaires. 

7° Un épithélium. 

Au point de vue histologique, les fibres musculaires circulaires 
et radiales qui présentent un aspect blane nacré sont des fibres 
musculaires lisses ayant une simple striation longiludinale: les 
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fibres longitudinales, au contraire, dont l'aspect extérieur est gris 
Jaunâtre présentent nettement l'ornementation losangique spéciale 
que j ai déjà observée dans la partie opaque des muscies adducteurs 
des Acéphales'. Les premières correspondent donc, au point de 
vue histologique, à la partie nacrée des muscles adducteurs de ces 
animaux, la seconde à leur partie opaque. 

On sait que ces fibres à ornementation losangique spéciale cor- 
respondent au point de vue fonctionnel aux fibres striées des 
Arthropodes et des Vertébrés. Ce sont des fibres à contraction 
rapide. Il est intéressant de noter qu'elles constituent précisément 


F1G6. 2. — Reproduction photographique de la coupe transversale des siphons de la 
Lulraria elliplica Lmck, au niveau du 1/3 moyen (agrandie 3 fois). On voit nette- 
ment sur cette figure les différentes couches schématiquement représentées dans la 
figure précédente. 


la musculature longitudinale des siphons, celle qui préside aux 
rétractions que l’on sait si brusques de ces derniers. 

La figure schématique 1 qui représente une coupe transversale 
faite dans la région moyenne d'un double siphon de Lutraria ellip- 
tica Lmck, rend parfaitement compte de cette structure et corrige la 
figure 49 de MÉNÉGAUx ? accompagnée d’une légende insuffisam- 
ment explicite. 

L'animal que j'avais remarqué au cours de mes expériences phy- 
siologiques présentait obliquement implanté sur le bord dorsal de 
son double siphon, le long de son siphon expirateur par consé- 
quent, suivant son plan sagittal de symétrie, un prolongement long 
de 1 centimètre et demi environ et ayant 2 à 3 millimètres de dia- 
mètre. Ce prolongement, rétractile comme les siphons eux-mêmes, 


1 R. ANTHONY, Vole sur La forme et la structure des muscles adducteurs des 
Mollusques acéphales (Bull. Soc. Philomalhique, 1904. 

? MÉNÉGAUX, Recherches sur La circulation des lamellibranches marins. Thèse 
Doct. es sciences. Paris, Besançon, 1890. p. 161, 
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n'était visible que lorsque l'animal était étalé (voyez fig. 3). Il 
offrait en tout l'aspect d'un petit siphon supplémentaire, d’un gris 
blanc dans ses régions radicale et moyenne, d'un rose vif à son 
extrémité. 


D 


Fig. 3. 

FIG. 3. — Lutraria elliptica Lmcek présentant un rudiment de siphon supplémentaire 
(légèrement réduite). La valve gauche a été enlevée : P, pied; #, umbo; a, muscle 
adducteur antérieur ; p, muscle adducteur postérieur ; r. muscle rétracteur posté- 
rieur du pied; /, surface d'insertion des fibres longitudinales, c'est-à-dire des fibres 
constituant les couches 3 et 5; s, siphon supplémentaire. 


En observant soigneusement l'animal vivant, je pus me rendre 
compte que l'extrémité distale de ce petit organe n était le siège 
d'aucun courant d’eau. ni d'entrée, ni de sortie. Examinée à la 
loupe, elle ne présentait d'ailleurs aucun orifice. Une coupe pra- 
tiquée suivant le plan sagit- 
tal et divisant en deux par- 
ties égales, suivant sa lon- 
gueur, le petit prolongement 
en question, me montra qu'il 
présentait en son centre un 
canal très étroit se branchant 


sur le siphon expirateur, 

canal qui se déviait bientôt Fig. 4. 

dorsalement et s’arrêtail en FIG. 4 — Coupe longitudinale sagittale des 
: R siphons de la Zutraria anormale (grandeur 

cul-de-sac avant d’avoir naturelle), s, siphon supplémentaire. 

atteint l'extrémité distale du, 

» LU r 
prolongement. De dehors en dedans, l’organe en question présen- 
tait la succession de couches constitutives des siphons eux-mêmes, 
avec cette particularité cependant que la couche 4 (fibres circu- 
culaires) diminuait d'importance du côté de la face postérieure du 
siphon supplémentaire, de la racine de l’organe à sa terminaison, 


pour complètement disparaître à quelques millimètres de son extré- 
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mité. De même, la lumière disparaissail à peu près à ce même 
niveau, et il n’existail plus à partir de ce point d’épithélium interne. 

L'animal ne présentait dans ses autres organes aucune trace 
d’anomalie. L'opinion qui me parait la plus probable est que le 
rudiment de siphon supplémentaire qui vient d’être décrit doit 


Fig. De 

FIG. 5. — Coupe transversale du siphon süpplémentaire, au niveau du 1 3 moyen 

(agrandie environ 10 fois): même légende que celle de la fig. 1. Cette figure permet 

de se rendre compte que la couche #4 est sensiblement diminuée d'épaisseur du côte 
postérieur de l'organe. 


ètre interprété comme résultant d’un bourgeonnement anormal de 
la paroi dorsale du siphon expirateur. 

Les recherches bibliographiques que j'ai faites au sujet de cette 
anomalie ne m'ont donné aucun résultat. Je crois donc que ce cas 
est le seul observé, jusqu’à ce jour, de siphon supplémentaire chez 
un mollusque acéphale. 

La pièce anatomique est déposée dans les collections du labora- 
toire. 


(Laboratoire maritime de Saint-Vaast-la-Hougue). 


Paru le 15 Septembre 1907. 


Les directeurs : 


G. Pruvor et E.-G. RAcoOvitzA. 
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NOTE PRÉLIMINAIRE SUR QUELQUES ACINÉTIENS 


par B. CoLLIN. 
I. — Ephelota gemmipara. Hertwig. 


L'identification de la forme que j'ai rencontrée avec celle décou- 
verte par Richard Hertwig à Helgoland en 1876 ne saurait faire 
aucun doute : si j'ai été conduit sur certains points à des résultats 
nouveaux ou des interprétations différentes, je n'ai qu'à confirmer 
la rigoureuse exactitude de tous les faits décrits et observés par 
lui. Ses successeurs y ont peu ajouté, et souvent des erreurs dont 
Je relèverai à peine quelques-unes au passage, réservant pour un 
travail plus étendu la discussion des points spéciaux. 

APPAREIL FIXATEUR OU STYLE. — Sa structure comprend (fig. 1): 

1° Une enveloppe externe homogène, ou gaîne; 

2° Une couche corticale, très épaisse à la base, de plus en plus 
mince vers le sommet, formée de tigelles squelettiques orientées 
selon l’axe, en couches concentriques, d’où l'aspect de striation 
longitudinale; 
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3° Une substance axiale ou médullaire, d'abord homogène et 
hyaline chez les individus jeunes, plus tard semée de fines granu- 
lations colorables par le carmin et assez fortement sidérophiles; 
chez l'adulte, elle devient de plus en plus nettement stratifiée trans- 
versalement à l’axe du style, dont la cavité se trouve ainsi cloi- 
sonnée par des lamelles à peu près équidistantes; à leur surface se 
groupent les granulations colorables qui apparaissent saillantes, 
les intervalles étant remplis par la gelée homogène du début. Ce 
mode de sécrétion du style suffirait à rendre très probable ici l'exis- 
tence d’une « scopula » (Fauré-Fremiet) que j'ai d'ailleurs observée, 
sans pouvoir encore en pénétrer tous les détails. C’est elle qui 
produit la couche corticale structurée, en fonctionnant d’abord en 


Fig. 1. 


F1G. 1. — Æ. gemmipara. Style < 1000 ; À — Partie basale; B — partie moyenne; g. gaine; 
c. couche corticale; ax. substance axiale (rétractée en B); s. sécrétion fixatrice. 


bloc, comme chez Æpistylis, puis dégénérant à mesure dans sa 
région centrale pour se réduire à une mince couronne périphé- 
rique, qui ne sécrète plus qu'un petit nombre, peut-être même une 
seule assise de tigelles squelettiques. La gaîne externe serait le 
produit du « bourrelet périscopulien » (plus net chez l'embryon), 
tandis que la substance axiale amorphe est exsudée à travers la 
pellicule voûütée en dôme qui limite le pôle inférieur du corps. 

Le style adhère au substratum par un empâtement basal qui, pour 
Maupas confirmé par Sand, représente simplement son extrémité 
inférieure dilatée en cupule. En réalité, c'est une substance spé- 
ciale, à réactions différentes, comme l'avait déjà reconnu Hertwig, 
dont l'erreur consiste seulement à l’avoir attribuée au support 
altéré, tandis qu'elle appartient en propre à l’Acinétien. Cette sécré- 
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tion fixatrice prend naissance de bonne heure dans le corps du 
bourgeon, bien avant sa libération, sous forme de sphérules 
orientées en files radiales, comme une gerbe tout autour de l'axe 
morphologique du corps, qui sera l’axe du style. Elle se condense 
de plus en plus au centre de la face ventrale (qui est le milieu de la 
scopula) et est rejetée au moment de la fixation, comme substance 
demi-fluide qui se moule sur les inégalités du substratum et y 
adhère. C’est sur cette fondation massive que s'édifiera ensuite le 
style proprement dit. 

La structure est la même, dans ses traits essentiels, pour tout le 
groupe des Acinétiens, et j'ai retrouvé dans l'embryon d'Acineta 
compressa Cl. et L., encore renfermé dans le corps de la mère, ce 
même bloc de sécrétion. 

La même chose n’aurait-elle pas lieu également chez les Vorti- 
celliens dont l'appareil fixateur est si remarquablement analogue ? 
La fig. 9 de ScaRôDER (1906) pour Æpistylis semble bien l'indiquer, 
et FAURÉ-FREMIET (4905) parle de grains de sécrétion « sidérophiles 
et safranophiles », massés dans la zone inférieure du corps, au- 
dessus de la scopula, au moment de la fixation. 

TÉGUMENTS (fig. 2). — A partir de sa base adhérente au style, le 
corps est revêtu d'une enveloppe alvéolaire très nette, régulière, 
isolable par les réactifs, mais ne résistant pas à la putréfaction 
comme celle d'£pistylis (ScaRôDER, 1906). Elle repose de même sur 
une couche membraneuse, réfringente, éminemment sidérophile, 
trouvée déjà par IsaiKkawa sur Æphelota Bütschliana (1897). 

Au-dessous vient le plasma cortical, zone étroite où les enclaves 
ne pénètrent pas, et qui passe, sans limites précises, à l’endoplasme 
généralement bourré d'inclusions. Sans en faire ici l'étude détaillée, 
je signalerai seulement : 

1° Des cristalloïdes bacillaires, fortement sidérophiles, de 5 à 7u, 
dont l'apparition semble liée à des circonstances spéciales; 

2° Des sphérules acidophiles de 3 à 4u environ, isolées ou 
groupées, contenant en leur centre un corps vivement colorable 
par la safranine et l’'hématoxyline au fer, et généralement coiffées 
d'une cupule passablement sidérophile (fig. 2). On dirait souvent 
qu'il y a division simple ou multiple, puis dislocation. L'examen 
sur le vivant montre que : la cupule enveloppante est un chroma- 
tophore dont le pigment rappelle assez la teinte de la diatomine, 
et disparaît comme elle instantanément par l'acide acétique; les 
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sphérules contenues dans sa concavité sont des grains d'amidon, 
de réactions à peu près analogues à l’amidon des Floridées; l’eau 
iodée qui les colore en brun violacé, montre bien leur forme réelle 
en calotte à parois épaisses: le corps central, réfringent, est vrai- 
semblablement un leucite formateur du grain. Ces enclaves endo- 
plasmiques dont la nature végétale n'est pas douteuse, sont même 


Fig. 2. 


F1G. 2. — Z. gemmipara. Coupe longitudinale x 1.200. al. couche alvéolaire ; mb. couche 
membraneuse ; pc. plasma cortical; end. endoplasme; Aa. macronucléus ; Mi. micro- 
nucléus ; £s. tentacules suceurs; {p. tentacules préhenseurs; f. ax. filaments axiles: 
ve. vacuole coutractile; a. inclusions alimentaires. 


certainement des alques. Leur mode de pénétration que je n'ai pu 
saisir encore, renseignerait seul sur leur origine exacte. L'absence 
de noyau reconnaissable m'empêche de décider si l’on est en pré- 
sence de Zooxanthelles parasites, comme celles des Radiolaires, ou 
d'éléments figurés absorbés par les tentacules. — Ces corps qui 
répondent sans doute au « pigment jaune » des auteurs, sont en 
tout cas alimentaires : il suffit de faire jeüner l'animal en eau pure 


NOTES ET REVUE XCVII 


pour suivre tous les stades de leur digestion; à la fin, tout l'amidon 
a disparu et il ne reste dans le eytoplasme de l’Acinétien devenu 
d'une transparence absolue, que des amas de granulations d'un 
Jaune orangé brillant, qui émigrent lentement vers la face supt- 
rieure du corps. Ce sont les résidus, provenant peut-être des 
pigments transformés du chromatophore, el qui sont expulsés par 
un point apparemment quelconque, entre les tenlacules. Si l'animal 
senkyste avant la digestion complète, les produits rejetés demeu- 
reront dans l'intervalle qui sépäre le kyste du corps. 

TENTACULES. — Les tentacules sont de deux sortes : suceurs et 
préhenseurs. Leurs différences profondes, déjà caractérisées par 
Hertwig, n ont fait que s'accentuer à la connaissance des structures 
fines décrites par IsxikawaA (4897) sur #. Bütschliana. Elles sont 
fondamentalement les mêmes chez Æ. gemmipara : un tube sidéro- 
phile pour les tentacules suceurs: des filaments axiles pour les 
tentacules préhenseurs. (L'aspect de « filaments doubles » que 
présentent ces derniers d'après Ishikawa est en réalité l'expres- 
sion optique d’une structure tubulaire.) — Ces formations ne ‘ont 
pas homologues : le tube à paroi mince des tentacules suceurs 
présente les mêmes réactions que la couche sidérophil> de la paroi 
du corps, qu'il traverse, et dont il n'est sans doute qu'une invagi- 
nalion profonde, s'ouvrant inférieurement dans l'endoplasme 
(comme un pharynx de cilié), mais devenue libre par en haut, et 
capable ainsi de mouvements ascensionnels. La couche externe 
(dont la structure alvéolaire est ici indistinete), le revêt comme 
une gaine et se plisse dans la rétraction. Dans l'intervalle s'insinue 
le plasma cortical fluide, dont la contractilité diffuse se trouve 
transformée par cet appareil squelettique en « mouvement ordonné » 
(au sens de Kozrzorr, 4906). — C'est là le tentacule normal, à pro- 
longement interne, du type Acinétien. 

Les tentacules préhenseurs, au contraire, sont des formations 
très spéciales, exclusivement caractéristiques des £phelota (et sans 
doute aussi du genre voisin Podocyathus). Simples évaginations 
du corps, ils sont revêtus jusqu'en haut par la couche externe du 
tégument terminée en cœcum, la lame sidérophile ne formant 
qu'une élévation conique à leur base. Les « perles » de la surface 
(qui, en se rapprochant dans la rétraction, donnent, comme la 
très bien décrit Sand, l'illusion d’une « fibrille spiraloïde » que 
Fraipont croyait musculaire) représentent les inclusions saillantes 
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de certaines alvéoles, comme ScHRÔDER (1906) les décrit chez Vorti- 
cella monilita. Elles deviennent libres et entrent en danse brow- 
nienne, dès que des conditions défavorables altèrent la pellicule. 
L'axe de l'organe est constitué en entier par le plasma cortical où 
sont plongés les filaments axiles. Ceux-ci, dont le nombre varie de 
1 à 3 par tentacule, sont toujours ordonnés dans le plan radial du 
corps. Leur mode d'apparition, leur calibre souvent inégal, le fait 
que l'un d'eux (le plus gros) va seul généralement jusqu à l'extré- 
mité du tentacule, démontrent qu'il y a là des différenciations suc- 
cessives avec l’âge au sein d'un même organe, et non un indice de 
la fusion de plusieurs tentacules à filament unique, selon le pro- 
cessus décrit par KoLTzoFr (4906) pour les appendices des spermies 
des Décapodes et leur squelette mitochondrial. — La substance des 
filaments axiles, outre ses affinités fortement sidérophiles, présente 
un certain nombre des réactions de la substance musculaire. Le 
fait, observé sur le vivant, que le filament, mis à nu, est capable 
d'exécuter des flexions propres dans différents sens, met hors de 
doute son rôle prépondérant dans les mouvements des tentacules. 
Que la cause en réside dans la substance même du tube sidérophile, 
ou dans l'axe fluide qui y est renfermé, c'est une question que je 
ne puis trancher pour le moment. Quant au mode exact de termi- 
naison de ces filaments : chez les exemplaires jeunes, où leur trajet 
est à peu près rectiligne et leur aspect tendu, ils vont jusqu'à la 
face inférieure du corps où ils semblent bien s'insérer; plus tard, 
leur parcours flexueux les rend difficiles à suivre; ils décrivent 
des boucles capricieuses, parfois des courbes invraisemblables. 

La comparaison proposée par Ishikawa avec les filaments axiles 
des pseudopodes d'Héliozoaires (ScHaAÜDiINx, 4894) est certainement 
intéressante. Toutefois, contrairement à l’avis de Maupas et surtout 
de Sand, cette analogie me semble devoir être interprétée comme 
un phénomène de convergence, résultant de l'adaptation à une 
même fonction, la capture des proies, dans des organes homologues, 
ayant valeur de pseudopodes, sans impliquer pour autant une 
affinité précise n1 une filiation directe. 

Les tentacules suceurs, qui sont les seuls vrais tentacules d'A ci- 
néliens, demeurent toujours plus voisins de la bouche des ciliés 
que de toute autre chose. 

APPAREIL NUCLÉAIRE. — Le macronucléus au repos, très rameux, a 
la structure habituelle : grains chromatiques de forme variée sur 
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un substratum achromatique; j'ai vu de plus, distinctement, une 
membrane nucléaire isolable. Au moment du bourgeonnement, en 
même temps que le noyau prend la structure fibreuse caractéris- 
tique, à chromatine alignée en filaments parallèles, il rétracte ses 
branches, et se condense vers le pôle apical en une masse irrégu- 
lièrement lobée, sorte d’écheveau plus ou moins reployé d'où par- 
tiront les diverticules destinés aux bourgeons. — Ce stade qui 
équivaut à la concentration du noyau en chapelet d'un Stentor, est 
intéressant à retrouver Ici. 

La division mitotique (avec centrosomes, chromosomes et fuseau), 
affirmée par Sand comme générale chez les Acinétiens, semble 
inexistante, non seulement chez Æphelota, mais dans l’ensemble 
du groupe : j'ai suivi sur coupes tous les stades chez Acineta tube- 
rosa, Ehr. qu'il à particulièrement étudié, et chez quelques formes 
voisines, sans Jamais constater autre chose qu'une amitose fibreuse 
absolument typique. 

Les micronucléi, assez nombreux, extrêmement petits, ovoïdes, 
consistent en un granule chromatique de 1u,5 X 1x environ, 
entouré d'une zone achromatique nettement limitée. Ce sont eux, 
très probablement, qu'avait aperçus Maupas (1884) sans oser les 
affirmer. Quant aux corps sidérophiles d'Ishikawa, sans zone 
achromatique, et qu'il n'a Jamais trouvés en division, leur nature 
reste douteuse. 

La REPRODUCTION a lieu : 

1° Par fissiparité transversale, jamais longitudinale (contre Sanp; 
1901) ; 

2° Par bourgeons mulliples ovoides, tentaculés, non ciliés (décou- 
verts par Robin, revus déjà par Sand); 

3° Par bourgeons multiples, ciliés sur leur face ventrale concave; 
ce sont les plus fréquents, les seuls connus d'Hertwig. Leur mor- 
phologie est identiquement conforme aux descriptions et aux 
excellentes figures qu'il en donne, y compris l'invagination posté- 
rieure (« cytostome » d’après lui), que ni Fraipont, ni Robin, ni 
Sand n'avaient revue depuis. 

Sans entrer dans les détails de structure fine, je signalerai un 
seul fait, important, qui lui à échappé : en plus de la ciliation ven- 
trale {dont la disposition exacte consiste en 10 à 12 ellipses concen- 
triques), 1{ existe sur la face dorsale un rang de gros cils espacés, 
formant un fer à cheval qui coiffe l'extrémité antérieure et dont les 
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branches descendent obliquement sur les côtés pour se perdre, 
semble-t-il, aux limites de la face ventrale vers le milieu du corps. 

La genèse de ces bourgeons est conforme dans ses grandes 
lignes à celle qu'indique Hertwig; le « cytostome » se forme de 
bonne heure. Nulle part, je n'ai rien vu qui puisse expliquer l’affir- 
nation (déjà bizarre a priori) de Sand, que chaque bourgeon est 
\ormé par deux ébauches indépendantes qui se soudent ensuite. 

La fixation a lieu également comme l'indique Hertwig, c’est-à- 
lire par le centre morphologique de la surface ciliée, ceci malgré 
0 doute exprimé par Bütschli pour des raisons théoriques. (L'’exis- 
‘ence en cet endroit de la sécrétion dont j'ai parlé plus haut, pré- 


} 


jise encore ce point.) 

Les tentacules qui, d'ordinaire, n'apparaissent qu'après la fixa- 
‘ion, commencent parfois leur développement sur le bourgeon 
: ncore adhérent à la mère (ils sont déjà de deux sortes, avec leur 
ilruclture caractéristique). — On voit ainsi réalisées sur l'espèce 
‘Europe, ces gemmes à la fois lentaculées et ciliées, que trouvait 
tshikawa sur Æ£. Bütschliana. 

_ La conjugaison na jamais été signalée dans la famille des 
!phelotidæ T'ai rencontré plusieurs fois deux individus accolés et 
unis par leurs faces apicales opposées, l'un ayant son pédoncule et 
autre ne portant au pôle inférieur que la trace du sien: une inva- 
iination circulaire entourée d'un rebord saillant. Leur position 
éciproque semble écarter l'idée qu'il s'agirait là d’un bourgeon- 
tement spécial et laisse place à l'hypothèse d’une conjugaison 
‘otale, avec résorbsion d'un des gamètes, comme chez Spirochona 
#t les Vorticelliens. 


il. — Hypocoma acinetarum, n. sp. 


Pai trouvé souvent ce petit infusoire courant sur les £phelota, 
farfois au nombre d'une quinzaine réunis en masse, toujours 
sur le style. Je l'ai trouvé aussi, identique, sur la coque d'Acineta 
“onpressa CI. et L. où il se construit un abri visqueux, couvert 
£e détritus. 

Serait-ce le même que ce « parasite hypotriche » d'£. gemmi- 
*ua, dont parle Hertwig sans le décrire? — Ishikawa figure aussi 
duelque chose d’analogue sur le style des embryons pédonculés de 
Ÿ. Bütschliana, mais trop vaguement pour qu'il soit possible de le 
‘2connaitre. 
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Le corps, ovalaire, à face dorsale très convexe, et face ventrale 
plane ou un peu concave, mesure environ 35 y de long x 25 p de 
large, avec 20 x d'épaisseur. Sa partie antérieure est tronquée obli- 
quement du côté gauche, beaucoup moins développé que le bord 
droit. La face ventrale porte 10 à 12 rangs de cils fins, implantés 
dans des sillons que séparent des crêtes saillantes, et formant 
autant d’ellipses concentriques, déformées suivant l'asymétrie du 
corps. À leur foyer commun antérieur, sort un tentacule, dirigé 
obliquement vers l'avant, et renfermant, comme toujours, un tube 
sidérophile qui s'enfonce assez loin dans le corps. (Ge tentacule 
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F1G. 3. — H. acinelarum X 1.200; face ventrale. (Les cils ne sont figurés que par leurs 
grains basaux.) Aa. macronucléus; ve. vésicules contractiles ; {. tentacule; 1p. in- 
vagination postérieure; ba. bol alimentaire. 


unique, ventral, suftit à classer génériquement l'animal.) L’extré- 
mité postérieure du champ cilié est occupée par une profonde 
dépression où pénètrent les rangs des cils, poursuivant leur par- 
cours. Le novau est rubané, en fer à cheval presque fermé à ses 
extrémités; 4 à 5 vacuoles contractiles dont j'ai suivi la pulsation, 
non synchrone, sont en ligne longitudinale, plutôt du côté gauche, 
et ventralement. 

Le cytoplasme est très hyalin, et, à part une couche de granules 
réfringents qui parsèment la face ventrale, il ne contient générale- 
ment d'autre inclusion qu'un gros corps subsphérique atteignant 
jusqu'à 15 ou 20 y, et occupant le centre du corps. Bien que je n’aie 


D* 


CII NOTES ET REVUE 


jamais pu observer directement l'acte de la nutrition, il n'est pas 
douteux qu'il ne s'agisse là d’une sorte de bol alimentaire, d'un 
caractère très spécial : sa substance est compacte, et, sous l’in- 
luence des réactifs, se rétracte un peu, laissant un vide entre elle 
et le cyloplasme ambiant. Elle contient fréquemment des incelu- 
sions diverses et un pigment jaune, diffus dans la masse ou localisé 
en amas granuleux, comme on en rencontre dans le cytoplasma de 
l'hôte. Quand son volume s'est réduit d'environ moitié (sans doute 
par digestion et exosmose des parties assimilables), la sphère 
s'approche de la partie marginale du corps, fait hernie sous le 
tégument, puis est rejetée au dehors où elle reste longtemps 
intacte, résistant aux pressions, attaquée enfin par les bactéries. 
Parfois, une seconde boule ou même une troisième existent déjà 
dans le corps avant l'expulsion de la première. Leur taille géné- 
ralement plus grande et leur teinte pâle indiquent un stade moins 
avancé; elles se réduisent à leur tour et sont rejetées de même 
quelque temps après. — (J'insiste sur ces faits, comme jai insisté 
plus haut sur ceux fournis par Æphelota, parce que les données 
relatives à la défécalion chez les Acinétiens sont très clairsemées 
et souvent douteuses.) 

La division à lieu par étranglement transversal, comme pour 
les autres espèces du genre; les rejetons en conservent quelque 
temps la trace sous forme d'une papille saillante au point de rup- 
ture, postérieure pour l’un, antérieure pour l’autre. 

A celte forme nouvelle du genre Æiypocoina, je donnerai le nom 
de 1. acinelarum, n. Sp., en raison de son habitat spécial. 

Son intérêt morphologique réside : 

1° Dans son asymétrie secondairement acquise, par rapport aux 
autres formes bilatérales du genre ; 

2° Dans l'invaginalion postérieure qui rend ici particulièrement 
frappante la comparaison déjà faite entre le genre Æypocoma et les 
embryons dits « hypotriches » tels que ceux d’'ÆEphelota ; 

3° Dans la cilialion en ellipses concentriques qu'il possède éga- 
lement en commun avec eux. Ce caractère important (que je serais 
enclin à supposer aussi chez les autres espèces du genre) semble 
indiquer nettement la relation qui unit toutes ces formes aux 
embryons « péritriches », à ceinture ciliée équatoriale, comme en ont 
les Podophriya. De cette formetypique, monaxeetà symétrie radiaire, 
ils proviennent par réduction progressive de l'hémisphère inférieur 
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qui devient face ventrale aplatie ou concave (on en trouve d'ailleurs 
tous les stades : Acineta tuberosa, etc.), puis par allongement dans 
un sens défini (suite de la reptation sur cette face ventrale, qui 
succède à la natation libre); d'où une symétrie bilatérale secondaire, 
toute adaptationnelle, qui disparaît quand l'embryon se fixe. 

Cette conception ramène à un type unique toutes les formes 
d'embryons et permet de les orienter par rapport à un même «axe 
morphologique », qui devient toujours l'axe du style. Elle s'oppose 
à l'hypothèse qui fait d’Æypocoma un type primitif, souche pos- 
sible du groupe Acinétiens et dérivé des Chilodon. Maigré la très 
réelle analogie d'aspect, due surtout au tentacule ventral, #1jpo- 
coma (et en particulier 77. acinetarum) apparaît bien plutôt comme 
une forme très spécialisée, morphologiquement déformée, terme 
extrême d'une série. Les affinités des suceurs avec l'ensemble des 
ciliés ne font plus doute aujourd'hui, mais il semble qu'il faut 
désormais les chercher dans une voie nouvelle, et du côté des 
« Péritriches ». Entre Acinètes et Vorticelles, il y aurait peut-être 
plus que cette parenté de ressemblance qui avait si fort impres- 
sionné Stein, et le rang de gros cils obliques que j'ai décrit chez 
l'embryon d'Ephelota prendrait alors sa signification : il serait le 
rudiment très régressé, le « souvenir » d'une zone adorale. 


Cette, 30 juin 1907. 


XITL 
SUR LE REIN DE L'ÉLÉPHANT D'AFRIQUE 
(ELEPHAS [LOXODON) AFRICANUS BLUMB). 


par AUGUSTE PETTIT 


Le rein ! de l'Éléphant d'Afrique, mort à la Ménagerie du Muséum 
le 29 Janvier 1907, affecte (fig. 1) la forme d’un ovoïde très aplati 
mesurant 42 centimètres de longueur, 25 centimètres de largeur 
eti3centimètres5 d'épaisseur; son poidsestd'environ 9200 grammes: 
son hile, très profond, siège à la face ventrale, à peu de distance, 
du bord interne; il offre, enfin, l'aspect lobé, signalé par la plupart 
des auteurs, qui ont étudié cet organe chez les Proboscidiens, entre 
autres par P. CAMPER, G. Cüvier, C. MAYER, J. Hyrrz, W. Dônrrz, 


1 Je n'ai eu à ma disposition que le rein droit. Je dois cette pièce, actuellement 
déposée dans les collections d'Anatomie Comparée du Muséum, à la bienveillance de 
M. le Professeur Ed. Perrier. 


CIV NOTES ET REVUE 
M. Warson, L. C. Mraz and F. GREENWOOD, A. von Mogsisowics, 
VV. A. FoRBES, F. PLATEAU et V. LIÉNARD, G. S. HUNTINGTON. 
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La lobulation du rein paraît donc un fait constant: en revanche, 
Ie nombre des lobes varie avec l'espèce et même avec l'individu : 


Nombre delobes Espèce Observations Auteurs 
2 C. MAYER 
n G. CUVIER 
4 (?) à droite 4 
4 k Indienne M. WATson 
5 à gauche | 
) Indienne L.C. Mazet F. GREENwWooD 
5-6 Africaine F. Prareau et V. LIÉNARD 
6 Indienne © Jeune G. S. HUNTINGTON 
S Africaine W. À. FoRBEs 
ie d'unetrentaine } 
5 Africaine ) : , | A PELTIS 
d'années \ 

8-9 Indienne P. CAMPER 

Re Jeune W. Dôxirz 
10 Africaine 

G' de 2 ans 1/2 A. von Moysisovics 


Mais, ainsi que l'a indiqué P. CAMPER, la question se pose de 
savoir si cette variation n’est pas en rapport avec l’âge du sujet. 
Chez l'Eléphant, remarque cet anatomiste, « on observe une struc- 
Lure pareille aux reins des enfants, de l'ours et des autres mammi- 
fères ; elle pourrait donc bien ne dépendre que de la grande jeu- 
nesse » de l'individu disséqué ; « et il est à présumer que dans 
l’'Eléphant adulte, comme dans l'homme formé, la substance des 
reins devient plus homogène et plus lisse à l'extérieur » (p. 41). 

L'ensemble des documents, réunis actuellement, semble légitimer 
eette conception et F. PLATEAU et V. LIÉNARD n'hésitent pas à con- 
clure « que les anatomistes, qui ont disséqué de jeunes Probosci- 
diens, ont ordinairement trouvé les reins partagés en un grand 
uombre de lobules, tandis que ceux qui ont ouvert des individus 
adultes, ont vu les reins à peu près lisses ou n'offrant que des divi- 
sions en petit nombre et peu distinctes » (p. 279). 

Chez l'Eléphant d'Afrique (un mâle adulte) qu'ils ont disséqué, 
F, PLATEAU et V. LIÉNARD auraient même « considéré la partie péri- 
phérique du rein comme continue, si leur attention n'avait été attirée 
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sur l'existence possible de partitions par les travaux de leurs devan- 
ciers » (p. 279-280) ; les deux anatomistes belges n'ont, en effet, 
« retrouvé que des traces vagues de divisions, de légers sillons per- 
mettant de compter,encore avec doute, cinqàsixlobules, sur une por- 
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FIG. 1. — Face ventrale du rein! de l'Zlephas africanus Blumb. «, artère; v, veine; 
1-8, lobes rénaux ;*, sillon peu marqué séparant les lobes 1 et 2. 


tion de la surface de l'organe, le reste étant lisse et continu » (p.280). 

Sur l’exemplaire que j'ai examiné, un mâle, âgé d’une trentaine 
d'années, l'aspect est différent ; le rein est divisé en huit lobes dont 
sept sont facilement reconnaissables sur toutes les faces, le hui- 
tième n'étant délimité que par un sillon peu accusé (fig. 1). 


1 Cette pièce et deux autres préparations complémentaires ont été présentées à la 
Sociélé de Biologie, dans la séance du 27 avril 1907. 
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À ce propos, on remarquera quil ne s’agit pas ici d’une simple 
répartition en champs! de la surface du rein ; en réalité, ce dernier 
se compose de huit parties élémentaires, douées, comme on le verra, 
d'un certain degré d'autonomie. En effet, à l'inverse de ce qu’on 
observe chez la plupart des Mammifères, la capsule rénale ne se 
laisse détacher qu'avec difficulté ? et une dissection minutieuse ne 
permet pas d'en débarrasser complètement la surface de l'organe? ; 
en outre, elle se réfléchit au niveau des sillons interlobaires et se 
prolonge dans toute l'épaisseur du parenchyme rénal “. 

Sur les sections parallèles aux faces ventrale et dorsale, le rein 
offre, ainsi, l'aspect d'un damier, forméde polygones irréguliers, dont 
la portion périphérique est occupée par de la substance corticaleet la 
portion centrale par de la substance médullaire et qui sont séparés 
les uns des autres par des septa réfringents, d'aspect fibreux, épais 
de 1-2 millimètres. En dépit des affirmations de certains auteurs, 
substance corticale et substance médullaire sont très nettement 
limitées l’une vis-à-vis del’autre non seulement à l’état frais, mais 
même sur les pièces macérées ou putréfiées. C'est donc à tort qu'on 
chercherait de ce côté la caractéristique du rein des Proboscidiens : 
celle-ci semblerait plutôt devoir être fournie par l'absence de papille 
el l'abouchement direct des tubes droits dans un {ubus maximus 
(P. CaMPER, J. HyrTL). Et, encore, cette disposition n'est-elle pas 
absolument spéciale à l'Eléphant; on la retrouve, plus ou moins 
modifiée, chez d’autres Mammifères, en particulier chez le Cheval. 


* 
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Comme on l’a vu précédemment, sur les sections parallèles aux 
faces ventrale et dorsale, le parenchyme rénal se montre subdivisé 
en polygones irréguliers, séparés par des tractus fibreux. Ceux-ci 
décomposent le rein en une série de lobes Ÿ, qu'ils enveloppent d’une 


! HYRrTL propose l'expression de « Felder », se refusant à employer celle de « Lappen ». 

2 Ce n'est pas, toutefois, le cas de tous les Éléphants disséqués jusqu'à ce jour. Chez 
l'Eléphant indien étudié par M. WATSON, la capsule était » readily separable from the 
contained organ » (p. 61). A. VON MoJsisovics la décrit, chez l'espèce africaine, comme 
une membrane « leicht abzulüsende » (p. 78). 

# La présente description s'applique strictement au spécimen du Museum, mort dans 
des conditions bien spéciales. On remarquera toutefois, que la capsule rénale n'offrait 
aucun signe d'inflammation. 

* La jeune femelle d'Zlephas africanus, disséquée par G. S. HUNTINGTON, présentait 
une disposition différente : « The sulci separating the lobes are bridged over by the 
same firm areolar tissue which forms the superficial investment of the entire organs » 
(p. 113). 

“ Indépendamment de la musculature décrite plus bas. 

S Huit chez l'animal du Muséum. 
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sorte de gaine, percée en divers points d'orifices au travers desquels 
se continue la substance rénale; d'autre part, au sommet des poly- 
gones, ils s'élargissent en une sorte de carrefour dont le centre est 
occupé par une artère de 1-2 millimètres de diamètre et à limitante 
interne bien développée. 

A l'examen microscopique, ces cloisons interlobaires, que 
W. Düxirz paraît avoir décrites sous lenom de « Bindegewebesepta »*, 
se montrent essentiellement constituées par des fibres musculaires 
lisses, groupées en faisceaux dépourvus d'ordonnancement net et 
entremèêlées de fibres lamineuses: elles renferment, en outre, des 
vaisseaux au voisinage desquels on observe quelques fibres 
élastiques. Au niveau des carrefours, une atmosphère conjonctive 
enveloppe l'artère et la sépare du tissu contractile ? (fig. 2). 

L'ensemble, ainsi constitué, se continue directement avec la 
capsule rénale * et, d'autre part, est en rapport avec des septa 
fibreux * qui pénètrent dans la substance corticale. 


En somme, le rein de l’Eléphant d'Afrique est formé d'un nombre 
variable de lobes, entourés d'une sorte de sangle musculaire *. Cette 
disposition, pour exceptionnelle qu'elle puisse paraître au premier 
abord, doit cependant être rapprochée de faits de structure, réalisés 
chez d'autre Mammifères. Des travaux déjà anciens ont établi, en 
effet, l'existence de fibres musculaires lisses, non seulement dans le 
bassinet, les calices et la capsule du rein des Mammifères (REMAK, 
LupwiG, EBERTH, pour divers animaux ; KRAUSE pour l'Homme), 


mais, aussi, dans le parenchyme rénal proprement dit (HENLE, 


! Bindegewebezuge, de A. VON MOjsiSOvics. (p. 78.). 


? Les conditions défavorables, dans lesquelles s'effectuent les dissections d'animaux 
aussi peu maniables que les Éléphants adultes, ne m'ont pas permis de faire une étude 
histologique du rein; d'autre part, le souci de conserver des pièces de collection 
précieuses m'a empêché de poursuivre certains examens autant qu'il eüt été désirable. 
Telles sont les causes des lacunes de la présente note. 

Les fragments étudiés ont été fixés, par temps froid, environ 24 heures aprés la 
mort, dans l'alcool à 90°; ils ont été colorés par le bleu polychrome, — l'hématoxyline 
et l'éosine orange — l'hématoxyline et le Van Gieson — l'hématoxyline, l'orcéine et le 
vert lumière. 

3 Pour M. WATSON, chez l'Éléphant indien, Ia capsule rénale est composée de « dense 
fibrous tissue » (p. 60). 

+ Sur la signification normale ou pathologique de ces septa, voir plus bas. 


5 Le rôle de cette musculature consiste-t-il à assurer l'évacuation de l'urine hors 
d'un organe volumineux ? C'est là une explication vraisemblable, mais, en faveur de 
laquelle on ne saurait faire valoir actuellement aucun fait décisif. On trouvera, cepen- 
dant, des arguments intéressants à ce point de vue dans le travail de S. D. KOSTJURIN. 


5 D'après, REMAK, tel serait aussi le cas des Ophidiens. 
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REMAK, EBERTH, JARDET, KOSTJURIN, VON EBNER). Ainsi que l’a établi 
JARDET, le rein de l'Homme renferme « des faisceaux musculaires 
lisses en assez grande abondance. Ces fibres peuvent être rangées, 
d'après leur situation, en trois groupes. Les unes sont périphé- 
riques...; d’autres doublent le bassinet et forment les muscles 


F1G. 2. — Coupe d'une portion du rein de l'Zlephas africanus Blumb. Reproduction 
d'une photographie (gross. : 15). Au point figuré, les septa musculaires dessinent 
une sorte de carrefour, dont le centre est occupé par une artère. Entre les branches 
des cloisons contractiles, la substance corticale avec les glomérules de Malpighi. 


annulaires des papilles, et, enfin, il en existe d’autres qui, se déta- 
chant de la face profonde du bassinet, remontent ou plutôt descen- 
dent la pyramide du sommet à la base... Ces dernieres fibres ont- 
elles des connexions avec les fibres superficielles ? C'est ce que nous 
ne saurions dire, n'en ayant jamais observé dans la partie la plus 
externe de la substance corticale » (p. 98). 
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Vraisemblablement, il s’agit là d’une disposition assez générale! 
qui atteint un développement remarquable chez l'Eléphant?. Toute- 
fois, il convient de rappeler ici une notion dûe à JARDET : sous l'in- 
fluence des irritations chroniques, les fibres musculaires s’hyper- 
trophient ; or, bien que l’état de conservation des tissus ne permette 
pas des conclusions rigoureuses, néanmoins, il est probable que le 
tissu rénal n'était pas indemne de toute lésion; dès lors, on est con- 
duità suspecterune hypertrophie anormale dutissu musculaireÿ.On 
notera, cependant, que les cloisons contractiles ne sont le siège 
d’aucun des phénomènes de prolifération et d'immigration cellu- 
laires, de régression, de mortification et de phagocytose qui sont 
le propre des processus inflammatoires. 

D'ailleurs, nombre d’autres faits de structure, les septa conjonc- 
tifs, notamment, soulèvent la même question; mais, en l'absence 
de pièces de comparaison provenant d'animaux sauvages, tués en 
pleine santé, on ne peut songer à établir une démarcation précise 
entre les faits normaux et les faits pathologiques. 


LS 
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Enfin, il importerait de savoir quelle valeur morphologique il 
convient d'accorder aux lobes qui constituent le rein. 

La question à été tranchée déjà par W. Dôxrrz. Pour cet auteur, 
le rein de l’Eléphant est formé de véritables lobes ou rénicules, for- 
mant un système autonome *. Mais, il manque à cette conception de 
reposer sur des faits embryogéniques, seuls décisifs en pareille 
matière. 

En l'absence de preuves irrécusables, quels arguments peut-on 
invoquer en faveur de l'hypothèse de W. Dônirz ? 

Tout d'abord, il convient &e signaler le fait qu'à chaque lobe 
semble correspondre, en général, un calice distinct ; en second 


! D'autres organes dépourvus de conduits excréteurs (telle la rate) offrent également, 
suivant les types zoologiques, des variations extrêmement étendues au point de vue de 
ia musculature. 

? Le cas du Mouton, étudié par R. REMAK est à citer : « Eine vollständige musculôse 
Kapsel habe ich nur beim Schafe auffinden kôünnen ; sie liegt hier zwischen der binde- 
gewebigen Kapsel und der Substanz der Niere, mit der sie durch Fasern, die sich zwis- 
chen die Knäuelchen einzusenken scheinen, zusammenhängt » (p. 414). 

# R. REMAK avait soupçonné la vérité, ainsi que l'atteste cette phrase : « Vielleicht 
sind die neuerdings VON BECKMANN in kranken Niere gefundenen von ihm und Anderen 
als Bindegewebszellen gedeuteten Gebilde hierher (fibres musculaires) zu zählen » 
(D- 419). 

+ Wirkliche Lappen ou renculi [sic] ( 

5 La relation n'est cependant pas constante ; pour 5-6 lobes, F. PLATEAU et V. LIÉNARD 
comptent 8 calices. 
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lieu, on peut arguer de l'indépendance des rénicules signaléé par 
M. Warson ; suivañt cet anatomiste, chez l'Eléphant indien, les 
lobes « could be readily separated from one another, withoutany la- 
ceration of the renal tissue »!. 

Il est à remarquer, cependant, que telle n'est pas la disposition 
chez tous les Eléphants. En effet, chez l'individu (Æ£. A fricanus) 
que j'ai disséqué, des travées de substance rénale, peu importantes 
à la vérité, élablissaient des passages directs entre les lobes limi- 
trophes. 

En somme, l'hypothèse suivante paraît la plus vraisemblable : 
comme il est de règle chez les Mammifères, le rein des Probos- 
cidiens passe par un stade pluriréniculé, mais, ce dernier persiste, 
plus ou moins atténué, pendant toute la vie; à l’âge adulte, le 
nombre des lobes aurait encore tendance à diminuer ? et on 
observerail, ainsi, des lobes en voie de conglobation *. 


En résumé, le rein de l'Eléphant est un organe plurilobé, inter- 
médiaire aux formes conglobées et pluriréniculées les plus typi- 
ques, caractérisé par le développement d'un système contractile 
cloisonnant. 
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XIII 
LE ROLE GLANDULAIRE DES ENDOTHÉLIUMS 
DES CANAUX LYMPHATIQUES 
ET DES CAPILLAIRES SANGUINS RÉNAUX 
CHEZ LES LARVES DES BATRACIENS ANOURES 


par L. Brunrz, 


Chargé du Cours de Zoologie à l'Ecole supérieure de Pharmacie de Nancy. 


KôLLIKER découvrit, en 1846, les capillaires Iymphatiques de la 
queue des Têtards. Depuis cette époque, divers auteurs (His, HENSEN, 
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RECKLINGHAUSEN, LANGER, GOETTE, JOURDAIN, HOYER), ont retrouvés 
ces formations soit dans la queue, soit dans d’autres parties du 
COrps. 

Hoyer (1904) est le seul qui ait donné une longue description 
accompagnée de figures du système lymphatique des larves de 
Batraciens anoures. Mais ce dernier travail ne constitue qu'une 
remarquable étude anatomique et, à ma connaissance, nous ne 
possédons aucune donnée histologique sur la structure des canaux 
lymphatiques. De récentes recherches d’histo-physiologie entre- 
prises sur les larves (mesurant de un à deux centimètres de longueur 
totale) de Bombinalor igneus, Bufo vulgaris et Rana temporaria, 
mont permis de mettre facilement en évidence, la structure 
glandulaire et le rôle excréteur des endothéliums des canaux 
lymphatiques et des capillaires sanguins rénaux. 

Si on injecte une solution récemment filtrée de carmin ammo- 
niacal (habituellement dénommée carminate d’ammoniaque) dans 
la cavité péritonéale des Têtards, on constate qu'après un certain 
temps (de un à deux jours), ce réactif s'est éliminé, comme le fait 
est connu, par : À° les organes rénaux proprement dits (pronéphros 
et mésonéphros), et 2° les cellules endothéliales des capillaires 
sanguins hépatiques. J’ai découvert que le carmin ammoniacal 
s'éliminait encore par : 3° les cellules endothéliales des vaisseaux 
lymphathiques et celles des capillaires rénaux. | 

Lorsque les injections physiologiques sont parfaitement réussies, 
chaque cellule endothéliale des capillaires garde le réactif colo- 
rant dans le corps cellulaire qui apparaît ainsi teinté en rouge. De 
ce fait, on peut reconnaître, sur des Têtards vivants, par transpa- 
parence, au microscope, le réseau lymphatique de la queue mis 
ainsi en évidence jusque dans ses moindres détails. Les injections 
physiologiques de carmin ammoniacal constitue done un excellent 
procédé de recherche et d'étude des formations lymphatiques des 
larves de Batraciens anoures. 

Sur des coupes transversales totales, on constate que toutes les 
cavités (capillaires, canaux et sinus) dépendant du système lym- 
phatique sont tapissées en totalité ou seulement en partie quand il 
s'agit de sinus à large lumière par des cellules endothéliales glan- 
dulaires et excrétrices. 

Ces cellules présentent en effet des caractères qui les font ranger 
parmi les cellules glandulaires. On les trouve sous deux aspects 
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suivant qu'on les étudie dans les sinus ou dans les capillaires. Dans 
les sinus, ce sont de grandes cellules plates, allongées et effilées à 
deux extrémités opposées et dont la longueur peut atteindre 60 y. 
Dans les capillaires lymphatiques, vues en coupe, les cellules endo- 
théliales possèdent un corps proéminent dans la lumière en logeant 
le noyau, alors que, vues de face, elles affectent une forme irrégu- 
lière, étoilée, parfaitement semblable à celle des « Sternzellen » du 
foie. Les noyaux, applatis dans les cellules fibrillaires, sont souvent 
de forme générale ovoiïde à contour faiblement chiffonné, mais 
quelquefois ils sont très irréguliers et profondément lobés ; ils 
mesurent, suivant leur plus grand diamètre, environ 10 v et sont 
peu colorables par les réactifs nucléaires. 

Le corps cellulaire devenu très apparent après une injection de 
carmin ammoniacal, se montre dépourvu de cytoplasme, mais 
bourré de petites boules naturellement réfringentes, incolores ou 
légèrement jaunâtres, représentant le produit d'activité glandulaire. 
Ce sont ces boules ou la majeure partie d’entre elles qui se colorent 
en rose ou en rouge vif après élimination de carmin liquide injecté; 
ce fait permet d'affirmer le rôle excréteur de ces éléments. 

Mais il est aussi à remarquer que j'ai vu ces cellules parfaitement 
suppléer à la fonction rénale. Sur des coupes d'un Tétard dont les 
mésonéphros étaient peu développés, les pronéphros n'ayant acci- 
dentellement éliminés qu'une très faible quantité de réactif, les 
cellules endothéliales des capillaires lymphatiques étaient colorées 
en rouge vif. Nul doute que sans l'intervention de ces éléments, le 
Têtard eut péri à la suite de l'injection. 

Sur des coupes des pronéphros et mésonéphros, on remarque, 
doublant la tunique, non seulement des canalicules glandulaires, 
mais aussi des tubes constituant jes voies d’excrétion urinaire, de 
une à trois cellules en forme de croissant, lesquelles sont intime- 
ment accolées aux épithéliums rénaux. Il est assez difficile de cons- 
tater que ces cellules appartiennent à l’endothélium des capillaires 
sanguins. Naturellement, elles n’attirent l'attention que par la pré- 
sence de leur noyau : après élimination de carmin ammoniacal, le 
corps cellulaire devient bien apparent et se montre semblable en 
tout point à celui des cellules endothéliales des vaisseaux lympha- 
tiques. 

Les cellules des capillaires rénaux comme celles des canaux lÿm- 
phatiques renferment souvent quelques granulations pigmentaires, 
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mais elles ne sont pas phagocytaires, seul fait qui les différencie des 
cellules des capillaires sanguins hépatiques. 

Enfin, au point de vue de l'anatomie comparée, l'existence de 
cellules éliminant le carmin ammoniacal de l'organisme des Tétards 
est digne de remarque. En effet, dans tous les groupes d'Inver- 
tébrés, on connaît des cellules closes qui jouissent de la propriété 
d'éliminer les liquides mêlés au sang, ce sont les néphrocytes. Les 
cellules endothéliales des formations lymphatiques et des capillaires 
sanguins rénaux sont donc de véritables néphrocytes comparables 
par leurs caractères cytologiques et leur physiologie aux néphro- 
cytes déjà connus, les néphrocytes branchiaux des Crustacés, les 
néphrocytes péricardiaux des Insectes par exemple. 

Certains groupes d'Invertébrés (BruNTz, 1907) et de Vertébrés 
(CuénoT, 4907), peuvent posséder indépendamment des néphro- 
cytes, d’autres cellules closes éliminant en même temps que les 
substances liquides, les particules solides injectées, ce sont les 
néphro-phagocytes. Les cellules endothéliales des capillaires sanginus 
hépatiques (Sternzellen) sont de véritables néphro-phagocytes. 


(Laboratoire d'Histoire naturelle, le 16 Septembre 1907). 


XIV 
SUR LES GONOPHORES DE PLUMULARIA OBLIQUA 
SAUNDERS ET SE ATULARIA OPERCULATA L. 


= 


par M"° $S. Morz-Kosso wsKa. 


Il à été admis pendant très longtemps que parmi les Calypto- 
blastes seuls les Campanalariidés et les familles voisines telles que 
les Campanulinidés et en partie les Lafoéidés pouvaient donner 
des Méduses. C'est ToRREY ! qui a signalé le premier l'existence 
d'un gonozoïde libre chez les Haléciidés; j'ai pu le retrouver chez 
deux espèces voisines de son Campalecium medusiferum et il est 
bien possible que ce fait ne soit pas exceptionnel. Toujours est-il, 
qu'on peut trouver, même chez les Calyptoblastes supérieurs, des 


‘ Hydroida of the Pacific Coast of North America. (Univ. of California Publica- 
lions, Zoology, 1902). 
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méduses sinon parfaites, tout au moins n'ayant subi qu une regres- 
sion peu accentuée. 

Le premier de ces cas se rapporte à Plumularia obliqua Saunders, 
très abondante dans les environs immédiats du laboratoire de 
Banyuls. A la fin de Juillet on peut en rencontrer de nombreuses 
colonies en reproduction. Le gonothèque, inséré à la base de l'hy- 
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Fig. 4: 


F1G. 1. — Coupe longitudinale d'un gonophore de Plumularia obliqua; 
b, blastostyle ; o, ombrelle ; v, velum. x 120 fois. 


drocaule, contientun blastostyle enveloppantcomplètement le gono- 
zoïde et renfermant deux canaux endodermiques, dont l’un plus 
développé que l’autre. Ce blastostyle est en somme du même type 
que celui de Campanularia caliculata par exemple, mais moins 
ramifié. Le gonozoïde s'y insère excentriquement (fig. 1). 

Ce dernier se présente sous la forme d'une méduse à ombrelle 
bien développée, munie d’une musculature puissante. Les fibres 
musculaires présentent une striation admirable (fig. 2, m): elles 
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sont toutes disposées circulairement et on ne rencontre aucune 
trace de muscles longitudinaux. L'ombrelle est complètement 
dépourvue de canaux : tout au plus rencontre-t-on sur son bord 
quelques trainées endodermiques discontinues représentant le der- 
nier vestige d'un canal circulaire (fig. 2, c). On ne trouve aucune 
trace de tentacules. 

Le velum, bien développé au point de vue de ses dimensions, 
n'est en réalité qu'un organe rudimentaire au point de vue fonc- 
tionnel, car ilne contient pas de musculature ; les cellules myo- 
épithéliales qui forment le revêtement sous-ombrellaire s'arrêtent 


FiG. 2. — Plumularia obliqua; m, groupe de cellules myo-épithéliales 
vues de champ; ce. vestige d'un canal circulaire ; v, velum. x 600 fois. 


au bord de l’ombrelle et se transforment à la face interne du velum 
en un simple épithélium pavimenteux (fig. 2, v). 

Le manubrium, très volumineux, renferme une masse énorme de 
spermalozoïdes. 

A la maturité, la méduse se détache, sort du gonothèque et évacue 
les spermatozoïdes par quelques contractions énergiques. Il paraît 
peu probable qu'elle puisse mener une existence libre d’une cer- 
taine durée, car, tout au moins dans les cristallisoirs, elle se recro- 
queville aussitôt après l’éjaculation et meurt très vite après. 

Chez Sertularia operculata L. provenant de Roscoff et que mon 
excellent camarade, M. de Beauchamp, a eu la complaisance de 
m'envoyer, le gonozoïde ressemble à s'y méprendre à celui de Plu- 
nmularia obliqua. Il est porté par un blastostyle du même type, mais 
muni de canaux à lumière plus large, dont le plus gros porte 
dans son endoderme de nombreuses cellules germinales qui forme- 
ront après l'évacuation du gonozoïde un petit gonophore de rem- 
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placement (fig. 3, 4). Le gonozoïde, identique dans les deux sexes, 
porte une grande quantité de produits génitaux au-dessous de 
l'ectoderme du manubrium. L'ombrelle, à musculature très bien 
développée, mais sans striation transversale, est ici aussi dépourvue 


re 
FIG. 3. — Coupe longitudinale d'un gonophore de Serlularia operceulata ; 
b, blastostyle ; o, ombrelle ; v, velum ; g, gonophore de remplacement. x 40 fois. 


de canaux, sauf quelques vestiges du canal circulaire, mais le velum 
présente des fibres musculaires assez nettes. 

Il est plus que probable que cette méduse peut se détacher pour 
mener une existence libre, quoique éphémère, d'autant plus, que 
dans les gonothèques qui ne renferment plus que leur blastostyle 
avec son gonophore de remplacement, on ne trouve rien qui puisse 
ètre considéré comme un reste de l'appareil médusaire du gono- 
zoïde ; pourtant, n'ayant opéré qu'avec un matériel conservé, il 
m est impossible de rien affirmer. 

Le fait, que les Calyptoblastes supérieurs sont capables de donner 
des méduses si peu dégradées, nous laisse espérer qu'on pourra un 
jour en trouver quelques espèces à méduses parfaites, ce qui facili- 
terait certainement les recherches phylogéniques. De plus, il est 
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voqués par le développement DrcCOte des Rod péni ta à Lee 
ces processus, dis-je, ayant comme point de départ des méduses à 7 
coup sür fort différentes, peuvent aboutir à des formes presque 
identiques. 
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I. INTRODUCTION 


Dans un travail antérieur (1908), j'ai recherché, chez les 
Crustacés supérieurs (Malacostracés), à l’exception des Déca- 
podes et des Cumacés, quels étaient les organes qui éliminaient 
les substances dissoutes injectées dans la cavité générale, organes 
qui, de ce fait, doivent être rangés parmi les organes excréteurs. 
La méthode des injections physiologiques m’a conduit à con- 
sidérer comme tels : 1° les reins (glandes antennaires et maxil- 
laires des auteurs) ; 2° des amas de néphrocytes, cellules glan- 
dulaires closes disposées sur le trajet du sang qui retourne au 
cœur par l'intermédiaire du sinus péricardique ; et 3° les cæcums 
hépatiques (glandes hépato-pancréatiques). 

C’est précisément à ces mêmes résultats que CUÉNOT (1895) 
était antérieurement arrivé en ce qui concerne les Décapodes. 

CUÉNOT (1895, 1905) à décrit, en outre, un organe globuligène 
et un appareil phagocytaire, qui jusqu'ici ne sont connus que 
chez les Décapodes ; il était donc indiqué de rechercher ces 
formations chez tous les Crustacés supérieurs. Ce sont les résul- 
tats de ces recherches que renferme le présent mémoire. 

Dans une première partie, j'étudie monographiquement chaque 
groupe, à l'exception des Cumacés, dont je n’ai pu me procurer 
d'exemplaires. Dans une seconde partie, lors des conclusions, 
je grouperai, en un tableau d’ensemble, les faits d’ordre général 
résultant des travaux de CUÉNoOT et des miens. 

L’intrication des fonctions de phagocytose et d’excrétion est 
poussée à un tel point qu'il est nécessaire de donner, avant les 
descriptions, quelques définitions précises. 

Indépendamment des reins et des cæcums hépatiques, organes 
rejetant au dehors les produits d’excrétion, soit directement, 
soit par l'intermédiaire du tube digestif, l’excrétion s’effectue 
encore par des néphrocytes, cellules fixes formant des organes 
d’excrétion clos. | 

Ces derniers sont connus, et grâce à leur pouvoir excréteur 
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mesuré par l'énergie avec laquelle ils accumulent différents 
colorants liquides injectés, seuls jusqu'alors ils avaient attiré 
l’attention de nombreux observateurs. Cependant, à côté de 
ces néphrocytes, il existe d’autres cellules fixes, isolées ou grou- 
pées, et qui éliminent aussi, mais en faible quantité, le carminate 
d’ammoniaque injecté. Ces éléments sont donc excréteurs au 
même titre que les néphrocytes, mais ils éliminent de plus les 
particules d’encre de Chine injectée, ils sont donc également 
phagocytaires. Et pour rappeler la double fonction excrétrice 
et phagocytaire de ces cellules, je les appelle des néphro-pha- 
gocytes. 

Au point de vue physiologique et cytologique, la découverte 
de ces éléments à la fois excréteurs et phagocytaires est parti- 
culièrement remarquable, car jusqu'alors, à ma connaissance, 
chez les Invertébrés, seules les cellules chloragogènes du Phasco- 
losome (CUÉNOT 1900) ont été signalées comme pouvant éliminer, 
en même temps que les substances dissoutes, les particules 
solides injectées. 

Si l’excrétion s'effectue par des cellules fixes, la phagocytose 
s'exerce par des cellules fixes et des cellules mobiles. 

Les cellules fixes sont de deux sortes. Ce sont d’abord de grosses 
cellules à réaction acide, et qui ne semblent pas jouir d’autre 
propriété que de celle de s'emparer des particules solides mêlées 
au sang; l’ensemble de ces cellules forme les organes phagocy- 
taires. Mais alors que deux groupes seulement de Crustacés 
supérieurs possèdent de semblables organes, tous possèdent 
une seconde espèce de cellules fixes phagocytaires, les néphro- 
phagocytes déjà mentionnés. 

Quand les deux sortes de cellules fixes phagocytaires coexis- 
tent dans une même forme, à en juger par la grande quantité 
d’encre dont se chargent les cellules des organes phagocytaires, 
ces dernières se montrent beaucoup plus activement fonction- 
nelles que les néphro-phagocytes. Et les néphro-phagocytes 
des individus privés d'organes phagocytaires, présentent beau- 
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coup plus d’énergie à s'emparer des particules d’encre que les 
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mêmes éléments des individus possédant un organe phagocy- 
taire. 

Quant aux cellules phagocytaires mobiles, elles sont repré- 
sentées par des globules sanguins. En recherchant quelles sort 
les formes de ces derniers qui sont aptes à capturer les par- 
ticules solides injectées, j'ai été conduit à étudier, sinon la cyto- 
logie de ces éléments, du moins leur évolution et partant leur 
origine. Les globules sanguins des Crustacés adultes tirent prin- 
cipalement leur origine de formations lymphoïdes qui ne parais- 
sent pas jouir d'autre rôle que celui de leur donner naissance, 
et constituent donc des organes globuligènes. J'ai retrouvé ces 
organes et je les étudie dans tous les groupes de Crustacés 
supérieurs à l'exception des Leptostracés qui semblent n’en pas 
posséder. 


II. TECHNIQUE 


C’est CUÉNOT (189%) qui, le premier, attira spécialement 
l’attention sur les formations lymphoïdes des Invertébrés et 
indiqua les procédés généraux à utiliser pour la recherche de 
ces organes. C’est aussi à cet auteur (1900) que l’on doit de 
nombreuses données techniques concernant les substances 
colorantes de choix à employer relativement à la recherche 
des organes excréteurs. Plus récemment, j'ai eu également 
l’occasion de grouper, dans mon mémoire concernant l’excrétion 
chez les Arthropodes, quelques remarques d'ordre théorique 
et pratique ayant trait à la découverte, par la méthode des 
injections physiologiques, des organes excréteurs et phagocy- 
taires. Aussi, renvoyant à ces divers mémoires pour trouver 
d’amples détails sur ces questions, me bornerai-je à donner 
succinctement la technique que j'ai utilisée pour rechercher 
les organes globuligènes, les éléments phagocytaires et les 
néphro-phagocytes des Crustacés supérieurs. 

Afin de mettre en évidence les organes globuligènes, aucun 
indice, aucun fait général ne pouvant guider les recherches vers 
telle ou telle région du corps, je me suis astreint, malgré le temps 
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et la patience nécessaires pour un tel travail, à couper, en séries 
rigoureusement complètes, le corps entier de divers types de 
Crustacés. Les individus étaient naturellement choisis d'aussi 
petite taille que possible et les coupes effectuées, non seulement 
dans le sens transversal, mais aussi dans le sens longitudinal. 
Des coupes frontales me furent même indispensables pour 
découvrir certains organes globuligènes. Sur de semblables pré- 
parations microscopiques effectuées suivant les indications de 
la technique moderne, après une simple coloration à l’héma- 
toxyline, le noyau des cellules lymphoïdes ainsi que leur cyto- 
plasme gardent ce colorant avec une telle énergie que, lorsque 
tous les autres tissus sont presque décolorés, à part quelques 
formations glandulaires, eux seuls attirent l'attention. Ainsi 
mis en évidence, la nature lymphoïde de ces organes se recon- 
naît, sur de fines préparations, en comparant les cellules cons- 
titutives avec les jeunes globules sanguins, en y recherchant des 
cellules en voie de division indirecte et en constatant l’existence 
de quelques-uns de ces éléments en voie de quitter les forma- 
tions globuligènes qui leur ont donné naissance. Il est à remar- 
quer que, suivant les individus, ce tissu lymphoïde est plus ou 
moins abondant et par conséquent plus ou moins facile à 
mettre en évidence. Il est aussi plus ou moins commode de 
trouver des mitoses dans ces organes, fait qui correspond natu- 
rellement à l’activité physiologique des formations globuligènes 
au moment de là fixation. 

Les éléments phagocytaires sont décelés expérimentalement. 
Si on introduit, dans la cavité générale, un liquide tenant en 
suspension des particules solides (poudre de carmin, encre de 
Chine, grains de tournesol, bactéries), les cellules phagocytaires 
s’emparent de ces substances et, de ce fait, sont décelées. J’em- 
ploie de préférence l’encre de Chine, qui se mêle facilement au 
sang et ne produit pas d’embolie, comme le fait a lieu avec le 
carmin. 

Les néphro-phagocytes sont mis en évidence par l'injection 
d’un mélange d’encre de Chine et d’une solution de carminate 
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d’ammoniaque. Is éliminent ces deux réactifs, qui, fait précieux, 
peuvent, sur des coupes, se retrouver dans le corps cellulaire. 

Les injections sont effectuées à l’aide d’un petit tube de verre 
effilé ; elles se font de préférence dans le sinus péricardique. 

Les néphro-phagocytes et les organes phagocytaires peuvent 
être étudiés directement sur des animaux vivants, lorsque ceux-ei 
sont de petite taille et possèdent un corps transparent. Dans le 
même but, on peut utiliser des dissections ou encore fixer des 
animaux en masse et les rendre transparents par un procédé 
d’éclaireissement quelconque. Des coupes sont toujours néces- 
saires pour étudier les caractères de ces cellules et leurs rapports. 

J'ai recherché les formes phagocytaires des globules sanguins 
sur des coupes d'individus injectés à l’encre de Chine, ou mieux, 
quand il était possible, en faisant des préparations de sang par 
fixation directe et coloration sur lame ou encore en employant 
l'excellent procédé du collodionnage des cellules de REGAUD 
(1904). 

Les fixations ont été effectuées par injection des réactifs dans 
la cavité générale et immersion dans le même liquide fixateur. 
Dans ce but, j'ai utilisé la solution chaude et saturée de sublimé 
acétique à 2 %, le liquide de BouIn et, pour les petites pièces, 
le liquide de FLEMMING. Les coupes ont été faites à la paraffine 
et au collodion. Les colorations consécutives étaient appropriées 
à la nature des fixations. 

Ce travail est le fruit de trois années de recherches, il à été 
effectué, en grande partie, au laboratoire d'Histoire naturelle 
de l’Ecole de pharmacie de Nancy, mais j'ai étudié les types 
marins à la station zoologique de Roscoff, à l’Institut zoclogique 
de Kiel et à la station de recherches biologiques (Vivarium) du 
Prater, à Vienne. J'ai aussi reçu des envois d'animaux vivants 
du laboratoire Lacaze-Duthiers, d'animaux injectés et fixés, 
de la station zoologique de Trieste et de Monaco. À Roscoff, 
à Kiel et à Vienne, j'ai trouvé le même accueil sympathique 
et toutes les facilités me furent accordées pour opérer mes 
recherches. Aussi suis-je heureux de pouvoir témoigner ici ma 
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reconnaissance à MM. les professeurs DELAGE, de Paris, BRANDT 
et MÈvESs, de Kiel, HATSCHEK, de Vienne, ainsi qu’à M. le 
Privat-docent PRZIBRAM, directeur et propriétaire de la station 
biologique du Prater. 

J’adresse aussi mes vifs remerciements à M. le professeur 
Cort, de Trieste, et à mon ami, le docteur ALLEMANDET, ingé- 
nieur-Chimiste au Musée océanographique de Monaco, pour les 
précieux envois de Stomapodes, qu’à diverses reprises, ils me 
firent parvenir. 


III. DESCRIPTIONS 


Leptostracés. 


Mes expériences concernant ce groupe ont été effectuées avec 
une seule espèce commune à Roscoff : 


Nebalia Geoffroyi M. Edw (1), 


que l’on trouve facilement, à marée basse, sous de grosses 
pierres, au milieu de détritus organiques en voie de décom- 
position. 

À l’aide de la méthode des injections physiologiques d’encre 
de Chine dans la cavité générale, j’ai reconnu que, dans cette 
espèce, la fonction phagocytaire s'opère par : 

19 Les globules sanguins ; 

2° Les néphro-phagocytes. 


1° GLOBULES SANGUINS. 


Aucun auteur, à ma connaissance, n’a effectué de recherches 
concernant le sang de la Nébalie, et je n’en puis dire aussi 
que peu de choses. Ces Crustacés, de très petite taille, ne se 
trouvent jamais en assez grand nombre pour qu'on puisse 
recueillir du sang et faire l’étude des globules. Cependant, sur 
des coupes, j’ai trouvé plusieurs formes de globules sanguins. 


: (1) MILNE-EDWARDS. Histoire naturelle des Crustacés, tome III, Paris, 1840. 
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Les uns (pl. I, fig. 1, a) sont de petite taille et mesurent 
environ 6u de diamètre ; ils sont peu nombreux, de forme 
assez régulièrement sphérique et à protoplasme se colorant 
très intensivement, le noyau remplit presque tout le corps 
cellulaire : ce sont de jeunes globules sanguins. Il existe, à 
côté de ceux-ci, d’autres globules (fig. 1, d), plus nombreux, 
d’une grande taille pouvant atteindre 10 & de diamètre ; ils 
sont de forme plus ou moins ovoïde et les noyaux présentent 
sensiblement la même dimension que les noyaux des jeunes 
globules, mais souvent ils sont profondément déformés ; le 
corps cellulaire est bourré de granulations éosinophiles : ce 
sont des globules adultes. On peut trouver facilement une série 
de formes intermédiaires (fig. 1, b) entre les deux sortes de glo- 
bules sanguins dont je viens de signaler l’existence : ce sont des 
globules en voie d'évolution. 

Lorsque les Nébalies ont été injectées avec de l’encre de Chine, 
les particules de cette dernière se retrouvent surtout dans les 
globules en voie d'évolution et, en très petite quantité, dans 
les globules adultes. Ce sont donc surtout les premiers qui sont 
phagocytaires, les seconds se montrent peu doués de cette 
propriété, s’ils la possèdent toutefois, car il n’est pas impossible 
que les globules n’ayant phagocyté qu’une petite quantité d'encre 
de Chine, puissent continuer leur évolution et parvenir à l’état 
adulte. 

J’ai recherché quelle était l’origine des jeunes globules san- 
guins. Je n’ai pas rencontré de globules circulant en voie de 
division indirecte, mais seulement un globule évoluant (fig. 1, c) 
qui présentait une figure d’amitose. Je n’ai pas davantage trouvé 
d’organe globuligène sur des coupes rigoureusement sériées. 
Et CLAUS (1889), dans son excellente étude monographique de 
la Nébalie, ne signale aucun amas cellulaire pouvant être con- 
sidéré comme un organe globuligène. Mais, puisque ce dernier 
semble manquer, on peut penser, pour des raisons d’analogie, 
que les globules sanguins de la Nébalie se reproduisent par 
mitose de jeunes globules circulants comme le fait est bien 
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connu en ce qui concerne les Aranéides, les Insectes et les Diplo- 
podes, par exemple. 


% NÉPHRO-PHAGOCYTES. 


L’encre de Chine injectée dans la cavité générale d’une 
Nébalie s’élimine, non seulement par les globules sanguins, 
mais aussi par des cellules conjonctives fixes, comme je l’ai 
déjà rapporté (1907 b). 

Ces cellules sont de petite taille, de forme plus ou moins 
ovoide ; vivantes, elles mesurent de 15 à 25 & suivant leur plus 
grand diamètre. Après injection d'encre de Chine, celle-ci se 
retrouve dans le corps cellulaire sous forme de très fines granu- 
lations uniformément répandues, laissant au centre une tache 
claire occupée par un gros noyau de forme sphérique ou ovoïde 
mesurant environ 10 & de diamètre. Après injection de ca:minate 
d’ammoniaque, ce liquide s’élimine aussi par les mêmes cellules 
et le réactif se retrouve sous forme de petites sphérules roses 
également répandues dans le cytoplasme. Ces cellules sont donc 
des néphro-phagocytes. 

CLAUS n’a pas signalé l’existence de ces éléments, bien que, 
dans un chapitre spécial, il ait étudié, au double point de vue 
histologique et physiologique, le tissu conjonctif de ces Crus- 
tacés. 

Après avoir phagocyté l'encre, les néphro-phagocytes sont 
colorés en noir ; ce fait permet facilement de les mettre en évi- 
dence, surtout chez de jeunes animaux particulièrement trans- 
parents comme ceux qui, par exemple, séjournent quelque temps 
dans les aquariums. 

Ces Crustacés vivants laissent, par ce procédé, reconnaître 
l’existence de cellules phagocytaires localisées surtout dans les 
régions antérieure et postérieure du corps. 

Dans la région antérieure, il existe deux amas formés de 
cellules nettement isolées les unes des autres. Ces amas, bien 
visibles sur un individu couché sur le côté, sont disposés dans 
la région céphalique. Le premier (pl. I, fig. 2, np), plus anté- 
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rieur, moins important par le nombre des éléments constitu- 
tifs, est situé au-dessus du saccule du rein antennaire ; le deuxième 
(fig. 3, np), passant sur le tube digestif, est placé au-dessus de 
la région d'insertion du muscle du test sur la carapace. 

Dans la région postérieure du corps (fig. 4, np), on remarque, 
dans le dernier anneau abdominal, deux amas importants de 
néphro-phagocytes. Ces amas sont dorsaux, de forme ovoïde 
plus ou moins régulière ; ils sont disposés symétriquement de 
chaque côté du tube digestif, le long des masses adipeuses qui 
le bordent, s'étendant presque dans toute la hauteur de l’anneau. 
Ces deux amas sont particulièrement remarquables par la cou- 
leur noire très foncée qu’ils prennent après une injection d'encre 
de Chine, fait dû à ce que les cellules constitutives sont ici 
accolées les unes aux autres, formant ainsi une sorte d’organe. 
Au premier examen, ce sont ces amas de néphro-phagocytes 
qui attirent l’attention. 

Il est plus difficile d’apercevoir quelques néphro-phagocytes 
contenus dans le thorax (fig. 5, np) et la portion abdominale 
antérieure. Cependant on peut en reconnaître, chez certains 
individus dont les téguments sont bien transparents, dans la 
région péricardique, à la base des pattes lamelleuses et des 
quatre premières paires de pléopodes. Ils forment, dans ces 
régions, un superbe revêtement plus ou moins complet aux 
muscles destinés à faire mouvoir ces appendices. 

On peut étudier les relations de ces néphro-phagocytes sur 
des coupes transversales. Sur une coupe (fig. 2) passant dans 
la région où l’œæsophage débouche dans l'estomac, on reconnaît 
que le petit amas antérieur de néphro-phagocytes, np, est formé 
par des cellules doublant l’épithélium du corps dans le voisi- 
nage du point d'insertion de la carapace. Elles sont disposées 
ainsi à la face externe d’un important sinus sanguin dont la 
face interne est formée par des muscles antennaires. 

Des coupes (fig. 3) passant au niveau de l’insertion des maxilles 
de la deuxième paire montrent que les cellules, np, de l’amas 
postérieur, le plus important, sont répandues sur les deux faces 
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des portions hautes des muscles des maxilles, ainsi que sous 
l’épithélium avoisinant la région d'insertion supérieure de ces 
muscles. 

Des coupes transversales (fig. 5) effectuées dans la région 
thoracique laissent reconnaître des néphro-phagocytes péri- 
cardiaux couchés sur le péricarde et sur les fibrilles qui relient 
le cœur à cette membrane. CLAUS (1889) à dessiné sur ces fibrilles 
des noyaux qui ne sont autres que les noyaux des néphro-pha- 
gocytes. Ces cellules péricardiales se rencontrent dans toute 
l'étendue du sinus péricardique. De plus, on retrouve des cel- 
lules isolées ou réunies en petits groupes attachés aux muscles 
des pattes lamelleuses. 

Dans la région abdominale antérieure, comme l’examen par 
transparence le laissait reconnaître, ces mêmes cellules sont 
accolées aux muscles des quatre premières paires de pléopodes. 
Ces néphro-phagocytes sont manifestement disposés suivant le 
trajet du courant sanguin. 

Enfin, dans le dernier anneau abdominal, où se trouvent les 
amas les plus importants de néphro-phagocytes, des coupes 
transversales (fig. 6), montrent ces éléments, np, accolés laté- 
ralement, sous une faible épaisseur, à la face inférieure de l’épi- 
thélium de la paroi dorsale. Ils sont maïntenus en place par 
quelques rares fibrilles et reposent sur la face externe des muscles 
dorsaux. Ces néphro-phagocytes laissent entre eux quelques 
lacunes traversées par le sang quittant l’aorte postérieure pour 
passer dans le sinus veineux ventral. (Voir le dessin de la circu- 
lation donné par CLAUS). 

En résumé, les néphro-phagocytes de la Nébalie sont con- 
centrés en amas importants dans la région dorsale du dernier 
anneau abdominal, où ils sont disposés entre l’épithélium tégu- 
mentaire et les muscles dorsaux. Il existe, de plus, des néphro- 
phagocytes, plus ou moins épars, répandus dans la tête, au- 
dessus des reins antennaires, sous l’épithélium du corps; il en 
existe encore dans la région d’insertion du muscle du test, 
autour des deux faces des faisceaux musculaires des maxilles. 
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Indépendamment des néphro-phagocytes péricardiques, dans la 
région thoracique et dans la région abdominale antérieure, on 
retrouve de ces éléments, formant un revêtement aux muscles 
moteurs des pattes lamelleuses et des quatre premières paires 
de pléopodes. 


Amphipodes. 


J'ai effectué des recherches concernant la phagocytose chez 
les Amphipodes normaux (Crevettines ou Gammarides) et les 
Amphipodes aberrants (Lémodipodes ou Caprellides). J’exposerai 
séparément les résultats fournis, dans chacun de ces groupes, 
par la méthode des injections physiologiques. 


Gammarides. 
J'ai expérimenté avec deux espèces (1) de Gammarides, la 
première est une forme d’eau douce commune dans les mares des 
environs de Nancy : 


Gammarus pulez L. 


La seconde est une forme marine que l’on trouve en abondance 
sur la plage de Roscoff : 


Talitrus saltator Mont. (Talitrus locusta Latreïlle). 


Des recherches concernant la phagocytose chez les Amphipodes 
ont déjà été effectuées, chez le Talitre, par KOWALEVSKY (1894). 
Ayant étudié la même question que ce savant, je suis arrivé 
à d’autres résultats ; je rapporterai donc, avant ma descrip- 
tion, le texte même de son mémoire. 

Le Talitre « possède un véritable tissu adipeux correspondant 
à celui des Insectes. Ce tissu est assez développé et n’est pas” 
uniforme partout, au contraire, on trouve une assez grande 
différence dans diverses parties du corps, mais, en général, il 
consiste en deux sortes de cellules : 1° des cellules adipeuses 
proprement dites, qui contiennent une très grande quantité 
de graisse entourée par un protoplasma plus ou moins abondant ; 


(1) Das Tierreich. 21 Lieferung. Amphipoda, I. Gammaridea. Berlin, 1906. 
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le noyau se trouve pressé entre les limites de la cellule et la 
goutte graisseuse centrale ; 2° de petites cellules localisées en 
différents endroits du tissu adipeux, isolées ou groupées ; ces 
petites cellules ne contiennent pas de corpuscules graisseux, 
elles sont phagocytaires, absorbent les bactéries et les corps 
solides qui sont introduits dans l’organisme, elles représentent 
par conséquent les véritables cellules lymphatiques des Amphi- 
podes. Leur grandeur correspond complètement aux amibo- 
cytes. Les bactéries de l’anthrax ou de la tuberculose que 
j'introduis dans le corps du Talitre sont toujours absorbées par 
ces cellules ». 

Je n’ai pas retrouvé les deux sortes de cellules qui, d’après 
KoOWALEVSKY, entreraient dans la constitution du tissu con- 
jonctif. Ce dernier est seulement formé par la réunion de grosses 
cellules adipeuses. Quant aux petites cellules lymphatiques 
phagocytaires décrites par l’auteur, ce sont de véritables glo- 
bules sanguins, ou même, peut-être, les cellules phagocytaires 
hépatiques dont KOWALEVSKY aurait méconnu les relations. 
Cette erreur d'interprétation pourrait se comprendre en exami- 
nant la figure 10 où, précisément, chez le Talitre, les cæcums 
hépatiques, comme le tube digestif et les organes génitaux, 
sont plus ou moins complètement noyés dans le tissu adipeux. 

En recherchant les néphrocytes des Gammarides, indépen- 
damment des néphrocytes céphaliques, disposés en deux amas 
symétriques à la base des antennes de la première paire, et des 
néphrocytes branchiaux formant un revêtement grossier aux 
vaisseaux péricardiques, j'avais, à la suite de KOWALEVSKY, 
reconnu également le rôle excréteur d'éléments auxquels j'ai 
donné le nom de néphrocytes péricardiaux. 

Ces néphrocytes, qui éliminent les liquides injectés dans 
l’organisme, éliminent aussi l’encre de Chine, et bien que signa- 
lant cette dernière particularité qui les différencie des vrais 
néphrocytes, je n'avais pas créé de classe spéciale pour ces élé- 
ments, lesquels sont analogues aux néphro-phagocytes des autres 
Crustacés. En étudiant ces néphro-phagocytes, j'ai découvert, 
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chez les Gammarides, trois sortes de cellules phagocytaires 
dont j'ai déjà signalé l’existence (1904). 
La phagocytose, chez les Gammarides, s'effectue par : 


19 Un organe phagocytaire hépatique ; 
20 Les globules sanguins ; 
3° Les néphro-phagocytes. 


19 ORGANE PHAGOCYTAIRE HÉPATIQUE. 


Après une injection d’encre de Chine dans la cavité générale 
d’un Talitre ou d’un Gammarus, ce réactif est en majeure 
partie éliminé par des cellules fixes dont l’ensemble constitue 
l'organe phagocytaire. 

Ce dernier est très facile à mettre en évidence sur une dissec- 
tion effectuée par la face ventrale (pl. I; fig. 7, op). Après avoir 
simplement rejeté les téguments, on aperçoit la face inférieure 
des cæcums hépatiques couverte, comme le montre la figure, 
par un superbe réseau noir formé de nombreuses arborisations 
chevauchant souvent sur deux tubes hépatiques à la fois. 
En soulevant la masse du foie, on constate que la face dorsale 
ne supporte que peu ou pas trace de ce réseau coloré. 

En examinant, à un fort grossissement, un tube de foie 
détaché (fig. 8), on remarque que le réseau coloré est formé par 
un chapelet de cellules ayant phagocyté les particules d’encre 
de Chine. Ces cellules suivent, comme il est facile de s’en assurer 
en injectant le système artériel, les dernières ramifications des 
trois paires d’artères hépatiques décrites, chez le Talitre, par 
SCHNEIDER (1892). Ces cellules sont le plus souvent isolées les 
unes des autres, elles sont accolées à la face externe de la tunique 
des artérioles suivant deux lignes parallèles qui dessinent ainsi 
les fines branches artérielles. 

L'ensemble des cellules phagocytaires constitue un puissant 
organe de défense comparable, comme disposition et comme 
structure, à l’organe phagocytaire des Décapodes décrit récem- 
ment par CUÉNOT (1905). Aussi y àa-t-il lieu de donner également 
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le nom d’artères hépatico-phagocytaires aux artères hépatiques 
de SCHNEIDER. 

Les cellules phagocyta res (fig. 8, cp) sont de grandes cel- 
lules de forme ovoïde qui, vivantes, mesurent, suivant leur plus 
grand diamètre, de 25 à 45 w. Elles possèdent une mince mem- 
brane et un protoplasma grossièrement granuleux et vacuolaire. 
Après injection d’encre de Chine, le corps cellulaire est complè- 
tement bourré d’encre dont les particules se déposent, entre les 
vacuoles, soit sous forme de fines granulations, soit sous forme 
d’amas de taille et de forme variables. 

Les noyaux des cellules vivantes ne sont pas visibles, mais, 
sur des coupes, on reconnaît que chaque cellule possède un 
ou deux noyaux de forme sphérique ou ovoïde mesurant de 
6 à 8 u de diamètre. 

J'ai constaté que ces cellules éliminent de l’organisme les 
bactéries du Charbon et les grains de tournesol d’orcine (de 
M. DE LUYNES) (1) dont les particules se colorent en rose, ce qui 
indique une réaction faiblement acide. 

Des coupes transversales des cæcums hépatiques (fig. 9) et 
du corps (fig. 10) montrent les relations des cellules phagocy- 
taires. Accolées aux artérioles, elles sont couchées contre les 
fibrilles de la tunique musculaire des tubes hépatiques. Dans 
le corps, elles se montrent contractant des relations de voisinage 
avec les masses adipeuses de la face ventrale. 

Il semble que les cellules de l’organe phagocytaire des Gam- 
marides ont été déjà aperçues par divers auteurs s’étant occupés 
de l’étude histologique du foie. 

WEBER (1880) reconnaît trois tuniques à chaque tube hépa- 
tique, une tunique externe « Séreuse en réseau » déjà entrevue 
par LA VALETTE-SAINT-GEORGE (1857) chez le Gammarus pu- 
teanus, une tunique moyenne formant également un réseau 
« tunique musculaire » et enfin une tunique interne « tunique 
propre », membrane basale sur laquelle repose l’épithélium 


1) Ce réactif, dont la préparation est longue et difficile, m’a été obligeamment fourni par 
M. le professeur GUÉRIN. 
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clandulaire. C’est la tunique séreuse en réseau de WEBER, qui, 
ainsi que l'indique sa description (page 425) et son dessin 
(planche XX XVIII, fig. 1), semble correspondre en partie à 
l'organe phagocytaire que j'ai découvert. Il décrit la tunique 
séreuse : « comme présentant un grand développement, elle est 
la continuation du tissu adipeux qui enveloppe l’extrémité 
des tubes hépatiques en s’avançant vers l'extrémité antérieure 
du corps. La séreuse est en relation directement avec chaque 
tube hépatique, avec le tube digestif et avec les bandes de 
tissu adipeux, elle réunit aussi les tubes hépatiques entre eux. » 
Quant à son rôle, l’auteur ajoute que la séreuse en réseau est 
«pour les organes de la cavité du corps, un moyen de soutien 
et de réunion ressemblant à un mésentère ». Maïs il pense, de 
plus, qu'il peut s’y déposer de la graisse et des substances 
d’excrétion, qu'elle est, comme dit WEBER, une « chemische 
Werkstatt ». 


2 GLOBULES SANGUINS. 


Le sang des Amphipodes à été étudié d’abord par CUÉNOT 
(1891) et ensuite par DELLA VALLE (1893). 

Le premier auteur est bref ; le sang renferme : « comme 
d'habitude de petits amibocytes parfaitement nOTMAUX, peu 
amiboïdes, à granules verdâtres très nets ». Le second signale 
« des corpuscules sanguins peu abondants, de formes diffé- 
rentes, mais généralement allongés et uniformes ». 

Le sang du Talitre est un liquide incolore qui renferme de 
nombreux globules dont il est facile, soit sur le frais, soit sur 
des préparations fixées, de distinguer deux sortes. Les uns 
(pl. IT, fig. 14, a), peu nombreux, sont de petite taille, et mesu- 
rent vivants environ 184 de diamètre. Le cytoplasme, peu 
abondant, est dense et se colore avec beaucoup d’énergie ; les 
noyaux sont relativement gros, de forme sphérique, et mesurent 
environ 8 y de diamètre. Les autres (fig. 14, c), plus nombreux, 
sont de grande taille, et peuvent atteindre 20 4 de diamètre ; le 
cytoplasme est bourré de nombreuses et petites granulations 
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acidophiles qui permettent cependant toujours d’apercevoir un 
sros noyau vésiculaire plus ou moins déformé et mesurant au 
plus 10 & de diamètre. 

Entre ces deux sortes de globules on peut en découvrir 
d’autres (fig. 14, b), qui manifestement sont des termes de 
passage entre les premiers. De leur existence, on peut conclure 
que les diverses formes de globules sanguins représentent les 
stades d'évolution d’une même espèce. Les premiers sont de 
jeunes globules sanguins, les seconds, des globules adultes. 
Quant aux derniers, ce sont des globules en voie d’évolution. 

Après une injection d’encre de Chine, on retrouve les particules 
solides en très petite quantité dans quelques globules sanguins 
adultes, tandis que les globules évoluants en contiennent presque 
tous, ce sont donc surtout ces derniers qui jouent un rôle dans 
la phagocytose. 

Origine des globules sanguins. — Les globules sanguins des 
Gammarides adultes se multiplient, comme j'ai déjà eu l’occa- 
sion de le montrer (1906 «) par division directe et indirecte 
des globules circulants. De plus, ils naissent, en majeure partie, 
dans un organe globuligène dont j'ai récemment signalé la 
présence (1906 b). 

Sur des préparations de sang, on retrouve, avec beaucoup de 
difficultés, un petit nombre de jeunes globules sanguins (fig. 14, d) 
en voie de division indirecte tandis qu’il n’est pas rare de ren- 
contrer des globules évoluants (fig. 15) en voie de division directe. 
Néanmoins ces divisions directes et indirectes de globules cir- 
culants sont assez rares pour devoir être considérées comme 
un procédé accessoire de multiplication des globules sanguins. 

L’organe globuligène des Gammarides (pl. FE, fig. 11, og) est 
formé par une mince lame de tissu lymphoïde disposée dans la 
partie antérieure et dorsale de la tête. Pour apercevoir cet organe 
il est plus commode d'utiliser des coupes sériées parallèles à 
un plan tangent à la surface dorsale (coupes frontales). Et c’est 
pour avoir primitivement recherché les formations lymphoïdes 
sur des coupes transversales que, ne les ayant pas aperçues, 
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j'avais d’abord pensé que les Gammarides étaient privés d’or- 
gane globuligène. Les globules sanguins devaient donc surtout 
se multiplier par mitose des jeunes globules circulants et comme 
on ne trouvait qu'un petit nombre de ces dernières, j'avais con- 
clu que, probablement, cette régénération s’effectuait périodi- 
quement et en grande masse. 

Le tissu lymphoïde constituant l'organe globuligène remplit 
l’angle dièdre formé par le bord antérieur de la tête (1). 

Il s'étend (fig. 11) dans la partie médiane de cette partie du 
corps, entre les deux yeux, au-dessus du point d'insertion des 
antennes de la première paire. L'organe globuligène est ainsi 
en contact, par sa partie antérieure, avec l’épiderme des tégu- 
ments, par sa partie postérieure, avec une masse importante de 
tissu conjonctif adipeux accompagné de cellules glandulaires. 

Si on tient compte de la faible épaisseur présentée par le tissu 
lymphoïde dans sa région centrale, comparativement au déve- 
loppement qu'il prend latéralement, on pourra conclure que, 
comme chez les Caprellides, il existe, chez les Gammarides, 
deux organes globuligènes disposés symétriquement et se 
fusionnant dans la région médiane de la tête. 

Le tissu lymphoïde (pl. T, fig. 12) est formé par de petites 
cellules de forme ovoïde plus ou moins allongées. Dans les 
régions les plus denses de l’organe, ces cellules sont légèrement 
déformées par pression réciproque, mais souvent aussi il existe, 
entre ces cellules, des lacunes dans lesquelles le sang peut circuler. 
Les cellules constitutives mesurent de 10 à 15 w de diamètre 
dans leur plus grande longueur, le cytoplasme est dense et se 
colore très fortement. Les noyaux sont de forme sphérique ou 
ovoide, ils mesurent environ 8 # de diamètre et se colorent 
très énergiquement. 

Ces cellules, qui présentent tous les caractères des jeunes cel- 
lules, se montrent souvent en voie de division indirecte. 


(1) Voir la figure 21, planche VIIT'd: mon travail sur l’excrétion, où l’organe globuligène 
est représenté sur une coupe sagittale, alors que je n’en avais pas encore reccnnu la véritable 
nature lymphoïde. 
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Les cellules lymphoïdes sont maintenues en place par des 
cellules épithéliales modifiées, lesquelles s’allongent et traver- 
sent obliquement l’angle dièdre formant la région frontale ; il 
existe aussi d’autres fibres de soutien en continuité avec le 
tissu adipeux. 

On constate facilement la présence de jeunes globules san- 
guins entraînés par le sang veineux, qui S’échappent de ces 
formations lymphoïdes pour tomber dans là cavité générale, où 
ils poursuivent leur évolution. 


DELLA VALLE (1893), dans un paragraphe spécial intitulé : 
« Organes frontaux », à étudié, chez les Gammarides, surtout chez 
Leucothoe, des formations qu’il rapporte « ne pas ressembler à 
des glandules, mais qui font l’impression d’yeux rudimentaires ». 
L'auteur pense que «es organes peuvent être homologués aux 
glandes frontales décrites par MAYER (1882) chez les Caprellides, 
bien que cependant « il existe beaucoup d’obstacles à les consi- 
dérer comme telles ». À en juger par la description donnée par 
DELLA VALLE, mais surtout comme il apparaît clairement à 
l'examen de ses dessins (t. 46, fig. 11, 12, 13 ; t. 54, fig. 6 et 7 
de son travail), ces « organes frontaux » ne correspondent pas 
aux organes globuligènes que je viens de décrire, alors que, 
comme je le dirai plus loin, les glandes frontales des Caprellides 
correspondent en partie aux organes globuligènes de ces Crus- 
tacés. i 


30 NÉPHRO-PHAGOCYTES. 


L’anatomie du cœur des Amphipodes est bien connue depuis 
les travaux de DELAGE (1881); sa structure histologique l’est 
moins. Cette dernière à été étudiée par P. MAYER (1882) et plus 
récemment par DELLA VALLE (1893), lequel mentionne la pré- 
sence d’un endothélium interne. Cependant BERGH (1902), bien 
que n'ayant étudié que la structure du cœur de l’Ecrevisse, 
pense que chez tous les Arthropodes il n’existe pas d’endo- 
thélium interne. Plus récemment, GADZIKIEWICZ (1904) décrit, 
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dans le cœur du Gammarus, des corpuscules sanguins formant 
un «pseudoépithélium ». 

Des préparations histologiques laissent reconnaître que la 
paroi du cœur est formée uniquement de fibres musculaires 
circulaires disposées parallèlement les unes aux autres et incli- 
nées sur l’axe du tube dorsal. Le cœur est maintenu en place 
dans le sinus péricardial, par l'intermédiaire de fines fibrilles 
conjonctives qui vont s'attacher à l’épithélium de la paroi 
dorsale, aux muscles dorsaux, au septum péricardial ou au 
tissu conjonctif adipeux qui le recouve. Les parois internes et 
externes du cœur, ainsi que les fibres de soutien, supportent 
de grosses cellules glandulaires, ce sont les néphro-phagocytes. 

Ces cellules ont été découvertes par OUÉNOT (1891), mais 
c'est KOWALEVSKY (1894) qui à mis en évidence leur rôle 
excréteur, lequel du reste ne fut pas mentionné à nouveau par 
KOULWIETZ (1899) dans un travail concernant l’excrétion chez 
les Amphipodes. 

KOWALEVSKY rapporte que si les cellules péricardiales élimi- 
nent le carminate injecté, elles n’absorbent ni l’enere de Chine, 
ni les bactéries introduites dans la cavité générale. Maïs, à 
deux reprises (1903, 1904), j'ai eu l’occasion de signaler le 
double rôle excréteur et phagocytaire de ces cellules dont j'ai, 
du reste, déjà donné une description. Je me borne à rappeler 
ici leur existence et à compléter quelques points de détail. 

Chez le Talitre, ces néphro-phagocytes (pl. IT, fig. 16) vivants 
sont de grosses cellules de forme ovoïde quelquefois légèrement 
déformées par pression réciproque; elles mesurent, suivant leur 
diamètre, de 25 à 30 &. Ces cellules sont limitées par une mem- 
brane dont on distingue quelquefois parfaitement le double 
contour. Le corps cellulaire se montre formé par une accu- 
mulation de grosses vacuoles ou boules incolores, réfringentes 
sans qu'il reste trace de cytoplasme. Après injection de ear- 
minate d’ammoniaque, ce sont ces vacuoles ou boules qui se 
colorent en rose pâle. Le noyau vésiculeux est gros et mesure 
environ 12 L de diamètre. 
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Après injection d'encre de Chine, les particules de cette der- 
nière se retrouvent, dans l’intérieur des cellules, sous forme de 
fines granulations qui se disposent autour des boules, cependant 
quelquefois l’encre se retrouve aussi sous forme de gros amas 
de granulations. À 

Les cellules péricardiales jouent-elles un rôle phagocytaire 
vis-à-vis des bactéries ? Si j'ai pu mettre en évidence la présence 
de bactéries du Charbon phagocytées dans les globules san- 
guins et les cellules de l’organe phagocytaire, je n’ai pas pu 
reconnaitre, chez les mêmes individus, la présence de bactéries 
dans les néphro-phagocytes, car les boules Si abondantes du 
corps cellulaire prenaient, plus électivement que les bactéries, 
les colorants utilisés en technique bactériologique. Mais, chez 
un Talitre, dont les fibres cardiaques étaient naturellement 
parasitées par une Microsporidie, dont MERCIER (1906) à étudié 
le cycle évolutif et rattaché au genre Thelohania, j'ai constaté 
la présence de Spores dans les néphro-phagocytes péricardiaux. 
Ce fait démontre bien le rôle véritablement défensif joué par 
ces éléments dans l’organisme. 

Les néphro-phagocytes forment des plages qui recouvrent 
la face interne et la face externe du cœur ; ils sont plus abondants 
sur cette dernière et Spécialement disposés, ainsi que l’indique 
la figure 17, sur la région du sarcoplasme des fibres musculaires, 
de telle sorte que, vu de face, le cœur apparaît formé par des 
bandes de substance striée alternant avec des plages de néphro- 
phagocytes. 

Les néphro-phagocytes péricardiaux (pl. I, fig. 10, fig. 13, np ; 
pl. IL, fig. 17, np) sont encore disposés en grappes sur les fibrilles 
conjonetives de soutien du cœur; là, ils sont plus nombreux chez 
le Gammarus que chez le Talitre. Dans cette première espèce il 
peut en exister même d’accolés à la paroi dorsale du sinus péri- 
cardique. 

La figure 13 montre, sur une coupe transversale, à un fort 
grossissement, les rapports des néphro-phagocytes avec les 
fibres cardiaques, les fibres conjonctives et le septum péricardique. 
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Caprellides. 


Mes expériences concernant la phagocytose chez les Caprel- 
lides ont été effectuées à l’aide d’une seule espèce (1), se prêtant 
particulièrement à cause de sa grande taille, aux expériences 
d’injections physiologiques : 

Protella phasma Sp. Bate. 


C’est à la station maritime de Roscoff que j’ai pu me pro- 
curer quelques exemplaires de cette espèce. 

Les injections physiologiques d’encre de Chine sont assez 
difficiles à effectuer dans le corps filiforme de ces Crustacés, 
j'ai cependant pu constater que la phagocytose S’opérait par : 

19 Les, globules sanguins ; 

20 Les néphro-phagocytes. 


1° GLOBULES SANGUINS. 


MAYER (1882) et d’autres auteurs plus anciens ont signalé 
dans le Sang, mais sans les étudier, de nombreux globules en 
forme de fuseaux. | 

Il est difficile, sinon impossible, d'obtenir, chez des animaux 
aussi petits que les Caprellides, suffisamment de sang pour en 
faire des préparations microscopiques. Aussi me suis-je borné 
à reconnaitre, Sur des coupes de Protelles injectées, quelles sont 
les formes de globules sanguins douées de la propriété phago- 
cytaire. 

J'ai constaté l’existence de petits globules sanguins (pl. II, 
fig. 19, gs) de forme sphérique, mesurant de 4 à 5 u, et dont le 
cytoplasme dense se colore très intensivement ; les noyaux rela- 
tivement gros, se colorent aussi très fortement ; ce sont de 
jeunes globules sanguins. 

A'côté de ces derniers, il en existe d’autres (pl. TIT; fig. 26, d), 
plus nombreux, mesurant environ 10 x de diamètre et carac- 


(1) DELLA VALLE. Gammarini del Golfo di Napoli. (F#auna und Flora des Golfes von Neapel 
XX Monographie, Berlin, 1893.) 
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térisés par leur corps cellulaire bourré de grosses granulations 
acidophiles ; les noyaux cellulaires sont petits, ils mesurent de 
3 à 4 u de diamètre et sont généralement de forme sphérique ou 
ovoide, mais quelquefois ils sont très déformés ; ce sont des 
globules adultes. 

Entre les globules jeunes et les globules adultes, il existe des 
formes de globules intermédiaires (fig. 26, b), surtout caracté- 
risées, après traitement à l’éosine, par la coloration rose qu’elles 
présentent, coloration bien moins foncée que celle prise par les 
globules adultes ; ces éléments sont des globules sanguins en 
voie d'évolution. 

Les particules d'encre de Chine phagocytées se retrouvent en 
très petite quantité sous forme d’une ou quelques petites granu- 
lations noires dans les globules adultes, tandis que les globules 
en voie d'évolution en renferment toujours une quantité plus 
considérable, ce sont done ces derniers qui jouent plus spécia- 
lement un rôle dans la phagocytose. 

Origine des globules sanguins. — Sur des coupes, j’ai reconnu 
que les globules sanguins des Protelles adultes tiraient leur 
origine d'organes globuligènes dont j'ai mentionné l’existence 
(1906 c). Accessoirement, comme j'ai pu le constater une seule 
fois, de jeunes globules circulants se régénèrent par mitose 
(pl. III, fig. 26, a), mais les globules évoluants montrant sur 
coupes, des figures d’amitose (Hg. 26 c) ne sont pas très rares. 

Chez la Protelle, les organes globuligènes (pl. II, fig. 18, og) 
sont au nombre de deux; ils sont disposés symétriquement 
dans la partie antérieure et supérieure de la tête et peuvent être 
facilement décelés sur des coupes transversales. 

Ces coupes (fig.18 et 19) montrent que les organes globuligènes 
présentent des relations de voisinage avec deux invaginations 
des téguments. Ces dernières sont placées en avant et au-dessus 
des yeux, en arrière des points d’origine des antennes de la 
première paire. Elles se dirigent obliquement en arrière, vers 
la face ventrale et vers le plan médian de la tête ; elles sont 
courtes, plus ou moins renflées en forme de poires, et elles se 
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rapprochent l’une de l’autre n’étant cependant réunies que par 
l'intermédiaire de fibres conjonctives. 

Les invaginations sont formées par la chitine et l’épiderme 
tégumentaire. Mais la chitine apparaît dans ces formations, sous 
forme de couches chiffonnées, se colorant plus intensivement 
dans la partie centrale comme le fait se présente souvent pour 
les couches chitineuses les plus externes. 

J'ai pu constater, sur plusieurs préparations, que l’épithélium 
des téguments se continuait autour des invaginations de chi- 
tine et du moins dans la partie la plus externe, les noyaux cel- 
lulaires présentent les mêmes caractères que ceux ‘des cellules 
épithéliales des téguments. 

Plus intérieurement, on rencontre des noyaux moins colo- 
rables, de forme sphérique et de taille plus grande ; ce sont ces 
éléments que MAYER à pu considérer comme des noyaux de 
cellules glandulaires qui n’existent cependant pas. Ces noyaux 
semblent être des noyaux différenciés de cellules épidermiques. 
Du reste, chez les Isopodes, j'ai retrouvé des variations ana- 
logues des noyaux des cellules épithéliales à l’extrémité d’inva- 
ginations tégumentaires servant de base à des insertions 
musculaires. 

Les invaginations décrites soutiennent, par l'intermédiaire 
de fibres conjonctives, l’aorte et les ganglions nerveux sus- 
æsophagiens. 

Autour de ces invaginations (fig. 19) et supportées également 
par des fibres conjonctives, on trouve des formations Iym- 
phoïdes, lieu d’origine des globules sanguins des adultes. 

Ces organes globuligènes, plus ou moins développés suivant 
les individus, sont formés par de petites cellules ovoïdes lais- 
sant quelquefois entre elles des lacunes dans lesquelles circule le 
sang. Le cytoplasme est dense et se colore très intensivement, 
les noyaux de forme sphérique sont relativement gros et 
présentent également une grande aptitude à se colorer. On 
rencontre souvent de ces jeunes cellules en voie de division 
indirecte ; ce fait et la facilité avec laquelle on trouve des 
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globules sanguins qui s’échappent de ces formations lymphoïdes 
pour tomber dans la cavité générale, affirment la nature globu- 
ligène des organes considérés. | 

Divers auteurs avaient déjà aperçu les organes globuligènes 
que je viens de décrire, mais s'étaient mépris sur leur consti- 
tution et leur fonction. 

C’est GAMROTH (1878) qui, le premier, a signalé, chez les Caprel- 
lides (Caprella aequilibra), des organes frontaux qui, d’après 
cet auteur, affectent la forme de coupe et sont constitués par 
un groupe de cellules cylindriques. Des ganglions sus-æso- 
phagiens s’échappent de petites fibres nerveuses qui se divi- 
sent et contractent des relations avec les cellules des OTSANeS 
frontaux, c’est ce fait qui permit à GAMROTH d'émettre l’idée 
que les organes frontaux étaient peut-être des organes des sens. 

Mais HALLER (1880), rapporte n’avoir pas retrouvé, ni chez 
les Caprellides, ni chez les Gammarides, les organes frontaux 
décrits par GAMROTH. Ii à cependant aperçu non loin de l’endroit 
où cet auteur place ces organes, des amas composés de quelques 
grosses cellules (néphrocytes des amas antennaires). Quant aux 
fibres nerveuses décrites par GAMROTH, ce sont des ligaments 
conjonctits accompagnés de cellules pigmentaires. 

De nouveau, MAYER (1882) retrouve chez tous les Amphi- 
podes (sauf chez les Hypérines) et à là même place, les organes 
décrits par GAMROTH ; il les nomme « glandes frontales ». 

MAYER donne une courte description de ces organes : On 
remarque à chacun d’eux un conduit revêtu de chitine (invagi- 
nation tégumentaire) et dont la lumière présente successivement 
des étranglements et des élargissements. Il débouche sur les 
téguments et l’ouverture arrondie est généralement dentelée. 
La glande affecte une forme allongée, elle est plus développée 
chez les jeunes que chez les adultes et on peut généralement 
mettre en évidence les cellules glandulaires (cellules épider- 
miques modifiées), à l’aide de l’acide acétique. Dans sa partie 
antérieure la glande est recouverte par des cellules arrondies 
qui ne contractent pas avec elle des relations plus étroites 
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(cellules lymphoïdes). L'auteur se convainc encore de la nature 
glandulaire de ces organes par ce fait : après fixation, il remarque 
un contenu coagulé qui paraît représenter le produit d'activité 
glandulaire (couches chitineuses centrales se colorant plus éner- 
giquement). Quant aux fibres décrites par les deux auteurs 
précédents, MAYER les retrouve aussi, mais il ne peut décider 
si elles sont de nature conjonctive ou nerveuse (fibres conjonc- 
tives de soutien des ganglions sus-æsophagiens). 

MAYER (1890) ne rapporte rien concernant le rôle de ces 
prétendues glandes frontales, mais il mentionne, qu'après injec- 
tion de carmin d'indigo et de carminate d’ammoniaque, ces 
organes sont restés complètement étrangers à l’élimination de 
ces réactifs. | 


20 NÉPHRO-PHAGOCYTES. 


Indépendamment des véritables néphrocytes, j'ai découvert 
(1906 a), chez les Caprellides, des néphro-phagocytes. 

Les néphro-phagocytes sont facilement mis en évidence après 
une injection d’encre de Chine car ils éliminent ce réactif avec 
une telle énergie que le corps cellulaire, en augmentant de ce 
fait considérablement de volume, se présente coloré uniformé- 
ment en noir. 

Ces cellules ont une forme ovoïde et sont allongées à deux extré- . 
mités opposées ; elles mesurent ainsi 13 & de longueur. Le 
noyau cellulaire, sphérique et de petite taille, mesure environ 
4 y de diamètre. Après une injection de carminate, ce réactif 
se retrouve dans le corps cellulaire sous forme de nombreuses 
petites granulations roses uniformément répandues. 

MAYER (1882) n’a pas signalé l’existence de ces éléments 
ou, s’il les à vus, n’ayant pas utilisé une technique spéciale, il 
les confond avec le tissu conjonctif « qui double l’épithélium 
des téguments, enveloppe le tube digestif et le foie ». Il rapporte 
simplement que le cœur est ©ici et là consolidé par des fibrilles 
de tissu conjonctif ». 

La répartition des néphro-phagocytes peut être facilement 
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étudiée à la loupe (pl. IT, fig. 20, np). On constate qu'ils sont 
répandus dans toute la région dorsale des sept anneaux thora- 
ciques ; le premier et surtout le dernier en contiennent moins 
que les autres. Ils forment au tube dorsal un superbe revête- 
ment et le dessinent ainsi dans toute la longueur du corps. Il 
existe de plus, dans le deuxième anneau quelques-uns de ces 
éléments placés sur des fibres de soutien. Dans les troisième et 
quatrième anneaux, on trouve encore quelques néphro-phagocytes 
qui, se détachant de l’amas péricardique, s’avancent jusqu’à 
la base d'insertion des lamelles branchiales. 

Sur des coupes on reconnaît que les néphro-phagocytes sont 
disposés sur les faces latérales du cœur, rarement ils l’entourent 
complètement. Ces éléments existent aussi couchés sur le sep- 
tum péricardique, mais seulement dans le voisinage du cœur. 
Dans les troisième et quatrième anneaux, sur des coupes (fig. 21, 
np), passant au niveau d'insertion des branchies, on voit le 
Septum péricardique descendre latéralement et aller s’insérer 
à la base de la branchie. Dans cette région, il est maintenu par 
quelques fibrilles qui s’en détachent et vont, d’un autre côté, 
S’attacher à l’épithélium de la face ventrale. Le septum, ses 
fibrilles de soutien, ainsi que des faisceaux musculaires avoisi- 
nants sont recouverts de néphro-phagocytes. Enfin, dans le 
deuxième anneau, on retrouve encore quelques-uns de ces élé- 
ments autour de la région d'insertion supérieure des muscles 
des appendices correspondants à cet anneau. 


Isopodes. 


Mes expériences concernant la phagocytose chez les Iso- 
podes (1) ont été effectuées sur une espèce terrestre : 


Oniscus murarius Brandt, 
et sur des espèces aquatiques, l’une d’eau douce : 


Asellus vulgaris Latreille, 


(1) C. SPENCE BATE et J. O0. WESTWOOD. À History of the British Sessile. Eyed Crustacea 
vol, II, London, 1868. 
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et deux autres marines : 


Ligia oceanica Fabr., 
Anceus Halidaii Sp. Bate et Westwood. 


J'ai constaté que l’encre de Chine injectée dans la cavité 
générale s’élimine par : 

19 Les globules sanguins ; 

29 Les néphro-phagocytes. 


1° GLOBULES SANGUINS. 


Un petit nombre d'auteurs ont étudié le sang des Isopodes. 

DELAGE (1881) représente les globules sanguins de la Lygie 
et les dit « pourvus d’un protoplasme vert bleuâtre ». 

HUET (1883) signale et dessine des globules « à corps cellulaire 
tantôt hyalin, tantôt légèrement granuleux ». 

CUÉNOT (1891) décrit le sang de la Lygie, il y trouve de 
« nombreux amibocytes remplis des granules réfringents habi- 
tuels ». 

J'ai étudié à l’état frais, les globules sanguins de la Lygie et 
du Cloporte. J’ai reconnu l'existence de plusieurs formes de 
globules. Les uns, peu nombreux, sont de petite taille et mesu- 
rent environ, chez la Lygie, 13 u de diamètre. Ils possèdent 
un cytoplasme très réfringent renfermant au centre un gros 
noyau vésiculeux sphérique, et occupant presque tout le corps 
cellulaire ; ce sont de jeunes amibocytes (pl. IIT, fig. 27, b). Les 
autres, plus nombreux, sont d’une taille plus grande et peuvent 
atteindre 16 x de diamètre. Le corps cellulaire est rempli de 
nombreuses granulations de couleur verdâtre, qui, sur des pré- 
parations fixées, se colorent vivement en rose par l’éosine ; ce 
sont des globules adultes (fig. 27, e). 

Il existe de nombreuses formes intermédiaires entre les deux 
sortes de globules décrites, ce sont des globules en voie d’évo- 
lution (fig. 22, c) 

Après injection d'encre de Chine, les globules sanguins cap- 
turent les particules de cette dernière comme MARTINOV (1896) 
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et KOoULWIETZ (1899) l’ont déjà rapporté. Mais ces auteurs ne 
se sont pas préoccupés de rechercher quelles étaient les formes 
phagocytaires des globules. Or, on constate que les jeunes glo- 
bules, au premier stade de leur évolution, ainsi que les globules 
adultes, ne renferment pas d'encre. Ce sont donc uniquement les 
globules en voie d'évolution qui se montrent doués de la pro- 
priété phagocytaire. 

Origine des globules sanguins. — Sur des préparations micros- 
copiques de sang, J'ai pu trouver (1906 a), mais avec beaucoup 
de difficulté, quelques rares jeunes globules en voie de division 
indirecte (Hg. 27, a). Au contraire, les divisions directes (fig. 27, d) 
de globules en voie d'évolution sont assez fréquentes. Maïs ces 
divisions directes et indirectes des globules sanguins, comme 
chez les Amphipodes, ne sont pas assez nombreuses pour pouvoir 
être considérées comme le véritable procédé de régénération de 
ces éléments. 

Ainsi que je l’ai déjà fait connaître (1907 f), les globules san- 
guins des adultes tirent leur origine d'organes globuligènes. 
J'ai mis ces derniers en évidence chez les Lygies, les Cloportes, 
les Aselles et les Ancées. 

Chez les Lygies et les Cloportes (pl. IT, fig. 22, og), il existe 
trois paires d'organes globuligènes disposés symétriquement 
dans les deux derniers anneaux thoraciques (6€ et 7€) et le premier 
anneau abdominal. Bien que ces divers organes présentent 
un développement variable suivant les individus, il semble que 
les organes globuligènes abdominaux sont toujours plus réduits 
que les autres. 

Chez les Aselles et les Ancées, les organes globuligènes ne 
sont qu'au nombre de deux paires. Chez les premières, la paire 
d'organes abdominaux manque, tandis que chez les seconds 
(pl. IIT, fig. 28, og), c’est la première paire d'organes thoraciques 
qui est absente. Ces faits sont probablement la conséquence des 
grandes variations morphologiques présentées par ces deux 
genres. 

Les organes globuligènes (pl. IT, fig. 23) des Isopodes sont 
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constitués par une accumulation de petites cellules de forme 
ovoide plus ou moins régulières; elles sont souvent très légè- 
rement déformées par pression réciproque. Chez les Lygies, 
elles mesurent de 16 à 18 « de diamètre ; elles possèdent de 
fines membranes bien visibles, le cytoplasme est dense, granu- 
leux et présente beaucoup d’affinité pour les colorants. Les 
noyaux sont de forme sphérique ou ovoïde,et mesurent environ 
8 & de diamètre ; ils présentent aussi beaucoup d'aptitude à 
se colorer. 

Des divisions indirectes de ces jeunes cellules sont faciles à 
constater. Les cellules constitutives sont ou bien comprimées 
les unes contre les autres ou bien elles laissent subsister entre elles 
de petites lacunes sanguines. Les cellules sont groupées en îlots 
souvent assez difficiles à dissocier les uns des autres ; ils sont 
maintenus en place par de petites fibres conjonctives qui 
s’attachent soit au tissu conjonctif adipeux environnant, soit 
aux organes voisins. 

Chez tous les Isopodes (pl. IT, fig. 24, og), les organes globu- 
ligènes sont appendus latéralement à la face inférieure du 
septum péricardial avec lequel ils se trouvent donc en relation 
par leur face supérieure. Par leur face inférieure, chez les Clo- 
portides, ils sont en rapport avec les tubes hépatiques, en ce 
qui concerne les organes abdominaux, avec les glandes géni- 
tales, en ce qui concerne les organes thoraciques. 

Chez les Aselles, les organes globuligènes sont souvent écrasés 
par compression des cellules à concrétions connues sous le nom 
de glandes de ZENKER. | 

Chez les Ancées (fig. 28, og), les rapports des organes étudiés 
sont un peu différents. Par leur face supérieure, les organes 
séparés par le septum péricardial sont en relation avec les néphro- 
cytes à carminate qui sont accumulés latéralement dans la partie 
supérieure du sinus péricardique. Par leur face inférieure, ils 
sont en rapport, en ce qui concerne les organes thoraciques, avec 
les sacs dénommés « hépatiques » par DOHRN.(1870), en ce qui 
concerne les organes abdominaux, avec le tissu conjonctif. 
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20 NÉPHRO-PHAGOCYTES. 


Les divers auteurs s'étant occupés de monographies d’Iso- 
podes, ont négligé l’étude du tissu conjonctif, à l’exception de 
MARTINOV (1896), qui, dans une étude biologique sur le Clo- 
porte, constate que le tissu conjonctif est formé par deux 
sortes de cellules : 1° de grosses cellules, remplies de gouttelettes 
de matières grasses entourées d’un protoplasme plus ou moins 
abondant et munies d’un noyau périphérique ; 2° de cellules 
plus petites, qui se différencient des leucocytes et sont isolées 
ou réunies par petits groupes dans différentes régions du corps 
gras. | 

L'auteur montre que les petites cellules ne renferment pas 
de graisse et qu’elles éliminent le carmin, l’encre de Chine et les 
bactéries. Elles absorbent aussi le sucrate de fer en solution, le 
fer se retrouvant dans le corps cellulaire sous forme de petits 
grains. 

J'ai constaté que le tissu conjonctif de tous les Isopodes cités 
présente les deux sortes de cellules constitutives signalées par 
MARTINOV : les cellules adipeuses et les néphro-phagocytes. 

J'ai surtout étudié les néphro-phagocytes chez l’Aselle, où 
ces éléments sont de grande taille. Sur des coupes, les néphro- 
phagocytes (pl. III, fig. 30) sont représentés par de grosses 
cellules mesurant environ 25 « de diamètre, de forme sphé- 
rique ou allongée chez de jeunes individus ; chez des individus 
adultes, les cellules graisseuses ayant pris un grand dévelop- 
pement, les néphro-phagocytes se trouvent comprimés et, de ce 
fait, prennent une forme irrégulière. Leur membrane est mince, 
le cytoplasme est rempli de boules de différentes grosseurs. 
Ces dernières sont plus ou moins visibles et se colorent inéga- 
lement par l’éosine, ce qui peut être attribué à des états phy- 
siologiques différents. Chaque cellule possède un gros noyau de 
forme ovoïde mesurant environ 15 & de diamètre, renfermant 
un réseau de petites granulations chromatiques et un nucléole 
plasmatique central. 
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Après injection de carminate d’ammoniaque, ces cellules 
éliminent ce réactif et les boules du corps cellulaire se colorent 
en rose très pâle. Après injection d'encre de Chine, cette der- 
nière se retrouve sous forme de petites granulations uniformé- 
ment réparties entre les boules contenues dans le cytoplasme. 

Les néphro-phagocytes (pl. ITI, fig. 29, np) sont disposés à. 
la périphérie des masses adipeuses, où ils bordent les lacunes 
sanguines. 

Il est facile de se rendre compte de la répartition des néphro- 
phagocytes dans le corps, en injectant de l’encre de Chine à 
des Aselles non pigmentées qu'on trouve quelquefois dans les 
aquariums où on les élève. Les néphro-phagocytes sont vivement 
colorés en noir et deviennent bien visibles, grâce à la transparence 
des téguments (pl. IT, fig. 25, np). 

La face dorsale d’un individu injecté montre que les néphro- 
phagocytes existent dans toutes les parties du corps, mais pré- 
sentent cependant des localisations manifestes. Ils sont peu 
abondants et très épars dans la région céphalique ; on en ren- 
contre davantage dans le thorax, et leur nombre augmente 
d'autant plus qu’on s'éloigne de la partie antérieure du corps. 
Là, ils sont, en général, disposés latéralement en amas symé- 
triques dans l'intervalle de deux anneaux consécutifs. 

C’est dans la région postérieure du corps formée par les an- 
neaux abdominaux soudés que les néphro-phagocytes sont les 
plus nombreux, notamment dans la partie centrale, où ils for- 
ment deux bandes élargies en haut et en bas et disposées laté- 
ralement à côté du paquet formé par le tube digestif et les 
cæcums hépatiques. | 

Sur des coupes transversales du corps d'individus injectés, 
on constate que le tissu conjonctif à néphro-phagocytes forme 
une masse importante située au-dessus des ganglions cérébroïdes 
s'étendant jusqu’à la face ventrale en entourant également 
l'estomac d’un manchon incomplet. 

Dans le thorax, le tissu conjonctif forme deux bandes dorsales 
délimitant le sinus péricardique et descendant latéralement dans 


ORGANES EXCRÉTEURS DES CRUSTACÉS 33 


la région intermédiaire entre deux anneaux successifs, jusqu’à 
la face ventrale en suivant le côté interne des museles latéraux. 
De plus, il existe encore un amas de tissu conjonctif ventral sur 
lequel repose la chaîne nerveuse et les nerfs qui s’en 
détachent. 

Dans la région abdominale (pl. IIT, fig. 31, te), le tissu conjonctif 
remplit presque toute la cavité laissée libre entre les épithé- 
liums tégumentaires des faces dorsale et ventrale à l’exception 
des canaux branchio-péricardiques et d’un sinus central logeant 
les organes de la cavité générale. 


Stomatopodes. 


Mes recherches concernant la phagocytose chez les Stoma- 
topodes ont été effectuées à l’aide de deux espèces (1) vivant 
dans la Méditerranée : 


Squilla mantis Rondel ; 
Squilla Desmarestii Risso. 


Les individus de là première espèce proviennent de Monaco 
et de la station zoologique de Trieste ; les individus de la seconde 
proviennent exclusivement de la première ville. 

Bien qu'ayant eu à ma disposition un abondant matériel, je 
n'ai pu en tirer tout le profit désirable, car j’ai Justement étudié 
des individus vivants dès le début de mes expériences, alors 
que toute mon attention était concentrée sur la recherche d’un 
organe phagocytaire hépatique analogue à celui des Décapodes. 
Aussi, dans cette étude, quelques lacunes subsistent, surtout en 
ce qui concerne la nature du tissu conjonctif. 

Je me crois cependant autorisé à dire que la phagocytose 
s'exerce chez les Stomatopodes par : 


1° Les globules sanguins ; 
2° Les néphro-phagocytes. 


(1) THOMAS BELL. À History of the British Stalk-Eyed Crustacea, London, 1853: 
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1° GLOBULES SANGUINS. 


J'ai étudié les globules sanguins de Squilla mantis sur des 
coupes et des préparations effectuées d’après le procédé du 
collodionnage des cellules de REGAUD (1904). 

J'ai constaté l’existence de plusieurs sortes de globules : les” 
uns (pl. IV, fig. 38, a) sont petits, peu nombreux sauf cepen- 
dant dans le sinus ventral. Ils sont de forme sphérique et 
mesurent environ 8 « de diamètre, le cytoplasme est dense, se 
colore fortement et se montre toujours privé d’inclusion, les 
noyaux sont relativement gros, de forme sphérique et mesurent 
environ 6 { de diamètre : ce sont les jeunes globules. 

Il existe aussi de nombreux et gros globules (fig. 38, c) qui 
peuvent atteindre la taille de 18 4. Ces globules sont bourrés 
de grosses granulations acidophiles, et les noyaux cellulaires, 
dont la taille n’est pas supérieure à celle de ceux des jeunes 
globules, affectent souvent la forme d’un fer à cheval : ce sont 
des globules adultes. 

A côté des jeunes globules et globules adultes, il existe une 
série de formes intermédiaires (fig. 38, b) qui représentent les 
globules en voie d'évolution. 

Après injection d'encre de Chine, les particules de cette der- 
nière ne se retrouvent, ni dans les jeunes globules, ni dans les 
globules adultes, ceux dont les granulations présentent une 
vive coloration rose après un traitement à l’éosine ; mais les 
globules en voie d'évolution renferment de l'encre en plus ou 
moins grande quantité, ils sont donc phagocytaires. 

Origine des globules sanguins. — J'ai constaté l’existence de 
quelques globules en voie d'évolution se divisant par amitose. 
Je n’ai jamais rencontré de jeunes globules en voie de division 
indirecte, ce qui peut s'expliquer par la présence d’un organe 
globuligène très développé et dont j'ai, en 1905, signalé l’exis- 
tence chez Squilla mantis. Le même organe existe chez Squilla 
Desmarestii mais présente quelques variations anatomiques peu 
importantes que je signalerai. 
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Chez Squilla mantis, on peut facilement mettre en évidence 
l'organe globuligène en effectuant une dissection par la face 
dorsale : on rejette le tube digestif et la glande hépatique qui 
l’entoure, la chaîne nerveuse apparaît alors dans toute sa lon- 
gueur. On enlève avec précaution les muscles latéraux et on 
obtient ainsi la face ventrale du corps mise à nu. On porte cette 
pièce anatomique dans une solution de carmin à l’acide picrique 
ou dans une solution de vert de méthyle. Après douze heures 
d'immersion, la préparation est lavée à l’eau pure, immergée 
dans la glycérine et montée. Les colorants se sont alors fixés sur 
la chaîne nerveuse qui apparaît très nettement ainsi que sur les 
noyaux des cellules Ilymphoïdes de l'organe globuligène, lequel 
se trouve ainsi très facilement mis en évidence. 

La figure 39 (pl. IV) à été dessinée d’après une telle prépa- 
ration. Elle laisse voir les formations lymphoiïdes, la face 
ventrale supposée transparente, l’artère ventrale et la chaîne 
nerveuse sont mises en place afin de montrer leurs relations 
avec l’organe globuligène. 

Chez Squilla mantis, on constate que l’organe globuligène 
est disposé dans les trois anneaux thoraciques libres et dans 
l’abdomen en entier, le telson excepté. 

Dans le thorax, l’organe globuligène est très développé dans 
toute la région médiane, mais c’est surtout dans la région cen- 
trale des anneaux, sous les ganglions nerveux, qu’il présente le 
maximum de développement, car il existe latéralement des 
expansions de tissu lymphoïde qui s'étendent dans presque toute 
la largeur des anneaux. 

Dans l’abdomen, l'organe globuligène est encore disposé dans 
la région médiane, mais les formations lymphoïdes affectent 
dans chaque anneau, une forme analogue assez régulière mais 
néanmoins assez difficile à décrire. D’abord, il existe du tissu 
lymphoïde sous la chaîne nerveuse et dans toute sa longueur. 
Il est peu développé à la base de chaque anneau, mais il prend 
dans là région centrale, sous les ganglions, une grande importance, 
en s'étendant latéralement et en s’élargissant vers le bord supé- 
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rieur des anneaux où les formations globuligènes vont s’atta- 
cher sur le repli tégumentaire séparant deux anneaux succes- 
sifs. L’amas du septième anneau abdominal est le moins développé 
de tous. 

Chez Squilla Desmarestii, la disposition de l’organe globuli- 
gène est analogue, mais les masses principales de tissu lymphoïde 
des anneaux abdominaux ne sont pas reliées entre elles, suivant 
la ligne médiane, par de petites bandes de tissu lymphoïde. 

Examiné à l’aide d’une forte loupe, l’organe globuligène 
apparaît formé par une multitude de petits nodules maintenus 
en place par l'intermédiaire d’un réseau conjonctif très déve- 
loppé. Ces nodules, vus dans leur ensemble, forment des masses 
d'aspect mamelonné. 

Sur des coupes (pl. V, fig. 46, 47, 48), on retrouve les nodules 
isolés les uns des autres ou bien assez serrés pour former un tissu 
lymphoïde compact. Chaque nodule (pl. IV, fig. 41), dont la 
taille est variable, est formé par un ensemble de petites cellules 
très serrées les unes contre les autres. Ces cellules, légèrement 
comprimées, affectent une forme sphérique plus ou moins régu- 
lière ; elles sont petites et mesurent environ 11 & de diamètre. 
Le cytoplasme est dense, finement granuleux, privé d’inclusion 
et se colore énergiquement. Les membranes cellulaires ne sont 
pas toujours visibles avec beaucoup de netteté. Les noyaux 
sont rarement de forme sphérique ou ovoïde, ils sont plus sou- 
vent allongés, déformés ou courbés en fer à cheval. Ils ne pré- 
sentent pas tous la même aptitude à se colorer. Il y à même des 
noyaux qui se colorent uniformément, ils appartiennent proba- 
blement à des cellules en voie de dégénérescence. 

J'ai, à diverses reprises, constaté l’existence de jeunes cel- 
lules lymphoïdes en voie de division indirecte, mais ces mitoses 
ne sont pas très fréquentes ; ce fait peut être dû à ce que les 
Squilles ont été fixées après avoir supporté les inconvénients 
d’un long voyage et, n'ayant pu être alimentées pendant que 
je les conservais en aquarium, elles se trouvaient évidemment 
dans de mauvaises conditions physiologiques (CUÉNOT rapporte 
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que, chez des Ecrevisses parfaitement nourries, le taux des 
mitoses ne dépasse pas 3 %). 

Le réseau conjonctif de soutien des nodules est particulière- 
ment bien développé chez les Stomatopodes. Il est formé par 
un tissu fibrillaire qui délimite les cases (fig. 41) où se trouvent 
placés les nodules. Dans les mailles du réseau, on trouve de 
jeunes globules sanguins qui S’échappent des nodules. Les fibres 
conjonctives (pl. V, fig. 46, jf) S’attachent sur l’épithélium de 
la face ventrale, sur le tissu conjonctif qui entoure la chaîne 
nerveuse et sur celui qui remplit les invaginations tégumentaires 
placées à la face ventrale des anneaux. Dans le thorax (fig. 47), 
les fibres s’attachent, de plus, aux muscles latéraux et aux 
cæcums hépatiques. 

Quant aux relations contractées par l'organe globuligène, 
on constate, sur des coupes transversales (fig. 47 et 48), que les 
nodules sont disposés dans le grand sinus veineux ventral et 
qu'ils s'étendent autour de l’artère ventrale comme tige direc- 
trice. Ils supportent la chaîne nerveuse et ils sont en rapport, 
par leur face ventrale, avec l’épithélium des téguments, soit 
directement, soit qu'ils S'en trouvent séparés par du tissu 
conjonctif. 

En terminant ce qui à trait aux formations globuligènes des 
Stomatopodes, je signalerai la présence, dans l’abdomen, de 
nodules ou de trainées lymphoïdes plus ou moins développées 
suivant les individus. Ces formations sont disposées dorsalement 
et latéralement, dans la région médiane de chaque anneau, 
contre le tissu conjonctif qui double l’épithélium du corps. 
Ce tissu lymphoïde est-il globuligène? Je ne saurais le dire, 
car si apparemment ces nodules présentent les mêmes caractères 
cytologiques que ceux de l’organe globuligène, jamais je n’ai 
pu y rencontrer de mitoses. 


20 NÉPHRO-PHAGOCYTES. 


Chez tous les Crustacés supérieurs, le tissu conjonctif est 
formé de cellules de réserve auxquelles sont quelquefois accolés 
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des néphro-phagocytes. J'aurais voulu étudier le tissu conjonctif 
des Stomatopodes afin d’en connaître les divers éléments 
constitutifs ; faute d’un matériel convenable, je n’ai pu faire 
cette étude ; mais, sur des coupes m’ayant autrefois servi à 
l'étude de la répartition des néphrocytes, j'ai pu facilement 
découvrir des cellules conjonctives qui éliminaïient, comme les 
néphrocytes, mais en bien moins grande quantité, le carminate 
d’ammoniaque injecté. Ce réactif se retrouve sous forme de 
fines granulations de forme régulière et très uniformément 
répandues dans le cytoplasme. Sur d’autres préparations, j’ai 
pu constater que des cellules conjonctives éliminaient également 
les particules d'encre de Chine injectées. Cette élimination est 
rapide et le corps des cellules phagocytaires se montre rempli 
d'encre, fait généralement constaté lorsqu'il n'existe pas 
d’organe phagocytaire. Il est regrettable que, comme moyen 
de contrôle, je n’aie pu me procurer des Squilles ayant été 
injectées à l’aide d’un mélange de carminate d’ammoniaque et 
d'encre, afin d’être sûr que ces deux réactifs sont bien réelle- 
ment éliminés par les mêmes cellules, comme il me le semble 
apparemment. 

Les néphro-phagocytes se distinguent facilement, comme le 
montre la figure 42 (pl. IV) des néphrocytes et des globules 
sanguins. Les premiers sont de grosses cellules de forme variable, 
aplaties et étirées suivant plusieurs directions par des fibrilles 
cellulaires de soutien. L'ensemble forme un tissu à mailles lâches 
- au milieu desquelles le sang cireule, comme le prouve l’abon- 
dance des globules qu'on y trouve. Les néphro-phagocytes 
peuvent mesurer jusqu'à 30 & dans leur plus grande longueur. 
Dans les lames branchiales, où j'ai pu facilement les étudier, 
ils sont généralement binucléés ; les noyaux de forme ovoïde 
sont petits, mesurent environ 8 u de diamètre et se colorent 
faiblement, 

Sur des coupes d'individus malheureusement non injectés, 
j'ai trouvé des cellules (pl. IV, fig. 43, a) remplies de grosses 
boules présentant ainsi le même aspect que les cellules protéiques 
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des Décapodes. Mais je ne saurais dire si ces cellules sont les 
néphro-phagocytes ou d’autres cellules conjonctives ; cependant 
j'ai remarqué qu’elles renfermaient chez un individu, de petits 
granules pigmentaires semblant avoir été phagocytés (fig. 43, b). 

En admettant que le tissu conjonctif présente partout la 
même constitution et renferme des néphro-phagocytes, ces 
derniers seront répartis dans toutes les régions du corps et 
dans les lames branchiales. Le tissu conjonctif double en une 
mince couche l’épithélium tégumentaire et prend un dévelop- 
pement plus considérable dans la tête, surtout à la partie supé- 
rieure, sous les bourrelets tégumentaires qui surplombent les 
points d'insertion des antennes. Il est plus développé aussi dans 
les bourrelets médians qui ornent la face ventrale des anneaux 
thoraciques libres et abdominaux ainsi que sous les mêmes 
ornements latéraux de la face dorsale. 

Ce tissu conjonctif présente le maximum de développement 
dans la région thoracique antérieure, où il remplit tout l’espace 
compris entre les téguments et les parois de l’estomac, laissant 
libre un sinus dorsal qui loge l’aorte, un sinus ventral et les 
deux sinus latéraux dans lesquels sont disposés les nerfs péri- 
œæsophagiens. 

Dans les lames branchiales (pl. V, fig. 49), le tissu conjonctif 
est surtout répandu dans l’article basal et dans la rame externe 
où il double l’épithélium en le séparant des néphrocytes. Il 
existe aussi dans les lamelles des rames internes et externes. 


Schizopodes. 
Mes expériences concernant la phagocytose chez les Crustacés 
de ce groupe ont été effectuées sur les deux espèces (1) suivantes : 


Mysis chameleo Thompson ; 
Mysis vulgaris Thompson. 


Ces deux espèces sont communes à Roscoff, mais je me suis 
procuré à Kiel beaucoup d'exemplaires de la seconde. 


(1) VAN BENEDEN. Recherches sur les Crustacés du littoral de Belgique (Mémoires de l’ Aca- 
démie royale, tome XXXIII, 1861). 
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Des injections d'encre de Chine démontrent que la phagocy- 
tose s'exerce par : | 

1° Les globules sanguins ; 

20 Les néphro-phagocytes. 


1° GLOBULES SANGUINS. 


CUÉNOT (1891) a constaté que, chez la Mysis Grifiithsii, le sang 
est incolore et renferme, « comme le sang des autres Crustacés, 
de nombreux amibocytes nettement amiboïdes à petits granules 
albuminogènes verdâtres ». 

Sur des préparations de sang fixé et sur des coupes, j’ai cons- 
taté que le sang des Schizopodes renferme plusieurs formes de 
globules. Les uns, peu nombreux, de petite taille, mesurant 
environ 7 u de diamètre, possèdent un cytoplasme dense et 
fortement colorable ; le noyau est gros, très chromatique, et 
mesure environ 4 & de diamètre ; ce sont de jeunes globules. 
Les autres, plus nombreux, de taille plus grande, pouvant 
atteindre 12 4 de diamètre, possèdent un corps cellulaire bourré 
de granules acidophiles ; le noyau ovoiïde, d'environ 7 w de 
diamètre, est moins colorable que les noyaux des globules pré- 
cédents ; ce sont des globules adultes. Indépendamment de ces 
deux formes de globules, il existe une série de formes intermé- 
diaires, représentant des globules en voie d'évolution, dont les 
noyaux sont souvent très déformés et même courbés en fer à 
cheval. Après injection d'encre de Chine, les particules solides 
se retrouvent, en petite quantité, dans quelques globules adultes 
et, en quantité plus considérable, dans la majeure partie des 
globules en voie d'évolution ; ce sont donc ces derniers qui 
jouent un rôle dans la phagocytose. 

Origine des globules sanguins. — Sur des préparations de 
sang, je n’ai jamais rencontré de globules en voie de division 
directe ou indirecte, mais il est nécessaire de faire remarquer 
qu’il est difficile de se procurer du sang de Crustacés de si petite 
taille pour en faire un grand nombre de préparations microsco- 
piques. 
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J'ai déjà signalé (1906 d) l'existence, chez les Schizopodes 
d’un organe globuligène, lieu d’origine des globules sanguins des 
adultes. Cet organe globuligène (pl. III, fig. 32, og) est situé 
dans la région dorsale céphalique. Il contracte, avec l'estomac, 
des relations voisines de celles présentées par le même organe 
des Décapodes ; particularité anatomique qu’on pouvait pré- 
voir en tenant compte de la parenté existant entre les deux 
groupes. 

La dissection de la tête de la Mysis étant impossible à cause 
de sa petite taille, l'étude de l’organe globuligène peut s'effectuer 
sur des coupes sériées. 

Bien qu'il existe des différences individuelles notables dans 
le développement de cet organe, il semble qu'il est de plus 
grande dimension chez Mysis vulgaris que chez Mysis chameleo. 
Quant à la structure et à la disposition de l'organe, elle est 
la même dans les deux espèces. 

L’organe globuligène (fig. 33) est formé par un petit nombre 
de nodules cellulaires associés. Ils forment deux couches, de 
faible épaisseur, qui revêtent symétriquement les faces dorso- 
latérales de la région cardiaque de l’estomac. C’est par erreur 
que, primitivement, J'avais cru retrouver de ces nodules sur la 
portion pylorique de l’estomac. 

Les deux formations globuligènes sont séparées l’une de 
l’autre par du tissu conjonctif qui occupe la partie supérieure 
de l’estomac, de telle sorte qu’on peut dire que, comme chez 
les Amphipodes, il existe, chez les Schizopodes, une paire 
d'organes globuligènes. 

Les nodules cellulaires sont formés par la réunion de petites 
cellules ovoïdes, légèrement déformées par pression réciproque ; 
elles mesurent environ 13 & de diamètre, le cytoplasme est 
dense et fortement colorable, le noyau de forme sphérique, est 
relativement gros et mesure 8 4 de diamètre, il est très chro- 
matique. Ces jeunes cellules se montrent souvent en voie de 
division indirecte. 

Les nodules cellulaires sont très serrés les uns contre les 
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autres ; ils sont cependant séparés et maintenus en place par 
des fibres conjonctives qui vont s’insérer, suivant les régions 
considérées, d’une part contre la paroi stomacale, d'autre part, 
au sein du tissu conjonctif, contre les muscles antennaires, les 
muscles masticateurs, les téguments et les labyrinthes des reins 


antennaires,. 


20 NÉPHRO-PHAGOCYTES. 


J'ai découvert, chez les Schizopodes, des néphro-phagocytes | 
dont j'ai déjà signalé l'existence (1907 a). 

Ces néphro-phagocytes sont de grosses cellules conjonctives 
fixes qui, vivantes, mesurent chez Mysis vulgaris environ 19 y 
de diamètre, alors que, chez Mysis chameleo (pl. III, fig. 34), 
leur taille peut être double ; leur forme est ovoïde, elles sont 
pourvues d’une mince membrane et le cytoplasme est très va- 
cuolaire. Ce sont ces vacuoles qui se colorent en rose après 
élimination de carminate d’ammoniaque injecté. Après une 
injection d’encre de Chine, les néphro-phagocytes fixent ce 
réactif avec une telle énergie que le corps cellulaire se montre 
uniformément coloré en noir, sauf à l’endroit occupé par le 
noyau vésiculeux mesurant chez Mysis vulgaris, environ 7 p. 
Chez Mysis chameleo, les néphro-phagocytes possèdent souvent 
deux gros noyaux dont le diamètre peut atteindre 15 w. 

On peut facilement étudier la répartition des néphro-phago- 
cytes sur des animaux vivants injectés ainsi que sur des coupes. 
La disposition des -néphro-phagocytes est sensiblement la 
même dans les deux espèces étudiées mais présente cependant 
quelques variations que je signalerai. 

Je décrirai d’abord la répartition des éléments considérés, 
chez Mysis vulgaris, où ils sont moins abondants. En examinant 
à la loupe la face dorsale d’un de ces Crustacés injecté (pl IIT, 
fig. 35), on constate que les néphro-phagocytes, np, sont loca- 
lisés dans le céphalothorax, le dernier anneau abdominal et le 
telson. 

Dans le céphalothorax, les néphro-phagocytes dessinent, avec 
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beaucoup de netteté, le sinus péricardique. Ces éléments, sup- 
portés par des fibres de soutien du cœur, se déplacent légère- 
ment en suivant les mouvements de cet organe. Ce sinus 
péricardique est délimité par les néphro-phagocytes jusque dans 
sa partie postérieure, car on rencontre toujours, mais seulement 
quelques-uns de ces éléments jusque dans les septième et 
huitième anneaux thoraciques. 

Les néphro-phagocytes suivent le trajet de l’aorte céphalique 
(dénomination de DELAGE, 1883) et sont encore répandus au- 
dessus des masses cérébroïdes. Il existe aussi des néphro-phago- 
cytes contre le bord antérieur de la carapace, dont ils suivent 
latéralement le contour. 

A la face dorsale du septième anneau thoracique, plus ou 
moins recouvert par le bord postérieur de la carapace, il existe 
un amas de néphro-phagocytes fort remarquable par sa taille 
et sa constance. On peut encore apercevoir latéralement, des 
néphro-phagocytes qui se trouvent à la base de chacun des 
appendices du céphalothorax, formant particulièrement des 
amas dans la région des plages de néphrocytes branchiaux. 

Dans la région abdominale il existe, latéralement, deux amas 
de néphro-phagocytes, à la face dorsale et à la base du dernier 
anneau abdominal. Les néphro-phagocytes descendent sous la 
face ventrale en formant ainsi un demi-anneau. 

Dans le telson, les néphro-phagocytes sont tellement abon- 
dants que toute cette région apparaît colorée en noir, sauf 
cependant dans sa partie médiane et supérieure. 

Enfin chez Mysis vulgaris, on trouve encore quelques néphro- 
phagocytes dans les articles basaux des antennes de la première 
paire. 

Chez Mysis chameleo, la disposition des néphro-phagocytes 
est analogue à celle que je viens de décrire, mais on constate 
de plus la présence de nombreux néphro-phagocytes à la face 
ventrale (fig. 36, np) de chaque anneau abdominal. Ils forment 
une ligne médiane qui s'étend suivant l’axe de l’abdomen, et 
des amas plus importants à la base de chaque anneau. 
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A la face dorsale du premier anneau abdominal, il existe des 
néphro-phagocytes disposés suivant deux bandes obliques pla- 
cées latéralement et S’étendant du bord supérieur de l’anneau 
à son bord inférieur où elle se réunissent au-dessus du tube 
digestif. 

Enfin les sixièmes pléopodes, qui forment avec le telson 1a 
nageoire caudale, contiennent un grand nombre de néphro- 
phagocytes dans les articles basilaires, les endopodites et les 
exopodites. 

Des coupes transversales permettent d'étudier les rapports 
des néphro-phagocytes, et de reconnaître que ces éléments 
bordent généralement des bandes de tissu conjonctif en leur 
formant, comme chez les Isopodes, un revêtement incomplet. 

Des coupes (fig. 32) passant au niveau de la portion cardiaque 
de l’estomac, montrent que le tissu conjonctif, composé par les 
deux sortes d'éléments constitutifs, forme dorsalement une bande 
qui réunit les organes globuligènes, et, ventralement, une masse 
qui s’avance en forme de coin entre les deux cordons nerveux, 
se prolonge dans le labre et entoure l’œsophage. 

Des coupes passant au niveau de la portion pylorique de 
l'estomac montrent que les faisceaux des muscles masticateurs 
postérieurs et les faisceaux des muscles des appendices buccaux 
sont, comme la partie supérieure de la chaîne nerveuse, accom- 
pagnés de néphro-phagocytes. 

Sur des coupes (pl. IIT, fig. 37) passant dans la région thora- 
cique postérieure, on constate que les néphro-phagocytes, np,, 
de l’amas du septième anneau, dont j'ai fait mention spéciale, 
sont directement accolés à la face inférieure de l’épithélium 
tégumentaire. On reconnait, de plus, que des éléments analogues 
np,, sont attachés aux fibrilles de soutien du cœur et revêtent 
la face externe de cet organe. Enfin, ventralement, dans la 
région des pattes, on rencontre des néphro-phagocytes, np., 
qui présentent des rapports avec les canaux cruro-péricardiques. 
jes derniers sont des lacunes limitées extérieurement par l’épi- 
thélium du corps, intérieurement par des fibres conjonctives 
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cellulaires qui reposent sur du tissu conjonctif encastré entre 
des faisceaux musculaires destinés aux pattes. Dans leur moitié 
inférieure, les canaux cruro-péricardiques possèdent un revête- 
ment interne formé par les néphrocytes à carminate, dans leur 
partie inférieure, ils possèdent un revêtement externe formé 
par des néphro-phagocytes. On rencontre aussi de ces éléments 
sur les faisceaux musculaires avoisinants. 

Dans la région abdominale, chez Mysis chameleo, des coupes 
enseignent que, dans chaque anneau, les néphro-phagocytes 
forment une bordure à de petites masses ventrales et médianes 
de tissu conjonctif qui s'étendent longitudinalement, sous la 
chaîne nerveuse, dans toute la région abdominale. Dans la partie 
inférieure des anneaux, les néphro-phagocytes s'étendent, de 
plus, latéralement, ils sont accolés directement à l’épithélium 
du corps ou bien accompagnent les nerfs dans leur portion 
d’origine. 

Des coupes (pl. IV, fig. 44) faites dans le dernier anneau abdo- 
minal, montrent une répartition plus complexe des néphro- 
phagocytes. À l’intestin postérieur sont accolées deux bandes 
de tissu conjonctif accompagnées des néphro-phagocytes, ces 
bandes peuvent même en certains points entourer complètement 
l'intestin ; de là, les néphro-phagocytes s'élèvent vers la face 
dorsale, et s’insinuent entre des paquets musculaires pour redes- 
cendre latéralement entre ces muscles et une mince bande de 
tissu conjonctif qui les sépare de l’épithélium tégumentaire. 

Des coupes (fig. 45), à travers la nageoïire caudale, montrent 
dans le telson, des néphro-phagocytes, np, formant un revête- 
ment aux deux faces d’une bande de tissu conjonctif, qui remplit 
presque tout l’espace laissé libre entre les épithéliums tégumen- 
taires des faces ventrale et dorsale. Dans la partie supérieure 
des exopodites des sixièmes pléopodes, les néphro-phagocytes 
accompagnent les faisceaux musculaires de ces appendices, 
alors que dans leur partie inférieure, ils sont supportés par des 
fibrilles spéciales. Dans les endopodites, les néphro-phagocytes 
sont accolés aux trabécules de ces appendices. 
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En résumé, les néphro-phagocytes des Schizopodes sont épars 
et font généralement partie constitutive du tissu conjonctif. 
Chez Mysis chameleo, ces éléments sont plus abondants, on les 
rencontre dans la tête, au-dessus des masses cérébroïdes, ainsi 
que sous le rebord antérieur de la carapace. Dans le céphalo- 
thorax, ils existent sur la face interne du cœur, les fibrilles de 
soutien de cet organe, sous l’épithélium du Septième anneau, et 
ils bordent aussi la partie inférieure des vaisseaux cruro-péri- 
cardiques. Dans l’abdomen, les néphro-phagocytes sont plus 
nombreux; dans le dernier anneau, ils tapissent la face inférieure 
de l’épithélium, accompagnent de petites masses de tissu con- 
jonctif ou les branches d’origine des nerfs. Les néphro-phago- 
cytes existent dans la nageoire caudale. Ils sont répandus dans 
les endopodites et exopodites des sixièmes pléopodes, mais sont 
plus abondants dans le telson, où ils bordent le tissu conjonctif 
qui remplit, en grande partie, cette région du corps. 


Décapodes. 


Ce groupe de Crustacés est celui dont l’anatomie et la phy- 
siologie sont les mieux connues. Ayant constaté l’existence de 
néphro-phagocytes dans tous les autres groupes, j’ai recherché 
ces éléments chez les Décapodes, où jusqu'alors aucun auteur 
ne les a signalés. 

Mes expériences ont été effectuées, à Roscoff, sur deux espèces 
marines (1) et à Nancy, sur deux espèces d’eau douce : 


MACROURES : Astacus fluviatilis Fabr. 

Palæmon serratus Fabr. 

Atyaëphyra (Caridina) Desmaresti Millet. 
BRACHYURES : Carcinus mæœnas Penn. 


J'ai constaté que la phagocytose s’exerçait par : 


19 Un organe phagocytaire hépatique ; 
29 Les globules sanguins ; 
39 Les néphro-phagocytes. 


(1) THOMAS BELL. À History of the British Stalk-Eyed Crustacea, London, 1853. 
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C’est CUÉNOT (1895, 1905) qui à étudié l’évolution et décou- 
vert le rôle phagocytaire des globules sanguins. C’est égale- 
ment cet auteur qui à mis en évidence l'organe phagocytaire. 
Je résume très succinctement ses travaux, afin de présenter, 
comme pour les autres groupes de Crustacés, un tableau complet 
des éléments phagocytaires. 


19 ORGANE PHAGOCYTAIRE HÉPATIQUE. 


CUÉNOT (1905) à décrit, chez les Décapodes, un véritable 
organe phagocytaire formé par un grand nombre de cellules 
qui, « sauf chez Nika edulis, sont en rapport avec les artères 
hépatiques. Chez les Décapodes à foie céphalothoracique, les 
cellules phagocytaires revêtent les artérioles hépatiques, chez 
les Pagures, à foie abdominal, les cellules phagocytaires recou- 
vrent de nombreux cæcums branchés sur les artères qui allaient 
jadis au foie ». 


20 GLOBULES SANGUINS. 


Les globules sanguins des Décapodes ont déjà fait l’objet de 
nombreuses études. CUÉNOT (1895) à donné la bibliographie de 
cette question et décrit les différentes phases de l’évolution des 
globules. L'auteur reconnaît, dans le sang, diverses formes de 
globules, les uns (jeunes amibocytes) à protoplasme hyalin ou 
finement granuleux, d’autres (globules en voie d'évolution) ren- 
fermant de petits grains ou des granulations éosinophiles et 
enfin, sans parler des formes de dégénérescence, des amibocytes 
éosinophiles bourrés de gros grains réfringents et bien séparés 
(globules adultes). 

CUÉNOT rapporte que ce sont les jeunes globules et les glo- 
bules en voie d'évolution qui sont phagocytaires. Je dirais que 
ces derniers seulement sont doués de cette propriété, car ce 
que j'ai appelé les jeunes globules sanguins, ce sont les globules 
qui viennent de quitter les organes qui leur ont donné nais- 
sance, et comme CUÉNOT l’a remarqué, ces globules ne sont pas 
phagocytaires. 
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LANGELAAN (1895) à aussi, postérieurement à CUÉNOT, étudié 
le rôle phagocytaire des corpuscules sanguins des Décapodes, 
son attention ne s’est pas portée sur les formes phagocytaires, 
mais uniquement sur le sort des diverses substances (albumine, 
amidon, huile) phagocytées. 

Origine des globules sanguins. — Des mitoses (1) et amitoses 
(CUÉNOT, 1895) de globules circulants ont déjà été signalées. 
Ces dernières sont même assez fréquentes, mais le véritable 
centre de régénération des globules des Décapodes adultes est 
un organe globuligène découvert par CUÉNOT (1895, 1905). Cet 
organe globuligène « avoisine toujours l’artère ophtalmique, soit 
qu'il l'entoure d’un manchon continu (Pagure), soit qu’il s'étale 
à la surface de l'estomac (Astacus), ou bien qu’il forme une 
masse définie placée à la base du rostre (Palæmon) ». 


°30 NÉPHRO-PHAGOCYTES. 


Indépendamment des globules sanguins et des cellules phago- 
cytaires, CUÉNOT (1905) a reconnu l'existence, chez les Palémo- 
nides, d’autres cellules fixes susceptibles de phagocyter les 
particules solides injectées. Ces cellules sont caractérisées par la 
présence d’une grande vacuole renfermant un liquide à réaction 
acide ; elles sont localisées dans le cœur. 

J'ai constaté que les cellules phagocytaires du cœur des Palé- 
monides sont des néphro-phagocytes comparables à ceux 
des autres Crustacés. En effet, après une injection de carminate 
d’ammoniaque dans la cavité générale, les éléments considérés 
éliminent ce réactif et la vacuole du corps cellulaire se colore 
en rose (pl. V, fig. 54, v). Après une injection d’encre de Chine, 
les particules de cette dernière se retrouvent, en petite quantité, 
disposées dans le cytoplasme, autour de la vacuole. 

Chez tous les Décapodes, j’ai de plus constaté le rôle excré- 
teur et phagocytaire joué par les éléments connus sous le nom 
de « cellules protéiques ». 


(1) M. le professeur DUBOSCQ m’a rapporté avoir constaté, chez les Décapodes, l’existence 
de globules sanguins libres en voie de division indirecte. 
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CUÉNOT décrit deux sortes de cellules constitutives du tissu 
conjonctif des Décapodes. Ce sont : 10 les cellules de Leydig, 
qui fabriquent et accumulent du glycogène ; 20 les cellules pro- 
téiques, qui, d’après l’auteur, renferment, comme leur nom 
l'indique, des réserves de nature albuminoïde. Ces dernières 
« se trouvent en abondance variable suivant les endroits, dans 
tout le tissu conjonctif, où elles sont intercalées aux cellules de 
Leydig. Ces cellules protéiques, à un ou deux noyaux, sont géné- 
raleïñnent bourrées de grains et de grosses boules incolores, qui 
sont conservés dans les fixatifs courants, ils se colorent d’une 
facon banale par l’iode et beaucoup de couleurs d’aniline à 
l'exception des violets, il est certain que ce n’est ni de la graisse, 
ni des grains muqueux basophiles, ni du glycogène, ce ne peut 
être qu’une matière albuminoïde ». 

Les cellules protéiques des Décapodes sont homologues aux 
néphro-phagocytes des autres Crustacés, car, indépendamment 
de leur aspect qui rappelle celui des cellules excrétrices et pha- 
gocytaires, elles éliminent le carminate d’ammoniaque et l’encre 
de Chine injectés. Le premier réactif se retrouve facilement, 
colorant en rose quelques vacuoles ou boules très petites du 
corps cellulaire (pl. V, fig. 50) ; cependant, chez l’Ecrevisse, cette 
coloration est excessivement faible, si bien que pour la mettre 
facilement en évidence j'ai eu recours à l’artifice suivant : 
l'injection de carminate d’ammoniaque n’était pas effectuée en 
une seule fois, mais au contraire, j'injectais plusieurs jours de 
suite une petite quantité du réactif. Les Ecrevisses peuvent 
ainsi éliminer beaucoup de liquide coloré et, lorsque les reins 
et les néphrocytes ne suffisent plus à l’excréter, le carminate 
d’ammoniaque est alors fixé par les néphro-phagocytes. 

L'encre de Chine phagocytée se retrouve en petites granula- 
tions isolées et répandues sans ordre dans le corps cellulaire 
(Hg. 51, e). 

Il est à remarquer que, chez l’Ecrevisse seulement, les néphro- 
phagocytes qui sont le plus activement fonctionnels sont ceux 
qui bordent les lacunes sanguines, et que, les réactifs se retrou- 
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vent de préférence à la périphérie du corps cellulaire, là où ces 
éléments sont directement lavés par le sang. 

Nul doute que les néphro-phagocytes jouent bien un rôle 
défensif car J'ai trouvé, sur une de mes préparations, un de ces 
éléments renfermant, dans une vacuole de grande taille, trois 
petits organismes que je crois pouvoir considérer comme des 
spores de Sporozoaires indéterminés (fig. 52). 

J'ai rencontré aussi des néphro-phagocytes qui, à côté de 
leurs noyaux propres, renfermaient une grosse boule ou un 
amas de petites boules colorables plus ou moins électivement à 
l’aide des réactifs nucléaires ; il semble que ces produits (corps 
tingibles) représentent des noyaux en voie de dégénérescence, 
appartenant à des cellules phagocytées. 

Les Palémonides possèdent-ils deux sortes de néphro-phago- 
cytes, les uns localisés dans le cœur, munis d’une «seule et 
grande vacuole, les autres disséminés dans le tissu conjonctif, 
pourvus de nombreuses et petites vacuoles ? 

J'avais pensé pouvoir résoudre cette question en expérimen- 
tant avec le Palemon serratus si abondant à Roscoff. Mais ce 
dernier ne possède pas de tissu conjonctif et ses néphro-phago- 
cytes sont uniquement localisés dans le cœur. 

Chez Atyaëphyra (Caridina) Desmaresti, au contraire, il existe 
des néphro-phagocytes dans le cœur et dans le tissu conjonctif. 
IIS se présentent tous avec la même taille, le même aspect et 
sont analogues à celui que représente la figure 54. Donc les 
Palémonides ne possèdent qu’une seule sorte de néphro- 
phagocytes. Du reste, j'ai rencontré, chez le Palæmon serratus, 
des néphro -phagocytes à petites vacuoles multiples, et chez 
l’Ecrevisse, tous les termes de passage entre des néphro- 
phagocytes analogues et d’autres (pl. IV, fig. 53) munis d’une 
ou plusieurs grosses vacuoles, 

CUÉNOT (1895) attribue aux « cellules protéiques » un rôle de 
cellules de réserve, car « chez des animaux bien nourris, elles 
sont toujours turgescentes, remplies de boules volumineuses, 
au contraire, chez ceux qui ont subi de longs jeûnes, leur contenu 
disparaît presque complètement et les cellules diminuent consi- 
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dérablement de volume. Déjà, au bout de neuf jours de jeûne, 
on remarque, chez l’Ecrevisse, un changement notable dans 
l’aspect des cellules dont les grains, beaucoup plus petits que 
d'habitude, se comportent un peu différemment vis-à-vis de 
l’acide osmique ». 

A côté d’un double pouvoir excréteur et phagocytaire, les 
néphro-phagocytes jouent-ils véritablement le rôle de cellule de 
réserve ; autrement dit, leur contenu est-il bien de nature albu- 
minoïde et, après jeûne, une diminution de volume du corps 
cellulaire constitue-t-il un critérium caractérisant les éléments 
de réserve ? 

Des lambeaux de tissu conjonctif de l’Ecrevisse, immergés à 
froid pendant douze heures dans le réactif de Millon, m'ont per- 
mis de constater, à plusieurs reprises, que les grosses boules des 
néphro-phagocytes présentaient une coloration rouge brique. Mais 
les substances albuminoïdes ne sont pas les seules qui donnent 
semblable réaction. De nombreux produits d’excrétion sont une 
précisément dans ce cas. Après un jeûne suffisant, les néphro- 
phagocytes diminuent de volume, mais la même constatation 
pourrait se faire en ce qui concerne les cellules musculaires par 
exemple. Or ces dernières ne sont Cependant pas considérées 
comme des éléments de réserve, bien que cette propriété puisse 
leur être attribuée, car toutes les cellules d’un organisme jouent 
le rôle de cellules de réserve vis-à-vis d’autres cellules, apparte- 
nant au même organisme, et douées d’une plus grande vitalité. 

Si cependant les néphro-phagocytes sont bien, au même titre 
que les cellules de Leydig, des cellules de réserve, il n’y aurait 
pas lieu de s'étonner de les voir jouer des rôles multiples et 
divers, puisque nous connaissons d’autres exemples de faits 
analogues. Je citerai les hématies des Sipunculiens qui, à côté 
de leur propre rôle dans la respiration, jouissent accessoirement 
de la propriété excrétrice ; elles éliminent, en effet, les colorants 
liquides injectés, comme divers auteurs (LADREYT, 1903 ; 
MÉTALNIKOFF, 1900) l’ont montré. 

On connaît également, chez Glycera siphonostoma, des héma- 
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ties dont le rôle phagocytaire à été mis en évidence par Goo- 
DRICH (1899). 

De même, les cellules hépatiques des Vertébrés fabriquent 
des substances de réserve : de la graisse et du glycogène ; elles 
possèdent également un pouvoir excréteur, car elles éliminent 
normalement des produits toxiques pour l'organisme, les 
pigments biliaires, et expérimentalement, des produits colorés 
(carmin d’indigo) injectés dans l’appareil circulatoire. 

II ne serait donc pas surprenant, quand bien même les cellules 
protéiques ou néphro-phagocytes seraient d’abord des cellules 
de réserve, qu’elles jouissent encore secondairement d’un rôle 
excréteur comme les hématies des Sipunculiens ou les cellules 
hépatiques des Vertébrés, et d’un rôle phagocytaire, comme les 
hématies de Glycera siphonostoma. 


IV. CONCLUSIONS 


Dans ce présent mémoire, j'ai étudié, en grande partie, l’évo- 
lution des globules sanguins des Crustacés supérieurs et recherché 
leur origine. 

J'ai découvert, dans ce groupe, l’existence générale d’éléments 
à la fois excréteurs et phagocytaires : les néphro-phagocytes, et 
indiqué la présence, chez les Gammarides, d’un organe phago- 
cytaire analogue à celui mis en évidence par CUÉNOT, chez les 
Décapodes. Ces faits nouveaux, envisagés dans leur ensemble, 
conduisent à des considérations générales. 


GLOBULES SANGUINS. 


Le sang de tous les Crustacés supérieurs contient des globules 
jouant un double rôle glandulaire et phagocytaire. 

Je n'ai pas étudié la cytologie, ni la dégénérescence de ces 
éléments figurés, me bornant à rechercher les diverses phases 
de leur évolution jusqu'à l’âge adulte et à reconnaître les 
formes phagocytaires. 

Le liquide sanguin renferme toujours des globules à tous les 


stades de l’évolution. Je distingue : 
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1° Des jeunes globules sanguins. Ces globules sont en petit 
nombre et assez semblables aux cellules lymphoïdes des organes 
globuligènes. Ils sont de petite taille, à cytoplasme dense, fine- 
ment granuleux et se colorant très énergiquement. Ces éléments 
possèdent un noyau généralement sphérique, de taille relative- 
ment considérable par rapport au corps cellulaire ; ils sont très 
chromatiques. 


20 Des globules sanguins en voie d'évolution. Ces globules sont 
sénéralement nombreux, ils se distinguent des précédents par une 
taille plus grande, un cytoplasme se colorant plus faiblement et 
contenant un produit de sécrétion représenté par une plus ou 
moins grande quantité de granulations ou boules qui, avec 
l’éosine, se colorent en rose pâle. Le produit d'activité cellulaire 
est d'autant plus abondant et sa coloration rose plus foncée 
que le stade de l’évolution est plus avancé. Les noyaux sont 
généralement de taille un peu supérieure à ceux des jeunes 
globules, leur forme est plus variable, ils sont ovoïdes, plus ou 
moins déformés, et peuvent même se courber en fer à cheval. 
Ces variations de formes sont une manifestation de Son activité 
et indiquent sa participation à la secrétion 

Ces globules en voie d'évolution sont phagocytaires, car ils 
capturent, en petite quantité, les particules solides d’encre de 
Chine injectée. 


3° Des globules sanguins adultes. Ces globules sont assez 
nombreux, ils sont caractérisés par leur grande taille qui peut 
être double de celle des jeunes globules. Le corps cellulaire est 
rempli de granulations ou boules qui se colorent en rose vif 
après un traitement à l’éosine (granulations acidophiles). Les 
noyaux présentent les mêmes caractères que ceux des globules 
évoluants. 

Après injection d'encre de Chine, certains globules adultes 
peuvent renfermer quelques granulations d’encre, ce qui indique 
que ces globules peuvent peut-être encore jouer un faible rôle 
dans la phagocytose ou bien qu'ayant capturé de l’encre pen- 
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dant leur évolution, cette dernière ne les à pas empêché de 
poursuivre leur évolution et d'atteindre l’âge adulte, 


ORIGINE DES GLOBULES SANGUINS. 


CUÉNOT a mis en évidence un organe globuligène chez les 
Décapodes. J’ai découvert des formations lymphoïdes, lieu d’ori- 
gine des globules sanguins, chez tous les Crustacés supérieurs 
adultes sauf chez les Leptostracés, où elles semblent manquer, 
et les Cumacés non étudiés. 

Les organes globuligènes sont constitués par un tissu lym- 
phoïde formé de jeunes cellules présentant les caractères des 
olobules sanguins au premier stade de leur évolution, mais en 
étant souvent de taille un peu supérieure. Ces cellules sont 
groupées en nodules qui sont maintenus en place par des fibres 
conjonctives pouvant former un réseau, et allant s’insérer dans 
le tissu conjonctif ou sur les organes avoisinants. 

Les organes globuligènes, privés d’enveloppe propre, sont 
disposés dans des sinus sanguins, où ils sont arrosés par le sang 
veineux. Ce dernier entraîne les jeunes globules qui se détachent 
des formations lymphoïdes pour poursuivre leur évolution dans 
le liquide sanguin. 

Les cellules des organes globuligènes se multiplient unique- 
ment par mitoses. Quelquefois, on constate la présence de cel- 
lules Iymphoïdes dégénérant sur place. 

Si les organes globuligènes présentent tous la même structure 
histologique, leur nombre et leur disposition, suivant les groupes 
considérés, sont des plus variables. 

Chez les Amphipodes, les organes globuligènes sont au nombre 
de deux. Is sont disposés dans la région frontale, entre les yeux, 
au-dessus du niveau d'insertion des antennes de la première 
paire. Chez les Gammarides, ils sont accolés à l’épithélium tégu- 
mentaire, tandis que chez les Caprellides, ils entourent des 
invaginations tégumentaires jouant le rôle d’organes de soutien. 

Chez les Isopodes, les organes globuligènes sont typiquement 
au nombre de trois paires (Cloportides). Ils sont suspendus au 
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septum péricardique et disposés symétriquement dans les 
sixième, septième anneaux thoraciques et le premier anneau 
abdominal. Les Asellides et les Ancéides ne possèdent que deux 
paires d'organes globuligènes. Chez les premiers, c’est la paire 
d'organes abdominaux qui manque, tandis que chez les seconds, 
c’est la première paire d'organes thoraciques qui est absente. 

Chez les Stomatopodes, l'organe globuligène est médian, il 
est disposé autour de l’artère ventrale comme tige directrice et 
placé entre l’épithélium de la face inférieure du corps et la 
chaîne nerveuse qui le surmonte. Il s’étend ainsi dans toute la 
longueur des trois anneaux thoraciques libres, et dans l’abdomen 
en entier, le telson excepté. 

Chez les Schizopodes, il existe deux organes globuligènes 
tapissant symétriquement les faces dorso-latérales de la portion 
cardiaque de l'estomac. 

Chez les Décapodes (CUÉNOT), l'organe globuligène est impair, 
il avoisine l'artère ophtalmique, l’entourant d’un manchon 
continu (Pagures) ou s’étalant à la surface de l'estomac (Ecre- 
visse) ou bien formant un amas défini placé à la base du rostre 
(Palémon). 

Accessoirement, les globules sanguins des Crustacés adultes 
se régénèrent par mitoses des jeunes globules circulants. Ces 
divisions sont rares et connues chez les Caprellides, Gammarides, 
Isopodes et Décapodes. On trouve également, mais plus fréquem- 
ment, des globules sanguins évoluants, en voie de division indi- 
recte. Ce mode de multiplication à été constaté dans tous les 
groupes (à l'exception des Schizopodes). 


NÉPHRO-PHAGOCYTES. 


Tous les Crustacés supérieurs possèdent des cellules conjonc- 
tives fixes caractérisées par leur double pouvoir excréteur et 
_phagocytaire. Ces éléments n'étaient anatomiquement connus 
que chez les Décapodes (cellules protéïques) et les Amphi- 
podes (cellules péricardiques). De plus, cependant, leur pré- 
s2162 et leur rôle avaient été signalés chez les Isopodes. 
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Ces cellules sont de taille variable et mesurent de 15 à 35 p. 
Elles sont uni- ou binuclées, généralement de forme ovoïde, 
mais peuvent être aussi allongées à deux extrémités opposées, 
ou encore se présenter sous une forme très irrégulière. 

Le corps cellulaire renferme rarement une seule vacuole alors 
de grande taille (Palémonides). Le plus souvent il est rempli 
de nombreuses et petites vacuoles qui donnent aux néphro- 
phagocytes leur aspect caractéristique. Après fixation, le con- 
tenu de ces vacuoles se coagule pour former des boules colorables 
électivement comme le cytoplasme lui-même. Ce sont ces 
vacuoles ou boules ou seulement quelques-unes d’entre elles, 
qui se colorent en rose pâle, après élimination de carminate 
d’ammoniaque injecté ; et c’est aussi autour de ces formations, 
qu'après une injection d'encre de Chine, on retrouve les parti- 
cules phagocytées. 

Les néphro-phagocytes jouent bien un rôle efficace dans la 
défense de l'organisme. Dans divers groupes, on sait qu'ils 
phagocytent des cellules, des bactéries et des spores de Sporo- 
zoaires. 

Les néphro-phagocytes accompagnent généralement les cel- 
lules de réserve, et sont répartis sur la périphérie des lobes 
du tissu conjonctif (Isopodes, Schizopodes, Décapodes, et, peut- 
être Stomatopodes). Mais ils peuvent aussi ne pas présenter de 
relations avec le tissu conjonctif et être disséminés dans tout 
le corps (Leptostracés), ou concentrés exclusivement dans la 
région péricardique (certains Palémonides, Amphipodes). Il peut 
en exister dans le tissu conjonctif du COTPS et dans le cœur 
(certains Palémonides). 


ORGANES PHAGOCYTAIRES. 


Deux groupes de Crustacés supérieurs possèdent des organes 
phagocytaires hépatiques : ce sont les Amphipodes et les Déca- 
podes (CUÉNOT). 

Les organes phagocytaires sont constitués par de grandes cel- 
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lules vacuolaires à réaction acide, et caractérisées par leur grande 
aptitude à capturer les particules solides injectées. Elles sont 
disposées en file (sauf chez Nika edulis) sur les fines branches 
terminales et ramifiées des artères hépatiques, ou mieux, artères 


hépatico-phagocytaires, 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 


Tous les Cruscacés supérieurs (Malacostracés) possèdent des 
éléments mobiles, glandulaires et phagocytaires : les globules 
sanguins. Ils possèdent tous également des cellules à la fois 
excrétrices et phagocytaires : les néphro-phagocytes. 

Les Leptostracés ne semblent pas posséder d’organe, globu- 
ligène ; les Gammarides et les Décapodes seuls, sont pourvus 
d’un organe phagocytaire. Comment interpréter l’absence, dans 
quelques groupes de Crustacés, d'organes aussi essentiels que 
les organes globuligènes et phagocytaires, alors que plusieurs 
d’entre eux en sont pourvus ? 

Comparons les résultats contenus dans ce mémoire avec ceux 
que j'ai obtenus chez les Crustacés inférieurs (Entomostracés) 
du groupe des Phyllopodes branchiopodes (1905 b, 1907 e). 

Ces derniers possèdent une organisation que tous les auteurs 
s'accordent à considérer comme représentant celle d’un type 
ancestral de Crustacés (LANG, 1893). Or, les Phyllopodes bran- 
chiopodes sont privés d'organes globuligène et phagocytaire. 
En revanche, ils sont pourvus de globules sanguins et de 
néphro-phagocytes absolument comparables aux mêmes élé- 
ments des Crustacés supérieurs. 

Il est logique de penser que les groupes primitifs de Crustacés 
possédaient des globules sanguins qui se multipliaient par divi- 
sion de globules circulants. Les organes globuligènes, essentiel- 
lement formés par des amas de jeunes globules disposés dans 
une trame conjonctive, sont des organes de perfectionnement 
acquis par les groupes dont l’évolution est la plus avancée. 
Il n’est donc pas étonnant qu’ils manquent aux Leptostracés 
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comme aux Phyllopodes, alors qu'ils sont l’apanage des Amphi- 
podes, Isopodes, Stomatopodes, Schizopodes et Décapodes. 

Les Phyllopodes sont pourvus de néphro-phagocytes dont le 
rôle semble être des plus actifs, car ils éliminent le carminate 
d’ammoniaque avec beaucoup d'énergie, et, de ce fait, se 
colorent intensivement à un point tel qu’en étudiant l’excrétion 
j'avais déjà aperçu ces éléments, et je les avais comparés, à 
tort, aux véritables néphrocytes des Crustacés supérieurs. 

Les néphro-phagocytes des Phyllopodes éliminent aussi très 
activement les particules d’encre de Chine injectée, comme le 
fait à lieu chez tous les Crustacés privés d’organe phagocytaire 
(voir l'introduction). 

Les ‘Crustacés supérieurs possèdent des néphro-phagocytes 
qui sont plus ou moins fonctionnels. Ils ne participent plus à 
l’excrétion qu’en faible partie, ce qui s'explique, car, dans 
l’évolution des groupes, des néphrocytes à rôle purement excré- 
teur se sont individualisés et ont détourné la fonction excrétrice 
à leur profit ; aussi les néphro-phagocytes des Crustacés supé- 
rieurs se colorent-ils seulement en rose très pâle après une 
injection de carminate d’ammoniaque ; ce fait explique que la 
fonction excrétrice de ces éléments n’ait pas- encore été 
jusqu'alors signalée. 

De même que des éléments simplement excréteurs se sont 
différenciés chez tous les Crustacés supérieurs, des éléments 
uniquement phagocytaires sont également apparus chez les 
Gammarides et les Décapodes, où alors les néphro-phagocytes 
ne jouent plus, dans la phagocytose, qu’un rôle accessoire. 
Pourquoi deux groupes aussi éloignés l’un de l’autre possèdent- 
ils des organes phagocytaires dont sont privés les Schizopodes, 
proches parents des derniers ? Il s’agit là, probablement, d’un 
remarquable cas de convergence. 

Enfin, si chez les Crustacés les mieux pourvus au point de vue 
de la défense de l’organisme, il existe trois sortes d’éléments 
phagocytaires : cellules des organes phagocytaires, néphro- 
phagocytes et globules sanguins en voie d'évolution, ce sont 
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toujours les premiers, ensuite les deuxièmes qui, à en juger 
d’après la quantité d’encre capturée, se montrent le plus acti- 
vement fonctionnels. 


(Laboratoire d'histoire naturelle, le 15 janvier 1907.) 


AUTEURS CITÉS 


1857. LA VALLETTE SAINT-GEORGE (DE). De Gammaro puteano. 
(Dissertatio. Berolini.) 

1870. DorHN (A.) Entwickelung und Organisation von Praniza 
(Anceus) maxillaris. (Zeitschr. f. wiss. Zool., Bd. XX, p. 55.) 

1878. GAMROTH (A.). Beitrag zur Kenntniss der Naturgeschichte der 
Caprellen. (Zeitschr. f. wiss. Zool., Bd. XXXI, p. 101.) 

1880. Harzer (G.). Beitrag zur Kenntniss der Lœmodipodes fili- 
formes. (Zeitschr. f. wiss. Zool., Bd. XXXIII, p. 350.) 

1880. WEBER (M.) Ueber den Bau und die Thätigkeit der soge- 
nannten Leber der Crustaceen. (Archiv. Ï. mikr. Anat. 
Bd. XVII, p. 385.) 

1881. DELAGE (Y.). Contribution à l’étude de l’appareil circulatoire 
des Crustacés édriophtalmes. (Thèse de la Faculté des Sciences. 
Paris.) 

1882. Mayer (P.). Die Caprelliden des Golfes von Neapel. (Fauna und 
Flora des Goljes von Neapel, VIe Monographie, Leipzig, p. 1.) 

1883. DELAGE (Y.). Circulation et respiration chez les Crustacés 
schizopodes. (Arch. de Zool. exp., 2 série, T. I, p. 105.) 

1883. Huer (L.). Nouvelles recherches sur les Crustacés isopodes. 
(Thèse de la Faculté des Sciences, Paris.) 

1889. CLaus (C.). Uber den Organismus der Nebaliden und die syste- 
matische Stellung der Leptostracken. (Arb. Zool. Inst. 
Haien.>LAMTLL p.1.) 

1890. Mayer (P.). Die Caprelliden des Golfes von Neapel. (Nachtrag 
zur Monographie derselben. XVIIe Monographie.) 

1891. CuÉNOT (L.). Etude sur le sang et les glandes lymphatiques. 
Arch. de Zool. exp., T. IX, p. 87.) 

1892. SCHNEIDER (A.). Sur l'existence d’artères latérales chez les 
Amphipodes. (Tablettes zoologiques, T. II, p. 213.) 

1893. DELLA VALLE. Gammarini del Golfo di Napoli. (Fauna und 
Flora des Golfes von Neapel. XX° Monographie, Berlin.) 


60 


1893. 


1894. 


1895. 


1895. 


1896. 


1897. 


1899. 


1899. 


1900 


1900 


1900. 


1902. 


1903. 


1903. 


1904. 


1904. 


L. BRUNTZ 


LanG. Traité d'anatomie comparée et de zoologie. (Traduction 
française, T. I, Paris.) 

KowaLEvSKY (A.). Etude expérimentale sur les glandes lympha- 
tiques des Invertébrés. Communication préliminaire. (Bull. 
Acad. imp. des Sciences de St-Pétersbourg, T. XIII, livre IT, 
p. 437.) 

CUÉNOT (L.). Etude physiologique sur les Crustacés décapodes. 
(Arch. de Biolog., T. XIII, p. 245.) 

LANGELAAN (J. W.). Les corpuscules sanguins des Crustacés 
décapodes et leur rôle phagocytaire. (Tijdschrift der Neder- 
landsche Dierk. Vereen, D. V, p. 57.) 

MARTINOV. Etude biologique sur le Cloporte. (Mém. Acad. 
imp. des Sciences de St-Pétersbourg, 8 série, T. III, n 8.) 
CUÉNOT (L.). Les globules sanguins et les organes lymphoïdes 
des Invertébrés. (Archiv. d'Anatomie microsc., T. I, 

p. 153.) 

GoopRiCH (B. A.). On the Nephridia of the Polychaeta. (Quar- 
terly Journal, Vol. XXXXI, p. 439.) 

KouLwIeTz. La constitution et les fonctions du système sécré- 
teur et lymphatique chez les Crustacés. (Arb. Labor. Zool. 
Cabin. Univ. Warschau, IT Heft, p. 102.) 

CUÉNOT (L.). Phascolosome. (Zoologie descriptive, T. I, 
chap. x1V, p. 386, Paris.) 

—  L'excrétion chez les Mollusques. (Arch. de Biolog., 
T. XVI, p. 49.) 

MÉTALNIKOFF ($.). Sipunculus nudus. (Zeitsch, f. wiss. Zool., 
HOT Mn 2261) 

BERGH (R. S.). Beitrâge zur vergleichenden Histologie. Über 
die gefäswandung bei Arthropoden. (Anatomischen Heften von 
Fr. Merkel in Gottingen. Bd. XIX, Heft. II, p. 351.) 

BRüUNTZ (L.). Contribution à l’étude de l’excrétion chez les 
Arthropodes. (Archiv. de Biol., T. XX, p. 217.) 

LADREYT (F.). Sur le rôle de certains éléments figurés chez 
Sipuneulus nudus EL. (C. R. de l’Acad. des Sciences, 
T. CXXXVII, p. 865.) 

BRUNTZ (L.). Sur l'existence de trois sortes de cellules phago- 
cytaires chez les Amphipodes normaux. (0. R. des séances de 
la Soc. de Biol., T. LVII, p. 145.) 

GADZIKIEWICZ (W.). Uber den feineren Bau des Herzens bei 
Malacostraken. (Jen. Zeitschr. Naturwiss., Bd. XXXIX. 
p. 203.) 


ORGANES EXCRÉTEURS DES CRUSTACES 61 


1904 Reaaup. Le Collodionnage des cellules. (Zeitsch. f. wiss. Mikros- 
kopic., Bd. XXI, Heft. I, p. 10.) 

1905. Cuénor (L.). L’organe phagocytaire des Crustacés décapodes. 
(Archiv. de Zool. exp., série 4, Vol. III, p. 1.) 

1905 a. BRUNTZ (L.). Un organe globuligène chez les Stomatopodes. 
Bull. des séances de la Soc. des Sciences de Nancy, T. VII, 


série 3, fasc. I, p. 1.) 


1905 b. — Etude physiologique sur les Phyllopodes branchiopodes. 
Phagocytose et excrétion. (Arch. de Zool. exp., 4 série 
IVe D 183.) 

1906 a — Les globules sanguins des Crustacés arthrostracés. (C. k. 
des séances de la Société de Biol., T. IX, p. 384.) 

1906 b. — Sur l'existence de formations globuligènes chez les 
Gammarides. (C. R. de l’ Acad. des Sciences, T. CXLIIIT, 
p. 1256.) 

1906 «. — La véritable nature des « Frontaldrüsen » des Caprellides. 
(C. R. des séances de la Soc. de Biol., T. IV, p. 539.) 

1906 d. — Sur l’existence d’un organe globuligène chez les Schizo- 


podes. (C. R. des séances de la Soc. de Biol., T. LX, p. 832.) 

1906. MERCIER. Sur une Microsporidie du Talitre. (C. À. des séances 
de la Soc. de Biol., T. LXI, p. 90.) 

1907 a. BRuNTz (L.). Sur l'existence d’éléments conjonctifs phago- 
cyto-excréteurs chez les Schizopodes. (Archiv. de Zool. exp., 
4 série, T. VI, Notes et revue, p. XXV.) 

1907 b. — Sur l'existence d'éléments conjonctifs phagocyto-excré- 
teurs chez la Nébalie. (Archiv. de Zool. exp., 4 série, T. VI, 
Notes et revue, p. XXVIIL.) 


1907 c. —  Néphrocytes et néphro-phagocytes des Caprellides. (Arch. 
de Zool. exp., 4 série, T. VI, Notes et revue, p. Lvi.) 

1907 d. —  Néphro-phagocytes des Décapodes et Stomatopodes. 
(C. R. des séances de la Soc. de Biol., T. V, p. 417.) 

1907e. — Remarques sur les organes globuligènes, phagocytaires 


et excréteurs des Crustacés. (Archiv. de Zool. exp., 4 série, 
T. VII, Notes et revue.) 

1907 f. — Sur l’existence d'organes globuligènes chez les Isopodes. 
(C. R. des séances de la Soc. de Biol., T. V, p. 168.) 


FIG. 


FIG. 


FiG. 


FIG. 


Fi1G. 


FIG. 


FIG. 


F1G. 


FIG. 


L. BRUNTZ 


EXPLICATION DES PLANCHES 


PLANCHE 


1. Nebalia Geoffroyi. Globules sanguins fixés. 4, jeune globule au premier stade de 
son évolution ; b, globule en voie d’évolution ayant phagocyté des particules 
d'encre de Chine qui forment une grosse embolie ; c, globule évoluant en voie de 
division directe ; d, globule bourré de granulations acidophiles ayant phagocyté 

quelques particules d'encre, e. x 750. 

2. Nebalia Geoffroyi. Coupe transversale dans la partie antérieure passant au-dessous 
du niveau de l'insertion des antennes de la deuxième paire; a, aorte; an, 
deuxième antenne ; ç, cæcums du tube digestif (vorderer Leberschlauch) ; ca, 
carapace ; e, estomac ; gl, glande de la lèvre supérieure ; Z, labyrinthe du rein 
antennaire ; m»m, muscle antennaire ; np, néphro-phagocytes colorés en noir par 
des particules d’encre de Chine phagocytées ; s, saccule du rein antennaire 
ayant éliminé du carminate d’ammoniaque ; sn, cordon nerveux péri-æsopha- 

gien ; £e, tissu conjonctif. x 65. 

3. Nebalia Geoffroyi. Coupe transversale dans la partie antérieure passant au niveau 
de l'insertion des maxilles de la deuxième paire. c, cœur; ca, carapace ; en, chaîne 
nerveuse ; #4, maxilles ; mm, muscles des maxilles ; mt, muscle du test; np, 
néphro-phagocytes ayant phagocyté des particules d’encre de Chine ; rm, rein 
maxillaire ayant éliminé du carminate d’ammoniaque ; éc, tissu conjonctif ; éd, 
tube digestif ; {{, débouché des tubes hépatiques. x 65. 

4. Nebalia Geoffroyi. Partie postérieure du corps d’une Nébalie dessinée vivante, 
six heures après une injection d’encre de Chine ; a, dernier anneau abdominal 
accompagné de ses appendices ; np, néphro-phagocytes disposés en amas symé- 
triques ; éc, tissu conjonctif adipeux ; {d, tube digestif. x 22. 

5. Nebalia Geoffroyi. Coupe transversale au milieu du thorax montrant la répartition 
des néphro-phagocytes. €, cœur ; f, fibres de soutien du cœur ; gh, glande hépa- 
tique ; nb, néphrocytes branchiaux ayant éliminé du carminate d’ammoniaque 
injecté ; md, muscles dorsaux ; np, néphro-phagocytes colorés en noir par de 
‘encre de Chine phagocytée ; pl, patte lamelleuse ; sn, système nerveux ; sp, 
septum péricardique ; {, testicule ; éc, tissu conjonctif ; éd, tube digestif. x 71. 


6. Nebalia Geoffroyi. Coupe transversale au milieu du dernier anneau abdominal, 


montrant la disposition des néphro-phagocytes. cp, cæcum postérieur du tube 
digestif (Blindsach de CLAUS) ; f, extrémité postérieure d’un cæcum hépatique ; 
m, muscles dorsaux ; md, muscles dilatateurs du rectum ; np, néphro-phagocytes 
ayant éliminé des particules d’encre de Chine ; r, rectum ; ée, tissu conjonctif. x 70. 

7. Talitrus saltator. Dissection d’un individu dessiné six heures après avoir reçu une 
injection d’encre de Chine dans la cavité générale. La face ventrale à été rejetée. 
Ce dessin montre la disposition de l’organe phagocytaire dont les cellules dessi- 
nent les fines ramifications des artères hépatiques. Hg antenne'de la deuxième paire; 

h, cæcum hépatique ; ep, cæcum postérieur du tube digestif ; op, organe phago- 
ytaire ; éd, tube digestif. x 4 1/4. 

8. Talitrus saltator. Une artériole hépatique, dessinée sur le frais, montrant les rap- 
ports des cellules phagocytaires. ah, artériole hépatique ; cp, cellule phago- 
cytaire dont le corps cellulaire est bourré de granulations d’encre de Chine pha- 
gocytée ; gs, globules sanguins, dont un phagocytaire, vus par transparence de 
la paroi de l’artériole. x 530. 

9. Talitrus saltator. Coupe transversale d’un tube hépatique montrant les relations 
des cellules phagocytaires. ah, artériole hépatique ; b, boule de graisse colorée en 
noir après l’action du liquide de Flemming ; cp, cellule phagocytaire ; fm, fibre 
musculaire; fz, Fermentzellen de FRENZEL; /z, Leberzellen de FRENZEL; mb, mem- 
brane basale ; n, noyaux des cellules phagocytaires ; n’, noyaux des cellules de 
’épithélium sécréteur. x 530. 


FIG. 10. 
RIGOLTT 
HG. 12. 
FIG. 13. 
FIG. 14. 
HG: T5: 
F1G. 16. 
FIG. 17. 
FIG. 18. 
FIG. 19. 


ORGANES EXCRETEURS DES CRUSTACÉS 63 


Talitrus saltator. Coupe transversale, entre deux anneaux consécutifs, dans la région 
médiane du thorax d’un individu ayant éliminé de l’encre de Chine injectée. Ce 
dessin montre la répartition des cellules phagocytaires autour des tubes hépatiques 
et la disposition des néphro-phagocytes péricardiques. €, cœur ; cp, cellules pha- 

Fgocytaires péri-hépatiques; 7, fibre conjonctive de soutien du cœur; », muscle ; 
ñp, néphro-phagocytes péricardiques ; ov, ovaire ; sn, système nerveux ; sp, sep- 
tum péricardique ; ée, tissu conjonctif adipeux ; éd, tube digestif ; 4h, tube hépa- 
tique. x 29. 

T'alitrus saltator. Coupe, parallèle au plan tangent à la surface dorsale, de la partie 
antérieure du corps d’un Talitre. Ce dessin montre la disposition des formations 
globuligènes. 4,, partie supérieure des antennes de la première paire affleurée par 
la coupe ; ao, aoïrte; at, premier anneau thoracique ; es, estomac ; m, muscle; 
æ. œil ; og, organe globuligène ; éc, tissu conjonctif adipeux renfermant des cellules 
glandulaires, cg. X 32. 

Talitrus saltator. Portion d’un organe globuligène dessinée d’après une coupe paral- 
lèle au plan sagittal. Ce dessin montre les caractères des cellules lymphoïdes et 
eurs fibrilles de soutien formées par des cellules tégumentaires. ce, couche de chi- 
tine ; cl, cellules lymphoïdes dont l’une est en voie de division indirecte (stade 
diaster) ; ef, épithélium tégumentaire ; ÿ, fibre de soutien formée par une cellule 
de la face intérieure du rebord tégumentaire antérieur ; gs, jeune globule sanguin 
échappé du tissu lymphoïde ; n, noyaux des cellules épithéliales ; n’, noyaux des 
cellules lymphoïdes. x 530. 

Gammarus fluviatilis. Partie d’une coupe transversale du cœur. Ce dessin montre 
la disposition des néphro-phagocytes dans le cœur et sur les fibres de soutien de 
cet organe. jf, fibre conjonctive de soutien ; gs, globule sanguin arrêté dans la 
cavité du cœur ; »m, myoplasme des fibres musculaires spéciales formant la tunique 
du cœur ; n, noyaux des néphro-phagocytes ; #’, noyaux des fibres musculaires ; 
np, néphro-phagocytes ayant phagocyté de l’encre ; s, sarcoplasme des fibres 
musculaires ; sp, septum péricardique. x 530. 


PLANCHE IT 


Talitrus saltator. Evolution des globules sanguins. 4, jeune globule sanguin au 
premier stade de l’évolution ; db, globule sanguin phagocytaire en voie d'évolution; 
ce, globule sanguin adulte dont le corps cellulaire est bourré de fines granulations 
acidophiles ; 4, jeune globule sanguin en voie de division indirecte (stade dyaster). 
x 750. 

Gammarus fluviatilis. Globule sanguin évoluant en voie de division directe. x 75). 

Talitrus saltator. Néphro-phagocytes frais après élimination d’un mélange de car 
minate d’ammoniaque et d’encre de Chine. Quelques vacuoles ou boules du corps 

ellulaire sont colorées en rose (élimination du carminate d’ammoniaque) et autour 
de quelques-unes de ces boules, on retrouve les particules d'encre phagocytées ; 
b, vacuole ou boule colorée en rose ; e, particule d’encre ; #, noyau cellulaire. x 750. 

Talitrus saltator. Portion du cœur dessinée sur le frais. Cette préparation montre 
la disposition des néphro-phagocytes de la tunique externe du cœur, et leurs rap- 
ports avec les fibres musculaires cardiaques. Ces néphro-phagocytes ont capturé 
des particules d’encre de Chine. b, vacuole ou boule du corps cellulaire ; fm, fibre 
musculaire (myoplasme) ; », noyau des néphro-phagocytes ; np, néphro-phago- 
cytes ; s, sarcoplasme. x 530. 

Protella phasma. Coupe transversale dans la région antérieure de la tête, destinée 
à montrer les organes globuligènes. ao, aorte ; cg, cellules glandulaires ; jf, fibre 

de soutien ; gn, ganglions nerveux sus-æsophagiens ; #, invagination tégumen- 
aire ; #€, néphrocyte à carminate appartenant aux amas péribuccaux ; &, YeUx ; 
æs, œsophage ; og, organe globuligène ; pm, patte mâchoire. x 140. 

Protella phasma. Un organe globuligène destiné à montrer les caractères des cel- 
lules lymphoïdes et leurs rapports avec l’invagination tégumentaire. ac, couche 
chitineuse centrale plus colorable et prise, par MAYER, pour un produit de sécré- 
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tion glandulaire ; ce, couche chitineuse des téguments ; c/, cellules lymphoïdes 
dont deux sont en voie de division indirecte (stade diaster et stade de la plaque 
équatoriale) ; ep, épithélium tégumentaire; f, fibre conjonctive de soutien ; 
gs, jeunes globules sanguins s’échappant du tissu Iymphoïde ; #, noyaux des cel- 
lules Iymphoïdes ; #’, noyaux de grande taille, à fin réseau chromatique peu 
colorable, appartenant à des cellules tégumentaires modifiées, mais non glandu- 
laires ; o, orifice externe de l’invagination tégumentaire. x 530. 


FiG. 20. Protella phasma. Individu vivant examiné par transparence douze heures après 


avoir été injecté à l’aide d’un mélange d’encre de Chine et de carminate d’ammo- 
niaque. Les néphro-phagocytes se sont colorés en noir en éliminant le premier 
réactif, alors que les néphrocytes se sont colorés en rouge en éliminant le second. 
a,, a,, antennes des première et seconde paires; br, branchies ; nb, néphrocytes 
branchiaux; #€,, premier amas de néphrocytes antennaires: nc,, deuxième amas 
de néphrocytes périaortiques ; nc, troisième amas de néphrocytes péribuccaux ; 
np. néphro-phagocytes péricardiques ; æ@, œil; sr, saccule du rein antennaire 
ayant éliminé du carminate d’ammoniaque ; éd, tube digestif. x 12. 


FIG. 21. Protella phasma. Coupe transversale passant au milieu du quatrième anneau tho- 


FIG. 22. 
FIG. 23. 
FIG. 24. 


racique. Ce dessin montre la répartition des néphro-phagocytes péricardiques, 
et leurs rapports avec les néphrocytes branchiaux. Les premiers sont colorés 
en noir par de l’encre de Chine phagocytée, les seconds en rouge par du carminate 
d’'ammoniaque éliminé. br, branchies ; c, cœur ; ch, cæcums hépatiques ; 7, fibre 
conjonctive reliant le septum péricardique à la face ventrale; #, muscle; nb, né- 
phrocytes branchiaux ; #p, néphro-phagocytes ; sn, système nerveux ; sp, septum 
éricardique ; éd. tube digestif. x 65. 


Oniscus murarius. Coupe longitudinale (parallèle au plan médian du corps). La 


partie dessinée ne représente que la portion de la coupe intéressant les sixième 
et septième anneaux thoraciques et le premier anneau abdominal. Ce dessin montre, 
d’un côté du corps, les organes globuligènes de chacune des trois paires. a;; premier 
anneau abdominal ; ch, cæcums hépatiques ; #7, muscles ; og, organe globuligène ; 
t, et t-, sixième et septième anneaux thoraciques ; éc, tissu conjonctif. x 60. 


« 


Oniscus murarius. Portion d’un organe globuligène destinée à montrer les carac- 


tères des cellules lymphoïdes. ca, cellules conjonctives adipeuses ; c{, cellules 
ymphoïdes dont une est en voie de division indirecte (stade de la plaque équa- 
toriale) ; gs, jeunes globules sanguins libres dans des lacunes sanguines. x 530. 


Ligia oceanica. Coupe transversale passant par la partie supérieure du premier 


anneau abdominal (portion intermédiaire entre le thorax et l’abdomen). Ce dessin 
montre la disposition des organes globuligènes abdominaux et la répartition des 
néphro-phagocytes (colorés en ñoir par de l’encre phagocytée) au milieu du 
tissu conjonctif. €, cœur ; cb, canaux branchio-péricardiques ; ck, cæcums hépa- 
tiques ef, lame foliacée inférieure ; #, muscles ; nb, néphrocytes branchiaux ; 
np, néphro-phagocytes ; og, organe globuligène ; p, pattes thoraciques ; sn, sys- 
tème nerveux ; sp, septum péricardique ; ée, tissu conjonctif ; éd, tube digestif. 
x 30. A 


F1G. 25. Asellus vulgaris. Face dorsale d’une jeune Aselle privée de pigment. Cet individu 


a été injecté à l’aide d’encre de Chine et de carminate d’ammoniaque. Les néphro- 
phagocytes sont colorés en noir, les néphrocytes en rouge. a, et a,, antennes de 
la première et de la seconde paire ; cg, cellules à concrétions dites glandes de 
ZENKER; nb, néphrocytes branchiaux; #9, néphro-phagocytes ; æ, œil ; p, pattes 
thoraciques coupées ; #, telson ; {d, tube digestif. x 10. 
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F1G. 26. Protella phasma. Globules sanguins à divers stades de leur évolution, dessinés d’après 


des’ coupes. a, jeune globule en voie de division indirecte (stade dispirème) . 
b, globule évoluant phagocytaire; c, giobule évoluant en voie de division directe ; 
d, globule adulte à granulations éosinophiles ; e, granulation d’encre phago- 
cytée. x 750. 


RIGrn27: 
F1G. 28. 
FIG. 29. 
FIG. 30. 
FIG. 31. 
FIG. 32. 
RIG "33. 
FIG. 34. 
PrG. 35. 
HiG 36. 
FIG. 37. 
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Oniscus murarius. Série de g'obules sanguins fixés. a, jeune globule en voie âe divi- 
sion indirecte (stade dispirème) ; b, jeune globuie au premier stade de l’évolution ; 
c, glotule évoluant ayant phagocyté de l’encre ; 4 globule évoluant en voie de 
division directe ; e, globule adulte dont le corps cellulaire est kourré de fines 
granulations acidophiles ; g, granulations d’encre phagocytée. x 750. 

Anceus Halidaii. Coupe longitudinale à travers la région moyenne du corps. Ce 
dessin montre, d’un côté du corps, les organes globuligènes des deux paires. 
a,, premier anneau akdominal; cd, canal Céférent d’un testicule; cp, cellules pig- 
mentaires ; nc, néphrocytes ayant éliminé du carminate injecté ; sh, sac dénommé 
hépatique par DOHRN; sp, sinus péricardique; é-, dernier anneau thoracique ; 
te, tissu conjonctif. x 65. 

Asellus vulgaris. Lobe du tissu conjonctif montrant les deux sortes de cellules 
constitutives. ca, cellules adipeuses ; gs, globules sanguins ; /s, lacune sanguine ; 
np, néphro-phagocytes ayant éliminé du carminate d’ammoniaque et phagocyté 
de l’encre de Chine. x 270. 

Asellus vulgaris. Néphro-phagocyte dessiné d’après une coupe. Il contient de 
l’encre de Chine phagocytée et du carminate d’ammoniaque éliminé. n, noyau ; 
n, nucléole ; e, encre. x 750. 

Asellus vulgaris. Coupe transversale au milieu äu telson. Ce dessin montre la dis- 
position des néphro-phagocytes colorés en noir par de l’encre phagocytée et des 
néphrocytes colorés en rouge par du carminate d’ammoniaque éliminé. cb, canaux 
branchio-péricardiques ; cg, cellules à concrétions dites glandes de ZENKER ; 
ch, cæcums hépatiques ; gs, globules sanguins ; nd, néphrocytes branchiaux ; 
np, néphro-phagocytes ; éc, tissu conjonctif ; £d, tube digestif. x 65. 

Mysis chameleo. Coupe transversale dans la région antérieure du céphalothorax. 
Ce dessin est destiné à montrer l’organe globuligène et la répartition des néphro- 
phagocytes. ao, aorte ; en, cordon nerveux périæsophagien entouré de cellules 
pigmentaires ; es, portion cardiaque de l’estomac ; gl, glandes ; gs, globules san- 
guins quittant l’organe globuligène ; Z, labyrinthe des reins antennaires ; /s, lèvre 
supérieure ; m, muscles ; ma, mandibule ; np, néphro-phagocytes colorés en noir 
par de l’encre phagocytée ; æ, œsophage ; og, organe globuligène ; éc, tissu con- 
jonctif. x 65. 

Mysis chameleo. Une portion de l’organe globuligène permettant de reconnaître 
les caractères du tissu lymphoïde. c{, cellules lymphoïdes dont deux sont en voie 
de division indirecte (stades spirème et dyaster); j, fibre conjonctive de support ; 
gs, jeune globule sanguin échappé de l’organe globuligène ; n, noyaux cellulaires ; 
np, néphro-phagocytes ayant éliminé du carminate d’ammoniaque injecté. x 530. 

Mysis chameleo. Néphro-phagocyte binucléé (du telson) dessiné sur le frais douze 
heures après une injection de carminate d’ammoniaque. n, noyaux ; ®, vacuole. 
x 750. 

Mysis vulgaris. Face dorsale d’un individu vivant, six heures après une injection 
d’encre de Chine. Les particules solides de cette encre sont capturées par les 
néphro-phagocytes localisés dans le sinus péricardique, au-dessus de l’estomac 
et au-dessus des masses cérébroïdes, dans le sixième anneau abdominal et le 
telson. On remarque l’amas bien net du septième anneau thoracique. «a, antennes ; 
a,;, Sixième anneau abdominal ; np, néphro-phagocytes ; æ, yeux; pl, sixième 
paire de pléopodes; é, telson; &; et £,, septième et huitième anneaux thoraciques. 
X 8. 

Mysis chameleo. Face ventrale de la portion postérieure du corps d’un individu 
vivant, six heures après une injection d’encre de Chine. Ce dessin montre la répar- 
tition des néphro-phagocytes suivant une ligne médiane, les amas de la base de 
chaque anneau, celui du telson et ceux des sixièmes pléopodes. 4,, sixième anneau 
abdominal ; ap, articles basilaires des sixième pléopodes ; en, endopodite ; ex, 
exopodite ; np, néphro-phagocytes ; o, otocyste ; #, telson. x 11. 

Mysis chameleo. Coupe transversale du corps au niveau du septième anneau thora- 
cique. Ce dessin montre la répartition des néphro-phagocytes colorés en noir par 
l’encre phagocytée. ca, carapace ; ce, canaux cruro-péricardiques ; cd, canaux 
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déférents ; co, cœur ; cp, cellule pigmentaire ; f, fibres conjonctives ; », muscles ; 
nb, néphrocytes branchiaux colorés en rouge par du carminate d’ammoniaque 
éliminé; np,, néphro-phagocytes accolés à l’épithélium du septième anneau thora- 
cique ; np,, néphro-phagocytes péricardiaux ; #p,, néphro-phagocytes disposés 
à la base des pattes ; p, pattes ; sn, système nerveux; éc, tissu conjonctif ; éd, 
tube digestif. x 65. 


PLANCHE IV 


Sauilla mantis. Globules sanguins fixés au formol. &, jeune globule au premier stade 
de l’évolution ; b, deux globules en voie d’évolution ayant capturé des particules 
solides d’encre de Chine; €, gros globule adulte bourré de granulations éosino- 
philes ; e, granulation d’encre phagocytée ; g, granulation éosinophile. x 750. 

Sauilla mantis. Une partie de la face ventrale, vue par transparence, montrant 
la disposition de l’organe globuligène, ses rapports avec l'artère ventrale (des- 
sinée en rouge), la chaîne nerveuse et ses nerfs (dessinés en noir). 4, anus; 
a,, premier anneau abdominal ; av, artère ventrale; £#, telson ; en, chaîne nerveuse ; 
og, organe globuligène. x 1 1%. 

Sauilla mantis. Amas de nodules globuligènes vu par transparence de la face infé- 
rieure du corps. L’artère ventrale et la chaîne nerveuse sont en place. av, artère 
ventrale et ses branches ; cn, chaîne nerveuse ; gn, ganglion nerveux ; #, nerf ; 
ng, nodules globuligènes supportés par les fibrilles. x 20. 

Sauilla mantis. Un nodule globuligène isolé avec ses fibres conjonctives de soutien. 
cl, cellules Iymphoïdes dont l’une est en voie de division indirecte (stade dyaster) ; 
gs, globule sanguin ; n, noyau normal ; #’, noyau de cellules en voie de dégéné- 
rescence. x 530. 

Sauilla mantis. Néphro-phagocytes du tissu conjonctif remplissant les pattes bran- 
chiales. Ces néphro-phagocytes, np, se distinguent parfaitement des néphrocytes 
à carminate, ne, et des globules sanguins, gs, dont les uns ont phagocyté du carmin 
précipité. Les néphrocytes et les néphro-phagocytes ont éliminé du carminate 
d’ammoniaque injecté. jf, fibre de soutien. x 530. 

Sauilla mantis. Deux cellules du tissu conjonctif accolées à des fibres, dessinées 
d’après des coupes. à, cellule du tissu conjonctif entourant l’estomac ; b, cellule 
du tissu conjonctif remplissant les invaginations tégumentaires placées au milieu 
de la face ventrale de chaque anneau ; cette cellule renferme comme la précédente 
de nombreuses boules réfringentes, elle contient de plus des grains pigmentaires 
phagocytés; n, noyau. x 750. 

Mysis chameleo. Coupe transversale de l’abdomen, passant à la base du sixième 
anneau abdominal. Ce dessin montre la disposition des néphro-phagocytes dans 
cette région du corps. cp, cellules pigmentaires ; »m, muscles ; np, néphro-phago- 
cytes ayant phagocyté de l'encre; r, rectum; sn, système nerveux; ée, tissu 
conjonctif. x 65. 

Mysis chameleo. Coupe transversale passant au milieu du telson et des appen- 
dices du dernier anneau abdominal. Ce dessin montre la répartition des néphro- 
phagocytes colorés en noir par de l’encre phagocytée. en, endopodite; ex, exopodite ; 
Ls, lacune sanguine ; np, néphro-phagocytes bordant le tissu conjonctif ou supportés 
par des fibres. £, telson ; éc, tissu conjonctif ; éb, trabécules ; ér, travées. x 65. 


PLANCHE V 


FIG. 46. Squilla mantis. Portion médiane d’une coupe transversale à travers l’organe globu- 


ligène abdominal. Ce dessin montre les nodules supportés par des fibres conjonc- 
tives, et bien séparés les uns des autres. av, artère ventrale ; cn, chaîne nerveuse ; 
ep, épiderme revêtu d’une couche de chitine ; f, fibres conjonctives ; ng, nodules 
globuligènes. x 136. 


F1G. 47. Sauilla mantis. Coupe transversale dans la partie médiane du deuxième anneau 


thoracique libre. Ce dessin montre la disposition de l’organe globuligène. 4, aorte ; 
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av, artère ventrale ; en, chaîne nerveuse ; 9h, glande hépatique; gg, glandes géni- 
tales ; og, organe globuligène ; »m, muscle ; éd, tube digestif. x 8 %. 


FIG. 48. Squilla mantis. Partie d’une coupe transversale à travers un anneau abdominal. 


à 


Ce dessin montre l’organe globuligène, les néphrocytes à carminate des canaux 
branchic-péricardiques et le tissu conjonctif à néphro-phagocytes. av, artère 
ventrale ; €, cœur; cb, canaux branchio-péricardiques ; en, chaîne nerveuse : 
f, glande hépatique ; gg, glande génitale ; m, muscle ; nc, néphrocytes à carminate ; 
og, organe globuligène ; pb, patte branchiale ; sp, sinus péricardique ; {e, tissu 
conjonctif fibrillaire à néphro-phagocytes ; dans les mailles de ce tissu conjonctif 
des globules sanguins phagocytaires sont arrêtés ; éd, tube digestif. x9 1. 


Fig. 49. Squilla mantis. Coupe transversale à travers une patte branchiale du côté gauche 
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dessinée d’après deux préparations d'individus (l’un ayant été injecté à l’aide 
de carminate d’ammoniaque. l’autre d’encre de Chine). Les néphrocytes, ne, 
sont colorés en rouge par du carminate d’ammoniaque éliminé et les néphro- 
phagocytes, np, ainsi que de nombreux globules sanguins sont colorés en noir 
par de l’encre de Chine phagocytée; cb, canaux branchio-péricardiques ; fb, fila- 
ments branchiaux ; kb, hampe branchiale ; m»m, muscle ; ne, et np néphrocytes à 
carminate et néphro-phagocytes ; re, article basilaire de la rame externe ; 7, 
rame interne x 20. 


. Astacus fluviatilis. Tissu conjonctif d’une Ecrevisse ayant éliminé du carminate 


d’ammoniaque injecté. cl, cellules de LEYDIG; np, néphro-phagocyte (cellule pro- 
téïque de CTÉNOT) ayant éliminé le carminate d’ammoniaque, de ce fait, les boues 
du cytoplasme qui bordent les lacunes sanguines, surtout celles de très petite 
taille, sont colorées en rose. x 530 

Astacus fluviatilis Néphro-phagocyte ayant éliminé de l’encre de Chine injectée. 
e, particule d’encre phagocytée. x 530. 


. Astacus fluviatilis. Néphro-phagocyte dont le corps cellulaire contient, disposés 


dans une vacuole, trois corps inclus à granules réfringents (spores de Microspo- 
ridie ?). x 750. 

Astacus fluviatilis. Un néphro-phagocyte dessiné d’après une coupe. Cet élément 
présente un aspect spécial dû à ce que de nombreuses boules du cytoplasme se 
sont réunies en une seule. x 530. 

Palæmon serratus. Néphro-phagocyte du revêtement interne du cœur (dessiné sur le 
frais) ayant éliminé du carminate d’ammoniaque et phagocyté de l’encre de Chine; 
2, granulation d’encre ; n, noyau ; », vacuole. x 350. 
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Les Archives de Abetobie expérimentale et générale, fondées en 1872 par 

Henri DE LACAZE-DUTHIERS, comptent actuellement 37 volumes publiés qui sont. 
en vente au prix de 50 francs le volume cartonné. 

Le prix de l'abonnement pour un volume est de : 
40 francs pour Paris — 42 francs pour les départements et l'étranger. RARES Ve 
Chaque volume comprend au moins 40 feuilles de texte illustrées de nom- 
_ breuses figures et accompagnées de planches hors texte en noir et en couleurs. x P | 
11 se compose d’un nombre variable de fascicules, plus une dizaine de feuilles. À 
de Notes et Revue. 


Les Archives de Zoologie expérimentale et générale forment, en réalité, deux 
recueils distincts dont les buts sont différents : % 

1. — Les Archives proprement dites sont destinées à la publication des 4 
mémoires définitifs étendus et pourvus le plus souvenf de planches hors texte. à 
Les volumes paraissent par fascicules, chaque 1H CIE ne comprenant le ci 
plus souvent qu'un seul mémoire. DRE 

H. — Les Notes et Revue publient de courts travaux zoologiques, des com- 
munications préliminaires et des mises au point de questions d'histoire natu- 
relle ou de sciences connexes pouvant intéresser les zoologistes. Cette partie 
de la publication ne comporte pas de planches mais toutes les sortes de figures. 
pouvant être imprimées dans le texte. Elle paraît par feuilles isolées, sans 


périodicité fixe, ce qui permet l'impression immédiate des travaux qui lui sont PUR 
destinés. | 4 

L'apparition rapide, l’admission des fiqures et le fail que les notes Seul 
avoir une longueur quelconque, font que cette partie des Archives comble une = de à 


lacune certaine parmi les publications consacrées à la Zoologie. 
Les auteurs recoivent gratuitement 50 tirages à part de leurs travaux (brochés 
sous couverture spéciale avec titre, s'il s’agit de mémoires parus dans les 
. Archives proprement dites). IIS peuvent, en outre, sen procurer un nombre 
plus : OP eme à leur frais, d'après le tarif suivant : 


\ 


A, LETTRE 29 EE + ns an DTA « 
RE Ga: Rent Tr) ÊTS 
T2 È Le 


0 


| 1/4 de feuille 1/2 feuille 1 feuille 
Les 50. exemplaires ne Re OU do o fr. 1 fr. 50 40:17 
Couverture avec titre, en sus....... a 5) fr: Dire 5 fr. 


A ce prix il faut ajouter le prix des planches, quand il y à lieu. Ce prix 0 
varie trop pour qu'on puisse fixer un tarif d'avance. À titre d'indication, on D. 
peut prendre les chiffres approximatifs suivants comme moyenne pour 50 exem- 
plaires d’une planche simple : 

Planche en photocollographie ou lithographie, tirage en une seuleteinte. 40 fr. 
4 Planche gravée sur cuivre ou lithographie en plusieurs teintes...:.. ue A0 UE 
NC Les travaux destinés à servir de thèses de doctorat sont reçus aux mêmes 
conditions que les travaux ordinaires. 4 
A Les auteurs s'engagent à ne pas mettre leurs lirés à part dans le commerce. Fe. 

Les articles publiés dans les Notes et Revue peuvent être rédigés en français, fe] 
en allemand, en anglais ou en italien; ils sont rémunérés à raison de . ‘1ÈR 
40 centimes la ligne. Pour faciliter l'impression correcle des notes en langues | FA 
élrangères, il est recommandé d'envoyer à la place du manuscrit une copie à la 
machine à écrire. 

Les travaux destinés aux Archives de Zoologie expérimentale et aux Notes 
et Revue doivent ètre envoyés à l’un des Directeurs 

M. G. Pruvor, Laboratoire d'anatomie comparée, Sorbonne, Paris-v° 
M. E. G. RacovrrzA, 2, boulevard Saint-André, Paris-vr* 
ou déposés à la librairie ReINwaL», 61, rue des Saints-Pères, Paris-vr°, 
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La faune ichtyologique des îles Baléares à été l’objet d’un 
nombre restreint de travaux. Depuis le mémoire de DELAROCHE 
(1809) qui date de 1809 comme ouvrage important traitant de 
la question, on ne trouve que le catalogue de BARCEL6 Y 
ComBis (1868 et 1875) dans lequel sont énumérées les princi- 
pales espèces rapportées par les pêcheurs. Néanmoins, en se 
référant également aux indications qui nous sont fournies par 
GRAELLS (1869), PEREZ ARCAS (1877), FERRER Y HERNANDES 
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(1903) et FERRER ALEDO (1906), on constate que 263 espèces 
de Poissons sont actuellement connues aux îles Baléares. IL est 
donc possible, dès à présent, de se faire une idée d’ensemble 
sur cette faune suffisamment caractérisée. 

Au cours de plusieurs croisières exécutées à bord du « Rol- 
land », autour des îles Baléares, MM. Pruvot et Racovitza ont 
rapporté quelques Téléostéens dont ils ont bien voulu me confier 
l’étude. Parmi ceux-ci 9, dont 3 espèces nouvelles, n’avaient 
pas encore été signalés dans cette région. Et bien qu'il soit à 
prévoir que de nombreuses espèces restent encore à découvrir, 
je crois qu’il n’est pas sans intérêt de donner là liste déjà longue 
de celles jusqu'ici observées. 


Liste des poissons observés jusqu'ici sur les côtes 
des îles Baléares (1). 


CYCLOSTOMES 


1. Petromyson marinus L. (B.D.) 


. Scyllium steïlare Gnth. (D. B. 


F'e. 


. Scyllium canicula Cuv. (B. Fe. 


Fa.) 
PLAGIOSTOMES 13. Scyllium catulus Cuv. (B. Fe. 
PR Fa.) 
1 S. 
Sélacien à 14. Pristiurus melanostomus Bp. 
NITIDANIDÉS. (B.) 
2. Hexanchus griseus Raï. (B.) Care IDD 


LÆMARGIDÉS. 


. Galeus canis Bp. (B. D. Fe.) 


3. Scymnus lichia Cuv. (B.) 16. Mustelus iævis Riss. (B.D. Fe.) 
QPINACIDÉS. 17. Mustelus vulgaris M. Hle. (Fe.) 
4. Centrina Salviani Riss. (B. Fe.) CARCHARIDÉS. 
5. Centrophorus granulosus M.!| 18. Carcharias glaucus Ag. (B.) 
Hle. (B.) 19. Sphyrna zygæna Raf. (B. D. 
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. Acanthias vulgaris Riss. (B. 


D. Fe.) 


. Acanthias Blain villii Riss. (F'e.) 


LAMN DÉS. 


. Lamna cornubica Flme. (B.) 
. Carcharodon Rondeleti M. Hle. 


(B. Fe.) 
Alopias vulpes Bp. (B.) 


Fe.) 


. Sphyrna tudes M. Hle. (B.) 


SQUATIDÉS. 


. Squatina lævis Cuv. (B.D. Fe.) 
. Squatina fimbriata M. Hle.(Fe.) 


SQUATINORAJÉS. 


. Pristis antiquorum Lath. (B.) 


(1) Chaque nom d’espèce est suivi d’une parenthèse renfermant une ou plusieurs majus- 
cules ; (B) renvoit à Barcelô y Combis, (P) à Perez Arcas, (G) à Graells, (D) à Delaroche. 
(Fe) à Ferrer et (Fa) au présent mémoire. 


A PT 
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TRYGONIDÉS. 47. Syngnathus abaster Riss. (Fa. ; 


24. Trygon thalassia M. Hle. (P.) . de on on 
25. Trygon pastinacea Cuv. (G. +. NeTOpNIS MACUIALUS Kai. (D.} 


B. Fe.) 50. Hippocampus guttulatus Cuv. 
D Unes (le 51. Hippocampus brevirostris Cuv. 
MYLIOBATIDÉS. (B. Fe.) 
27. Myliobatis aquila Dum. (G. Plectocualhes 
B. Fe.) 
28. Rhinoptera marginata Cuv. MOLIDÉS. 
(B.) 52. Orthagoriscus moia Schm., (8. 
29. Cephaloptera giorna Cuv. (B.) Fe.) 
RAD Sclérodermés. 
30. Raja clavata L. (G. B. Fe.). al En 


31. Raja chagrina Pen. (Fe.) 
32. Raja oxyrhynchus L. (D. B.| 53. Balistes capriscus Gm. (B.) 


F'e.) ! Ra. 
33. Raja flossada Riss. (B. Fe.) | Acanthoptérigiens. 
34. Raja bicolor Riss. (B.) TRACHINIDÉS 


35. Raja asterias Rond. (B. Fe.) 


36. Raja punctata Riss. (B.). 54. Trachinus draco L. (B. D. Fe. 


L k = Fa.) 
37. Raja miraletus L. (B. Fe. Fa.) s 
38. Raja fulionica L. (B. Fe.) D a araneus C..V. (B. 
9. Raj AUS ADN De 
do seu. DT. ( 5 56. Trachinus radiatus Cuv. (B. 
TORPÉDIDES. D. Fe. Fa.) 
40. Torpedo marmorata Riss. (B.| 97: Uranoscopus seaber L. (B. D. 
Fe.) Fe. F'a.): 
41. Torpedo ocellata Raf. (B. D.) BLENNITDÉS 
Holocéphales. 58. Blennius gattorugine Brun. (B. 
Dre. 
CHIMÉRIDÉS. 59. Blennius tentacularis Brun, 
42. Chimera monstrosa L. (B.) (Fe: Fa.) 
60. Blennius palmicornis C. V. (B, 
T Fe. Fa.) 
GANOIDES 
61. Blennius ocellaris L. (B. Fe. 
ACIPENSÉRIDÉS. : Fa,, 
43. Acipenser sturio L. (B.) 62. Blennius galerita L. (B 
63. Blennius pholis L. (B.) 
TÉLÉOSTÉENS 64. Rue pavo Riss. (B. Fe. 
à.) 
Lophobranches. 65. Blennius erythrocephalus Riss. 
SYNGNATIDÉS. (Fe. 1 
66. Clinus argentatus Riss.(B.Fa.) 
44. Siphonostoma typhle L. (B. 
D. Fa.) CALLION YMIDÉS. 
45. Siphonostoma Rondeleti Dilr.| 67. Callionymus lyra LE. (Fe.) 
(B. D. Fe.) | 68. Callionymus maculatus Raf. 


46. Syngnathus acus L. (B.) ‘Fe. Fa.) 
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Callionymus festivus Pall. (B.) 


. Callionymus belenus Riss. (Fe.) 


LOPHIIDÉS. 


1. Lophius piscatorius L. (B.Fe.) 
2. Lophius budegassa Bp. (B.D.) 


GOBIIDÉS. 


. Gobius paganellus L. (B. Fe. 


Fa.) 


. Gobius niger L. (D. Fe. Fa.) 
Ho: 
. Gobius guttatus Cuv. (B. Fe.) 
. Gobius j0z0 L. (B. Fe. Fa.) 

. Gobius cruentatus Gm. (B. F.) 
19: 


Gobius bicolor L. (B. Fa.) 


Gobius geniporus C. V. (B. 
Fe.) 


Gobius fallax Sarato (Fe.) 
. Gobius auratus Riss (B.) 
. Gobius minutus C. V. (B. Fe. 
Fa.) 
. Gobius quadrimaculatus Val. 
(Fa.) 
. Gobius strictus Fage (Fa.) 
. Gobius colonianus Riss (B.) 
. Gobius filamentosus Riss (B.) 
. Eleotris balearicus Fage et 
Pellegrin (Fa.) 
. Eleotris (Valenciennea) Pru- 
voti Fage (Fa.) 
. Aphya pellucida Nord. (Fe. 
Fa.) 
MULLIDÉS. 
. Mullus barbatus L. (B. D. Fe. 
a.) 
. Mullus surmuletus L. (B. Fe. 
Fa.) 
2. Mullus fuscatus Raf. (Fe. Fa.) 
TRIGLIDÉS. 
. Sebastes dactyloptera Gnth. 
(BD?) 
. Dactylopterus volitans L. (B. 
D. Fe.) 
5. Scorpæna porcus L. (B. D. Fe. 
Fa.) 
. Scorpæna scrofa F. (B. D. Fe. 
Fa.) 
. Scorpæna ustulata. (Fa.) 
.Lrigla pini Bl//(B D'Fe): 
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100. 
101. 
102. 
103. 
104. 
105. 
106. 


107. 


108. 


109. 


110. 


111. 


112. 


113. 


114. 
115. 


116. 
LITE 


118. 
119. 


120. 


121. 
122. 
123. 
124. 
125. 
126. 


127: 


Trigla cuculus L. (Fe.) 
Trigla lineata BI. (B. D. Fe.) 
Trigla corax Bnp. (B. D. Fe.) 
Trigla gurnardus L. (B). 
Trigla lyra L. (B. D. Fe. Fa.) 
Trigla obscura L. (B.) 
Lepidotrigla aspera Gnth. (B) 


Peristedion cataphractum C. 
VA(PADARe") 

PERCIDÉS. 

Dicentrarchus labrax L. (B. 


D. Fe.) 

Dicentrarchus punctatus 
Bloch. (B. Fe.) 

Paracentropristis hepatus L. 
(B. D. Fe. Fa.) 

Serranus scriba L. (B. D. Fe. 
Fa.) 

Serranus Cabrilla L. (B. Fe. 
Fa.) 

Polyprion cernium Val. (B. 
Fe.) 

Epinephelus gigas Brun. (B. 
D. Fe. Fa.) 

Epinephelus Costæ Stnd. (Fa.) 

Epinephelus acutirostris C. V. 
(B. Fe.) 


Anthias anthias L. (B. D. Fe.) 

Apogon imberbis Gnth. (B. 
B. Fe.) 

SCIŒNIDÉS 

Sciæna aquila Riss. (B.) 


Umbrina cirrosa Cuv. (B. D. 
Fe 

Corvina nigra C. V. (B. D. Fe. 
Fa 


SCOMBRIDÉS. 


Scomber scomber L. (B. Fe.) 

Scomber colias L. (B. D. Fe.) 

Thynnus thynnus L. (B. Fe. 
Fa.) 


Thynnus brevipennis C. V. 
(B.) 

Euthynnus tunnina  Jord. 
Gülb. (B., 

Euthynnus pelamys  Jord. 
Gilb. (D.) 

Pelamys sarda BI. (B. D. Fe.) 


. Auxis bisus Raîf. 
. Naucrates ductor C. V. (Fe.) 
. Echeneïs remora L. (B.) 


. Xiphias gladius L. (B. Fe. 
. Tetrapturus belone Raf. 


. Trachypterus tænia BL. 
. Trachypterus 


. Spondyliosoma brama C. 
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(B. Fa.) 


. Zeus faber L. (B. D. Fe. Fa.) 

. Stromateus fiatola L. (B.). 

. Centrolophus pompilius C. V. 
(B.) 

. Coryphæna hippurus L. (B.) 

. Coryphæna imperialis Raf. 
(B.) 


. Brama raji BI. (B.) 
. Trachurus trachurus L. (B. D. 


Fe. Fa.) 


. Caranx fusus Geof. (B.) 
. Seriola Dumerilli Riss. (B.Fe.) 
. Lichia”amia C. V. (B. Fe.) 


. Lichia glauca Riss. (B. Fe.) 
. Lichia vadigo Riss. (B.) 
3. Temnodon saltator C. V. (B.) 


XIPHIIDÉS. 


) 
(B.) 
TRACHYPTÉRIDÉS. 

(B.) 
cristatus Bp: 
Fe.) 


. Trachypterus falx. C. V. (Fe.) 
. Cepola rubescens L. 


(B. Fe.) 


SPARIDÉS. 


. Dentex dentex L. (B. D. Fe.) 
. Dentex macrophthalmus Bl. 


(B. Fe.) 


. Spondyliosoma cantharus Gm. 


(B. D. Fe. Fa.) 


. Spondyliosoma orbiculare C. 


V. (Fe.) 
V. 
(B.) 


. Sparus pagrus L. (B. D. Fe.) 
. Sparus orphus C. V. (Fe. Fa.) 
. Sparus auratus Cuv. (B.D.Fe.) 
. Sparus crassirostris C. V. (F a 
. Pagellus erythrinus C. V. (B 


D. Fe.) 


. Pagellus bogavereo C. V. (B 


G. Fe.) 


. Pagellus centrodontus C. V. 


(B: D. Fe). 


| 


162. 
163. 


164. 


165. 


166. 


167. 


168. 


169! 


170. 
171. 


172. 


173. 


174. 
175. 


176. 


1ETAUS 
178. 


179. 
180. 
181. 
182. 
183. 
134. 
185. 
186. 
187. 
185. 
189. 


190. 
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Pagellus breviceps C. V. (F'e.) 

Pagellus mormyrus C. V. (B. 
D. Fe.) 

Pagellus acarne C. V. (G. Be 
Fe. Fa.) 

Diplodus sargus L. (B. D. Fe. 
Fa.) 

Diplodus rondeleti C. V. (B. 
D. Fe. Fa.) 

Diplodus annularis Gm. 
D. Fa.) 

Charax puntazzo Gm. (B. D. 


(B. 


Fe. Fa.) 

Oblada melanura I. (B. D. 
Fe. Fa.) 

Box boops L, (B. D. Fe. Fa.) 

Box salpa L. (B. D. Fe. Fa.) 

MÉNIDÉS. 

Mæna vulgaris C. V. (B. D. 
Fe. Fa.) 

Mæna zebra Gnth. (D. B. Fe. 
Fa.) 


Mæna jusculum C. V. (Fe.) 


Spicara smaris L. (B. D. Fe. 
Fa.) 

Spicara Mauri Bnp. (P. D. 
Fe. Fa.) 


Spicara alcedo Riss. (B.) 
Spicara insidiator C. V. (Fe.) 


LABRIDÉS. 


Labrus livens L. (B. Fe. Fa.) 

Labrus viridis L. (B. Fe. Fa.) 

Labrus bimaculatus L. (B. Fe.) 

Symphodus tinca L. (B. Fe. 
Fa.) 

Symphodus mediterraneus KR. 
(B:"DFa:) 

Symphodus melops L. (B. Fa.) 

Symphodus cinereus Val. (B.) 

Symphodus ocellatus Forsk. 
(B. Fe.) 

Symphodus chlorosucus Riss. 
(B.) 

Symphodus Dôderleini Jord. 
(Fe., 

Symphodus massa Riss. (Fe. 
Fa.) 

Symphodus viseus Gm. 
Fa.) 


(Fes 


205. 


206. 


. Thalassoma pavo (C. V. 


. Mugil cephalus Dir. 


. Atherina hepsetus L. 
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. Symphodus seina Forsk. (Fe. 
B.) 

. Acanthclabrus palloni Riss. 
Fe. Fa.) 


. Xyrichthys novacula L. (B. D. 


Fe.) 
(B. 
Fe. ) 


Julis quis UtB: Fe. Fa.) 


POMACENTRIDÉS. 


. Chromis cästanea Cuv. (B. Fe. 


Fa.) 


C'ENTRISCIDÉS. 


. Centriscus scolopax L. (B. Fe.) 


MUGILTIDÉS. 


(B. D. Fe. 
Fu. 


9. Mugil capito C. et V. (B. Fe.) 
. Mugil auratus Riss. (B. Fe. Fa.) 
1. Mugil labeo C. V. (B. Fe.) 


2. Mugil chelo Cuv. (B. D. Fe.) 
ATHÉRINIDÉS. 
. Atherina Boyeri Riss. (B. D: 


Fe. Fa.) 

(BMDE 
Fe. Fa.) 

Atherina mochon C. V. (B. D. 
Fe. Fa.) 


SPHYRÉNIDÉS. 
Sphyræna spet Lac. (B.D.Fe.) 


Malacoptérygiens. 


207: 


208. 


209. 
210. 


211. 
212. 
213. 


AMMODITIDÉS. 
Ammodites cicerellus Raf.(Fe.) 


OPHIDIIDÉS. 


Ophidium barbatum L. 
. Fe.) 

Ophidium vassali Riss. (B. Fe.) 

Fierasfer acus Kp. (B. Fe. Fa.) 


(B. 


GADIDÉS. 


Gadus minutus L. (B. Fe.) 

Gadus luscus L. (D.) 

Merlucius vulgaris Cuv. (B. D. 
Fe.) 


214. 
5. Phycis blennoïdes BI. (B.) 
216. 


21 


224 
218. 
2 192 


220. 
221. 
222. 


227. 
228. 
229. 
230. 
231. 
232. 


233. 
234. 
235. 


236. 


. Lepadogaster Candolii 


Uraleptus maraldi Riss. (Fe.) 


Phyceis mediterraneus Dir. (D. 
Fe. Fa.) 

Motella tricirrata Nils. (B.) 

Motella maculata Riss. (Fe.) 

Motella fusca Riss. (B. Fe.) 


PLEURONECTIDÉS. 


Pleuronectes maximus L. (B.) 

Pleuronectes lævis Got, (B.) 

Platophrys podas Dir. (B. D. 
Fe.) 


. Arnoglossus Grohmanni Bm. 


(B. Fe. Fa. 

. Arnoglossus laterna Walo. (B. 
Fa.) 

. Lepidorhombus Whiff-Jago- 
nis Walb. (Fe. Fa.) 

. Lepidorhombus Bosei Riss. 
(B.) 

Citharus linguatula L. (B. Fe.) 


Platessa platessa L. (B.) 
Solea solea L. (B. D. Fe.) 
Solea Kleini Riss. (B. D. Fe.) 
Solea capellonis Stnch (B.) 
Monochirus ocellatus L. (B. 
Fe. Fa.) 
Monochirus lascaris Riss (F'e.) 
Monochirus theophila Riss.(B.) 
Monochirus variegatus Donov. 
(B. D. Fe. Fa.) 
Monochirus hispidus Raï. (Fe. 
Fa.) 


. Symphurus nigrescens Raf.(B.) 


GOBIÉSOCIDÉS. 


. Lepadogaster Gouanii Lac. (D° 


Fe.) 
Riss. 
(B. Fe.) 


. Lepadogaster bimaculatus F1. 


(Fa.) 


CLUPÉIDÉS. 


. Clupea phalerica Bp. (B.) 

. Clupea pilchardus Walo. (Fe.) 
. Sardinella aurita C. (B. Fe. Fa.) 
. Alosa finta Yar. (B.) 

5. Engraulis encrassicholus Cuv. 


(B. Fe. Fa) 
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ExXOCŒTIDÉS. 254. Anguilla capitone Kam. (Fe.) 
246. Belone acus Riss. (B. Fe.) |295. Conger vulgaris Cuv. (B. Fe. 
247. Scombresox saurus Flem. (B.) Fa.) 

948. Exocætus volitans L. (P. Fe.) | 256. Conger balearicus Cost. (B.D.) 
no 257. Conger mystax Dlr. (B. Fe.) 

SCOPÉLIDÉS. 258. Nettastoma melanurum Raf. 
249. Saurus fasciatus Riss. (B. D. (B.) 

Fe. Fa.) 259. Myrus vulgaris Kam. (Fe.) 
250 Aulopus filamentosus Cuv.|260. Ophisurus serpens L. (B. Fe.) 
(Bone) 261. Sphagebranchus imberbis Dir. 

SALMONIDÉS. (D. Fe.) 

251. Argentina sphyræna L. (B.) PE en cæcus  Schn; 

MURÆNOÏIDÉS. 263. Muræna helena L. (B. Fe. Fa.) 
252. Anguilla vulgaris C. (B. Fe.) 264. Muræna unicolor Dlr. (B. Fe. 
253. Anguillalatirostris Riss.(B.Fe.) Fa.) 


On voit par cette énumération que la faune ichtyologique 
des îles Baléares renferme presque toutes les espèces caracté- 
ristiques de la Méditerranée occidentale. Et c’est surtout à ce 
titre qu’elle est intéressante. Elle montre d’une facon évidente 
les affinités de cette partie du bassin méditerranéen avec les 
côtes de l’Algérie, de la Sicile, de la Corse, de la Sardaigne. 
RoULE (1902) à déjà attiré l’attention sur les affinités frap- 
pantes que présente la faune des Poissons de la Corse avec celle 
de la partie méridionale de la Méditerranée. Bien que les 
Poissons soient un fort mauvais guide dans des questions de 
cette nature, il semble qu’en se basant principalement sur les 
formes littorales ou sub-littorales, on puisse distinguer, au point 
de vue de leur répartition, deux provinces méditerranéennes : 
le bassin occidental et méridional dont je viens d'indiquer les 
limites ; et le bassin oriental et septentrional qui comprendrait 
les côtes Provencales et Liguriennes, l’Adriatique, l’Archipel. 


Description des espèces nouvelles. 


GOBIIDÉS. — Au nord de l’île de Cabrera, et autour du petit 
ilot de Dragonera, à peu de distance de la côte, les fonds sous- 
marins sont constitués par des roches roulées, des concrétions 
à Tithothamnion, formant ce que les Espagnols appellent les 
« Cascajos ». Sur ces fonds ont été dragués quelques Gobiidés 
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fort intéressants, parmi lesquels se trouvent 3 espèces nouvelles, 
une se rapportant au genre Gobius, et deux faisant partie de 
la tribu des Æleotridinæ, qui n’avait pas jusqu’à ce jour de repré- 
sentant connu dans les eaux européennes. 


GOBIUS STRICOTUS n. Sp. 


Deux exemplaires de ce petit Gobius ont été rapportés ; ils 
mesurent respectivement 26 et 28 millimètres. Le corps est 
très comprimé sur les côtés (pl. VI, fig. 1 et 2). Son épaisseur au 
niveau de la seconde dorsale est comprise 14 fois dans la lon- 
sueur totale, et 28 fois au niveau du pédicule caudal. La plus 
erande hauteur, à la naissance de la première dorsale, est con- 
tenue 5 fois }, dans la longueur totale. 

La tête, presque aussi large que haute, est comprise 3 fois 
dans la longueur totale ;: le museau fait seulement 1/4 de la 
tête. Un léger sillon médian se voir sur l’occiput et s'étend jus- 
qu’à la naissance de la première dorsale. La bouche est large, 
le maxillaire arrive à l’aplomb du centre de l’orbite. Il est armé, 
ainsi que la mandibule, de petites dents, disposées sur plusieurs 
rangées, et dont la plupart constituent de véritables canines. 
Le vomer est lisse de même que la langue qui est courte et 
presque carrée. 

L'ouverture branchiale est petite. Les branchiospines sont 
réunies par groupe de 4 à 5 distants de 0 7 18 les uns des autres. 
Je compte 5 rayons branchiostèges. L’opercule, comme la joue, 
est privé d’écailles ; le préopercule n’est pas épineux. 

La tête, qui est entièrement nue, possède des pores et de 
nombreuses papilles assez régulièrement répartis Sur la nuque, 
les joues, les opercules et les lèvres. Les yeux, un peu proé- 
minents, ont leur diamètre contenu 3 fois 1/5 dans la longueur 
de la tête. L'espace interorbitaire, très étroit, fait les 2/5 du 
diamètre de l’œil. Les ouvertures des narines sont petites, la 
paire antérieure possède un tentacule très court. 

Les écailles généralement aussi hautes que larges sont au 
nombre de 50 à 54 en ligne longitudinale et de 11 à 12 dans une 
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ligne transversale allant de la deuxième dorsale à l’anale. 
Elles sont fortement cténoïdes, à un seul rang de denticulations 

La ligne latérale n’est pas visible. 
MP papille uro-génitale est excessivement réduite et se pré- 
sente sous la forme d’un petit bouton au-devant de l’anus. 

La première dorsale commence à une distance du museau 
double de la hauteur du corps et 3 fois plus grande que la lon- 
gueur de sa base. Klle se termine un peu avant le niveau de 
l’anus. Elle se compose de 6 aiguillons dont les premiers sont 
à peine plus longs que les derniers. L’intervalle qui sépare la 
première de la deuxième dorsale est égal à la moitié de la lon- 
sueur de la base de cette dernière. La seconde dorsale se termine à 
l’aplomb de la fin de l’anale. La longueur de sa base est com- 
prise 4 fois 2/3 dans la longueur totale ; elle se compose d’un 
aiguillon et de 15 rayons mous. Les deux dorsales sont sensible- 
ment de même hauteur. 

Les pectorales, composées de 19 rayons, sont pointues et 
atteignent la naissance de l’anale. 

Les ventrales, réunies pas une petite membrane peu saillante, 
s'étendent jusqu’à l’anus ; elles ont un aiguillon et 5 rayons mous. 

L’anale à la longueur de sa base égale à la hauteur du corps. 
Elle possède 1 aiguillon et 13-14 rayons mous. 

Le pédicule caudal, légèrement concave en haut et en bas, 
est un peu plus long que haut. La caudale à sa longueur égale 
à celle de la base de la deuxième dorsale. 


Br. 5 ; D. 6/1-15 ; A. 1/13-14 ; P. 19. L. long. 50-54. L. tr. 11-12. 


Dans l’alcool,le corps apparaît entièrement blancsansunetache. 

Ce Gobius est avant tout caractérisé par son corps très com- 
primé latéralement, et par la longueur de sa tête qui fait au 
moins 1/3 de la longueur totale, caudale comprise. Parmi nos 
Gobius européens, le Gobius limbatus Val. seul, paraît avoir la 
tête aussi allongée (1). 

(1) Quelques autres Gobius ont aussi une tête assez longue, ce sont notamment les Gobius 


obscurus Peters de Mozambique, crassillabris Gth. d’'Oualan, æantoxona Bleeck. de Java; 
mais ces formes sont fort éloignées de l’espèce en question. 


LOUIS FAGE 


Le Gobius strictus paraît se rapprocher principalement de 
+obius fallax Sarato, cruentatus Gm. et bicolor Gm. Il diffère 
du premier par son corps plus allongé, ses écailles plus petites et 
la présence d’une membrane en avant des ventrales ; il diffère : 
du G. cruentatus par Ses écailles plus grandes, l’absence de 
rayons crinoïdes aux pectorales. Ce dernier caractère, indépen- 
damment des différences de coloration, suffit à le distinguer du 
G. bicotor. Enfin, ces trois espèces ont la tête beaucoup plus 
ourte et sont beaucoup moins comprimés sur les côtés. 


ELEOTRIS (VALENCIENNEA) PRUVOTI n. Sp. 


Un seul exemplaire de cet intéressant Gobiidé à été capturé 
près de l’îlot de Dragonera. Il mesure 37 millimètres de lon- 
oueur, caudale comprise. Le corps (pl. VI, fig. 3 et 4), comprimé 


F1G. I: — ZÆleotris Pruvoti, face supérieure C1G. IL, — Æleotris Pruvoti, face inférieure 
de la tête. x 6,2. de la tête. x 6,2. 

en arrière sur les côtés, fait dans sa plus grande hauteur, à la 

naissance de la première dorsale, 1/5 de la longueur totale. Sa 

plus grande largeur, au niveau des opercules, fait un peu plus 

de 1/6 de la longueur totale ; tandis que l’épaisseur du pédicule 
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caudal s’y trouve comprise 24 fois. Le dos est convexe, le ventre 
légèrement bombé, à l’anus la hauteur du corps égale au moins 
1/7 de la longueur totale. 

La largeur de la tête (fig. I et IL), presque égale à sa hauteur 
fait 1 fois 1/2 sa longueur qui est comprise 4 fois dans la lon- 
gueur totale ; le museau arrondi mesure la moitié de la largeur 
de la tête. L’occiput est. bombé et présente un sillon médian 
qui atteint presque la naissance de la première dorsale. La 
bouche est large, fendue obliquement. La mandibule dépasse un 
peu la mâchoire supérieure qui s'étend jusqu’au-dessous du 
centre de l'orbite. Les mâchoires sont armées de petites dents 
pointues irrégulièrement disposées sur plusieurs rangées. Cà et 
là se trouvent un certain nombre de dents beaucoup plus longues 
et recourbées en arrière, constituant de véritables canines. Le 
vomer est lisse ainsi que la langue qui est large et tronquée en 
avant. 

L'ouverture branchiale est petite. L’opercule, comme la joue, 
est privé d’écailles ; il est remarquablement développé et forme 
avec le sous-opercule un triangle dont l’angle postérieur est 
fortement aigu. Le préopercule est sans épine. Il y à 5 rayons 
à la membrane branchiostège ; celle ci se prolonge jusqu’à la 
naissance de la pectorale. Les arcs branchiaux portent des 
épines (fig. III), réunies au nombre 


de 10-12 en groupes à base large et 
distants les uns des autres de 0 18. | 


N 


De même que chez les Gobius, la SNS 


ligne latérale à conservé un aspect 


primitif et se trouve représentée nee. 


par un grand nombre de papilles PIG. TT. — Eleotris Pruvoti, 
: CE à branchiospines. x 167. 

dermiques principalement sur la tête. 

On en voit une rangée à la lèvre inférieure se continuant 

un peu sous la gorge, puis au bord supérieur de l’opercule, sur 

la joue. Quelques rangées descendent jusqu’à la face ventrale 

de la tête. Indépendamment de ces papilles il existe de 


nombreux pores plus volumineux et légèrement tubulés près des 
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narines, dans l’espace interorbitaire, sur la face postérieure de 
l'œil et sur les joues. | 

Les yeux ovales sont relativement volumineux et assez 
proéminents. Ils font dans leur plus grand diamètre 1/3 de la 
longueur de la tête. L'espace interorbitaire est très étroit, il 
mesure 1/3 du diamètre de l’œil. L’orifice antérieur des narines : 
est pourvu d’un tentacule, l’orifice postérieur est un simple 
petit pore. 

Les écailles sont grandes ; j’en compte 30-32 dans une ligne 
longitudinale et 8 dans une rangée 
transversale entre la naissance de 
la deuxième dorsale et l’anale. Elles 
recouvrent tout le corps sauf la tête. 
La plupart sont larges (fig. IV) et 
fortement cténoïdes, à un seul rang 
de denticulations. Leur surface est 


marquée de fines stries concentriques 
sensiblement parallèles au bord anté- Fi& IV. — Æleotris Pruvoti. 
rieur vers lequel rayonnent des stries Fi 

plus profondes. À mesure qu’on se rapproche de la partie 
antérieure du corps les écailles sont plus allongées (fig. V), 
les épines sont moins nombreuses ; et tout à fait en avant, 


Pre. V, — Eleotris Pruvoti, écaille Fig. VI. —  ŒÆleotris Pruvoti. 
de la partie antérieure du écaille de la partie antérieure 
COLDS.. X 210 du corps. x 27. 


près de l'insertion des ventrales, par exemple, elles sont 
rondes et absolument cycloïdes (fig. VT). 


POISSONS DES BALÉARES 81 


La papille uro-génitale, située à peu près à la moitié du corps, 
est bien développée ; elle est conique à pointe aiguë. 

Les deux dorsales sont très rapprochées. La première com- 
mence en arrière de l'insertion des pectorales, à une distance 
du museau égale au double de la longueur de sa base ; elle se 
termine à l’aplomb du bord antérieur de l’anus. Elle possède 
6 aiguillons dont le premier et le deuxième se prolongent 
chacun en un filament très long et très grêle. Le filament du 
deuxième aiguillon atteint la base de l’antépénultième rayon de 
la seconde dorsale. Celle-ci est séparée de la première par un 
intervalle faisant 2 fois et 4/5 la longueur de sa base, qui 
est égale à la plus grande hauteur du corps. Elle commence à 
l’aplomb de la papille uro-génitale et se termine au niveau de 
la fin de l’anale. Elle se compose d’un aiguillon et de 11 rayons 
mous sensiblement égaux entre eux. 

Les pectorales sont pointues et ont 15 rayons. La longueur des 
rayons médians est égale à celle de la base de la première 
dorsale. 

Les ventrales nettement séparées, sont insérées au niveau 
des pectorales. On y trouve 1 aiguillon et 5 rayons mous. L’ai- 
guillon externe est court, il fait à peine 1/3 de la longueur du 
quatrième rayon qui est le plus allongé et atteint la base du 
deuxième rayon de l’anale. Le premier rayon est moins grand 
que le deuxième qui est plus petit que le troisième. Celui-ci, 
ainsi que le quatrième se divise en trois branches inégales 
dont la plus longue est toujours la plus interne. Il s'ensuit que 
le bord externe des nageoires est profondément découpé par 
une série de digitations réunies à leur base par une même mem- 
brane. Le cinquième rayon est simple et de même taille que le 
deuxième. 

L’anale qui commence immédiatement derrière la papille 
uro-génitale à la longueur de sa base qui fait 1/6 de la longueur 
totale. Elle se compose d’un aiguillon et 10 rayons mous. 

Le pédicule caudal est un peu plus long que haut. La caudale 
est pointue ; sa longueur égale celle des pectorales. Elle porte à 
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sa base dorsalement et ventralement, une paire d’écailles modi- 
fiées (fig. VIE), plus hautes que larges, munies à leur bord libre 
de 13-15 épines longues et robustes, 
qui font nettement saillie sur les 
rayons de la caudale. 
Br. 5; D. GLS A APAO PR 
L. long. 30-32 ; L. tr. 8. 


Dans l’alcool, le corps à une couleur 
fauve, les nageoires sont grisâtres, et la 
première dorsale porte une large tache 


x 


noire à sa base. 


ie VI cru Po Cette espèce, que je me fais un devoir 

fcaille de la base dela ca de dédier à mon excellent tre 

ro M. Pruvot, doit done prendre place parmi 
les Eleotris à 5 rayons branchiostèges et à nageoire dorsale 
prolongée en filaments, quiconstituent l’ancien genre Valenciennea 
de Bleecker (1860). Récemment, JORDAN et SNYDER (1901), 
dans leur révision des Gobiidés du Japon, ontrestreint l’acception 
du genre Valenciennea aux Æleotris Sans épine au préopercule, 
ayant 40-100 écailles, le corps peu comprimé, et la première 
dorsale pourvue de filaments. Or l’Æleotris Pruvoti a 30-32 écailles 
en ligne longitudinale, il possède donc des écailles relativement 
grandes. Néanmoins, comme il ne pourrait rentrer dans aucun 
autre genre, je crois qu'il doit être placé dans celui-ci qui n’a 
probablement que la valeur d’un sous-genre, en lui conservant 
la diagnose de Bleecker, et à côté de l’Æléotris cyanostigma 
Blck (1865), trouvé d’abord dans la mer des Indes, et 
signalé ensuite à Madagascar par SAUVAGE (1887). L’Æleotris 
Pruvoti S'en distingue par l'absence d’écailles sur la tête 
et sur les joues, par la taille un peu plus petite de ses écailles 
(30-32 en I. long. au lieu de 25), par l’absence de filament 
au troisième aiguillon de la première dorsale, et enfin par sa 
coloration qui ne présente pas les taches bleues caractéristiques 
de l’ÆZ. cyanostigma. Cependant, par les proportions du corps 
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le nomzre des rayons des nageoires, 1l paraît exister entre ces 
deux formes une certaine affinité. 

Je ne puis m'empêcher de faire remarquer combien dans les 
travaux récents, notamment ceux d'OGILBY (1896, 1897), ceux 
de WAITE (1905) les genres et les sous-genres très nombreux 
sont caractérisés par des diagnoses étroites, au point qu'il 
devient extrêmement difficile de répartir parmi eux les espèces 
nouvelles. On se trouve ainsi encouragé à la création de genres 
nouveaux, et peu à peu une confusion inévitable tend à s'établir 
entre la notion d'espèce et celle de genre. 


ELEOTRIS BALEARICUS Fage et Pellegrin (1) 


Cinq exemplaires de cet ÆZleotris ont été dragués parmi les 
« Cascajos » de l’île de Cabrera. Ils mesurent 19-25 millimètres de 
longueur, caudale comprise. Le corps (pl. VI, fig. 5 et 6) est 
comprimé sur les côtés et en arrière. La plus grande hauteur, à 
la naissance de la première dorsale, est égale à la plus grande 
largeur, au niveau des opercules, et fait 1/5 de la longueur totale. 
La plus petite épaisseur, au pédicule 
caudal, est comprise 25 fois dans la lon- 
gueur totale. Le dos est convexe, le ventre 
est assez fortement bombé; à l'anus, la 
hauteur du corps fait un peu plus de 1/6 
de la longueur totale. 

La tête (fig. VIII) aussi haute que large, 
est contenue 3 fois et 1/4 dans la lon- 
gueur totale. La longueur du museau fait 
un peu moins du tiers de la longueur 
de la tête. Les joues sont légèrement 
gonflées. L’occiput présente un sillon rc. VIII. — Eteotris balea- 
médian qui atteint presque la première PE nn Se 
dorsale. La bouche est largement fendue, 


le maxillaire s’étend jusqu’au- dessous du centre de l'orbite, 


(1) Une courte diagnose de cette espèce a été publiée à la Société Zoologique de France 
dans une note préliminaire faite en collaboration avec M. Pellegrin, 
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CO 


il est dépassé en avant par la mandibule. Les mâchoires 

portent de petites dents coniques disposées sur plusieurs rangs, 

et quelques canines très pointues. Le vomer est lisse, la langue 
est large, tronquée en avant. 

L’opercule est bien développé et, de même que la joue, ne 

possède pas d’écailles. L'ouverture branchiale 

est petite; la membrane branchiostège à 

5 rayons. Les branchiospines (fig. IX) sont réu- 

nies au nombre de 2-5 formant une dizaine de 

tubercules de chaque côté d’un même arc et 


FIG. IX. — Eteotris distants les uns des autres de 0 7 13. Les 
balearicus, bran- 


chiospine. x 167, dents pharyngiennes Coniques et pointues sont 


bien développées. 

Les papilles dermiques sont réparties comme chez l’EÆleotris 
Pruvoti. Il en est de même des pores qui sont cependant 
moins nombreux, principalement sur la partie dorsale de la 
tête. 

Les yeux, assez volumineux, sont peu saillants. Leur diamètre 
est contenu 3 fois dans la longueur de la tête. L'espace inter- 
orbitaire fait seulement 1/4 du diamètre de l’œil. 

Les deux paires d’orifices des narines sont pourvues de courts 
tentacules. Celui de la paire antérieure est un peu mieux déve- 
loppé. 

Les écailles (fig. X), relativement grandes, sont généralement 
plus larges que hautes. Leur bord libre 
porte une seule rangée de denticu- 
lations. Toutefois, à la partie anté- 
rieure du corps, souvent jusqu'à la 
fin de là première dorsale, elles sont 
cycloïdes et presque arrondies. On en 


compte 24-26 dans une ligne longi- 
19: X: AS és ie tudinale allant de la fente branchiale 

à l’origine de la caudale, et 7 dans 
une rangée, transversale de la deuxième dorsale à l’origine 


de l’anale. 
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La papille uro-génitale, très petite, est située au milieu du 
corps ; elle est conique et se termine en pointe obtuse. 

La première dorsale commence à une distance du bout du 
museau, égalant 3 fois au moins la longueur de sa base, bien 
en arrière de l'insertion des pectorales, et se termine presque 
à l’aplomb du bord antérieur de l’anus. Elle possède 6 aiguillons 
qui vont en diminuant de taille du premier au dernier, de telle 
sorte que, rabattus sur le dos, ils atteignent tous la base de 
l’aiguillon de la deuxième dorsale. La membrane qui les unit 
se prolonge jusque-là, ainsi les deux dorsales se touchent. La 
deuxième se termine à l’aplomb de la fin de l’anale. La longueur 
de sa base fait le double de celle de la première dorsale. Elle se 
compose d’un aiguillon et 10-11 rayons mous sensiblement 
égaux entre eux. 

Les pectorales sont pointues et possèdent 15 rayons tres fins. 
Elles sont allongées, leur longueur égale celle de la base de la 
deuxième dorsale. 

Les ventrales sont nettement séparées ; elles prennent naïs- 
sance à l’aplomb de l’angle supéro-postérieur de l’opercule, 
avant l'insertion des pectorales. On y 
trouve un aiguillon et 5 rayons mous 
ramifiés. Le plus long est le quatrième qui 
atteint la papille uro-génitale. 

L’anale commence immédiatement der- 
rière la papille uro-génitale. La longueur 
de sa base fait 1/6 de la longueur totale. 
Elle se compose d’un aiïiguillon et de 9-10 
rayons mous. 

Le pédicule caudal est un peu plus long 
que haut. La caudale pointue égale la 
hauteur de la tête. À sa base, se trouvent 


FIG. XI. — EÆleotris ba- 
learicus, écaille de la 
une paire dorsale et une paire ventrale base de Ia caudaie. 


d’écailles modifiées (fig. XI) de forme trian- de 
gulaire, leur bord libre porte une rangée de 14-15 épines de 
tailles différentes, les plus petites sont au milieu, et les plus 


ARCH. DE ZOOL. EXP. ET GÉN. — {4° SÉRIE. — T. VII. — (11) 
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longues qui sont sur les côtés se montrent plus grandes que la 


hauteur de l’écaille ; elles font sailllie sur les rayons de 
la caudale et débordent en dehors. 


Br. b;, D. 6/10-11:; A 41/9105" POMbERNEAT DE 
L. long. 24-26 ; L. la. 7. 


Dans l’alcool, le corps à une teinte uniforme gris-verdâtre ; 
les nageoires sont à peine un peu plus foncées et ne possèdent 
aucune tache. 


L’Eleotris balearicus est avant tout remarquable par sa taille 
fort exiguëé. Parmi les 5 exemplaires qui ont servi à la description 
ci-dessus se trouvait une femelle mûre ne dépassant pas 19 mil- 
limètres. Le plus petit ÆZleotris signalé jusqu'ici est l£. nanus 
Boulenger qui mesure 38 millimètres. L’#. balearicus est ainsi 
un des plus petits vertébrés connus. 

EIGENMANN et FORDICE (1885) ont proposé de diviser le 
genre Eleotris en 6 genres d’après les caractères suivants : 


vomer denté : Gobiomorus 

vomer sans dents 

corps et tête entièrement couverts d’écailles : Dormi- 
tator, Guavina, Eleotris, Brotelis. 

partie antérieure du corps nue : Gymneleotris. 


Une telle classification peut être très utile pour la détermina- 
tion des espèces, mais en aucun cas les caractères invoqués ne 
sauraient servir à délimiter des genres naturels. IIS groupent en 
effet des formes bien différentes, c’est ainsi que l’Z. balearicus 
devrait rentrer dans le genre Gymneleotris où il se trouverait en 
compagnie des Æ. seminudus Blck., Melbournensis Sauvage, 
nudiceps Sauvage, tænioptera BIlck., Pruvoti avec lesquels il ne 
présente aucune affinité. Il paraît se rapprocher bien davantage 
de l’Z. Lebretonis Steind. (1869) du Sénégal, quoique celui-ci 
ait la tête et les joues écailleuses. 
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La présence de ces deux Æleotris parmi les Poissons des îles 
Baléares, à une grande importance tant au point de vue de la 
répartition géographique de ce genre, qu’au point de vue de la 
caractéristique même de la faune ichtyologique de la Médi- 
terranée occidentale. Le genre Æleotris qui ne compte pas moins 
de 150 espèces est bien représenté dans l'Océan Pacifique, l'Océan 
Indien et l’Atlantique Sud. Il à done une aire de dispersion 
très vaste, mais se montre Surtout nombreux au voisinage de 
l’Equateur. Ce sont des Poissons des mers chaudes ; les espèces 
les plus septentrionales l’£. obscura Schles., l'E. oxycephala 
Schleg., proviennent de la Chine et du Japon. 

GUNTHER (1880) à déjà insisté sur les affinités de la faune 
ichtyologique de la Méditerranée avec celle de l'Atlantique Sud, 
de l'Océan Indien et aussi de la mer du Japon. Ces relations sont 
surtout visibles pour la partie occidentale et méridionale du 
bassin, qui comprend les côtes du Sud de l'Espagne, des îles 
Baléares, du littoral Algérien, de la Sicile, de la Corse, de la 
Sardaigne. Le cas particulier des Æleotris, dont la plupart des 
espèces sont littorales ou sub-littorales, montre avec une grande 
netteté cette triple affinité. 

Les explications qu’on à voulu donner de ce fait remarquable 
sont forcément douteuses sur plusieurs points. S'il paraît prouvé 
que pendant le Miocène moyen et une partie du supérieur il 
existait de larges communications entre l'Atlantique et la Médi- 
terranée par la ligne du Guadalquivir et surtout par le Maroc, 
la pénétration de la faune indo-pacifique dans le bassin méditer- 
ranéen reste un problème encore non résolu. Sans doute les 
couches paléontologiques révèlent quelques transgressions vers 
le nord de la mer Rouge et un certain mélange des espèces Ery- 

thréennes et Méditerranéennes, mais ce mélange qui d’ailleurs 
| s'opère encore lentement de nos jours, est relativement insi- 
snifiant et ne suffit pas à expliquer des affinités aussi caracté- 
risées que celles qui nous sont connues. Quant aux espèces 
communes au Japon et à la Méditerranée, l’histoire de leur 
répartition semble même défier toute hypothèse, 
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En ce qui concerne les Æleotris de la Méditerranée, il y à 
peut-être lieu de se demander s'ils ne pourraient pas avoir 
une Grigine beaucoup plus proche. Ces Poissons, comme un grand 
nombre de Gobiidés, ne sont pas exclusivement marins, et pour 
l'Afrique seulement BOULENGER (1905) à pu citer 14 espèces 
d’eau douce, parmi lesquelles l’ÆZ. nanus du Nil et l’ÆZ. Lebre- 
tonis du Sénégal qui offrent certaines ressemblances avec 
l'E. balearicus. Evidemment, les preuves manquent à l’heure 
actuelle qui tendraient à montrer l'introduction de ces animaux 
par les eaux douces, mais l’hypothèse, je crois, méritait d’être 
envisagée (1). 


En outre de ces espèces nouvelles, parmi les Téléostéens rap- 
portés par MM. Pruvot et Racovitza, quelques-uns m’ont donné 
matière à certaines observations, ce sont : l’Epinephelus Costæ 
(Stein.), le Trachurus trachurus (Gnth.), la Mæœna vulgaris C. et V. 
et la Mæœna zebra Gnth. | 


EPINEPHELUS COSTÆ (Steind.) 


L’Epinephelus Costæ à une synonymie assez embrouillée ; 
placé tour à tour dans le genre Plectropoma par CosTA (1829) 
sous le nom de Pl. fasciatum, dans le genre Serranus par STEIN - 
DACHNER (1878) et VINCIGUERRA (1883), enfin dans le genre 
Cernua par DÔÜDERLEIN (1883), il ne me semble pas inutile d’en 
donner une brève diagnose d’après les beaux échantillons pro- 
venant des îles Baléares, en insistant particulièrement sur ses 
caractères distinctifs. 

Deux exemplaires trouvés sur le marché de Palma, mesurent 
45 et 46 centimètres de longueur (pl. VI, fig. 7). La hauteur du 
tronc, qui fait 1 fois 3/4 l'épaisseur, est comprise 4 fois dans 
la longueur totale, caudale comprise. L’anus est situé exacte- 
ment au milieu du corps, et à égale distance de l’extrémité 
des ventrales et de la base du premier rayon del’anale. Le profil 

(1) Voir à ce sujet l’intéressant travail de Playfair et Letourneux (1871) sur l’hydro- 


graphie de l'Algérie, dans lequel sont citées de nombreuses espèces de poissons se rencontrant 
indifféremment dans les eaux douces ou dans la mer. 
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supérieur est presque rectiligne. L’extrémité du museau légè- 
rement pointue, se trouve sur le prolongement d’une ligne droite 
allant du milieu du tronçon caudal à l'angle postérieur de 
l’opercule. 

La tête est comprise 3 fois 1/4 dans la longueur totale. La 
mâchoire écailleuse est beaucoup moins avancée que la mandi- 
bule. Elle porte, en outre des petites dents, deux fortes canines 
qui font défaut à la mandibule. Le maxillaire supérieur s'étend 
en arrière au delà du bord postérieur de l’orbite. Le diamètre de 
l’œil est contenu 6 fois 1/2 dans la longueur de la tête, près de 
2 fois dans l’espace inter orbitaire. L’épine supérieure de l’oper- 
cule disparaît presque entièrement sous la peau. L'angle supé- 
rieur du préopercule est arrondi et armé de 5 petites épines 
courtes, mais bien visibles. 

Je compte 100-105 écailles à la ligne latérale. 

La dorsale commence bien en arrière dans l’angle postérieur 
de l’opercule. Elle se compose de 12 aiguillons et de 15 rayons 
mous. Elle n’est pas écailleuse à sa base dont la longueur égale 
1/3 et demi de la base de l’anale. Celle-ei à 3 aiguillons et seule- 
ment 7 rayons mous. Les ventrales sont comprises 5 fois 1/4 
dans la longueur totale. La hauteur du tronçon de la queue 
fait la moitié de la distance entre la fin de l’anale et la naissance 
de la caudale. Celle-ci est fortement échancrée et se trouve com- 
prise 6 fois 1, dans la longueur totale. 


DÉPASSE PASS TEEN EP 
L. lat. 100-105 ; IL. tr. 40. 


La couleur de l’animal sur le vivant est grise avec des taches 
brunes. 

L'Epinephelus Costæ se différencie de l'E. gigas par un cer- 
tain nombre de caractères très nets et notamment par la présence 
d’écailles sur la mâchoire supérieure, par la caudale qui est 
échancrée au lieu d’être arrondie, par la position de la dorsale 
qui se trouve reportée bien en arrière des pectorales, au lieu 
d’être en avant. En revanche, pour ces deux espèces, la formule 
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des nageoires est à peu près la même, et les écailles sont sensi- 
blement égales. 

Il est beaucoup plus voisin de l’Æ. acutirostris C. et V. que 
Jordan et Eigenmann (1888) identifienr vec l’Æ. ruber (Bloch) 
pour en faire le Mycteroperca rubra (Bloch). Il en diffère 
principalement par la forme du tronçon de la queue qui est 
plus long que haut, tandis que chez cette dernière espèce il 
est carré et sa hauteur fait 1/2 de la hauteur du corps, par ses 
écailles plus petites et enfin par la situation de l’anale qui est 
plus reculée et beaucoup plus courte (elle compte seulement 
7 rayons mous au lieu de 11). 

En somme, l’Æ. Costæ semble une forme intermédiaire entre 
l'E. gigas et l'E. acutirostris, mais plus proche de ce dernier. 


TRACHURUS TRACHURUS (Günth.) var. FALLAX Capello. 


JUVIER (1833), en étudiant les nombreux exemplaires de 
Trachurus trachurus qu'il avait à sa disposition, constata entre 
quelques-uns des différences notables, qui lui permirent de les 
classer en trois catégories. IL fit d’abord une première subdivi- 
sion pour les individus ayant de 70 à 80 boucliers à la ligne laté- 
rale et dont le type est le Saurel commun de la Manche ; puis 
une seconde subdivision, « assez mal caractérisée », dit-il, pour 
les individus ayant de 80 à 88 boucliers, dont la ligne latérale 
fait une inflexion rapide, de telle sorte que sa partie postérieure 
est plus considérable que sa partie antérieure. Il range enfin dans 
une troisième catégorie les individus ayant de 91 à 99 boucliers 
qui se distinguent franchement des autres par leur « corps plus 
crêle, leur ligne latérale plus étroite, son inflexion plus rapide et sa 
partie postérieure droite qui est égale en longueur à l’antérieure ». 

Tous les exemplaires rapportés des îles Baléares rentrent dans 
cette troisième catégorie, dans laquelle Cuvier avait déjà placé 
deux individus qui provenaient d’Iviça. Tous ont leurs caractères 
différentiels bien accusés, un seul présente 96 boucliers, les 
autres en ont 99. Ils se rapprochent beaucoup du Trachurus 
fallax du Portugal, décrit par CAPELLO comme une espèce nou- 


POISSONS DES BALÉARES 91 


velle (1867). Il me paraît cependant bien difficile de se baser sur 
le nombre des boucliers de la ligne latérale pour la création 
d’espèces nouvelles chez de tels Poissons où ce nombre est essen- 
tiellement variable, et qui ont une aire de dispersion si étendue. 
Il semble que l’on ait affaire surtout à des modifications indi- 
viduelles peut-être locales, peut-être en rapport avec l’âge ou 
la taille des individus, et qu'il est prudent de ne considérer 
que comme des indications pouvant tout au plus servir à l’éta- 
blissement de certaines variétés. 


MÆNA VULGARIS C. et V. 


VALENCIENNE (1380) à distingué de la Mæna vulgaris une 
Mendole qu'il a appelé M. vomerina et qui est caractérisée 
par la présence de dents au vomer disposées en groupe seule- 
ment sur le chevron tandis que chez la M. vulgaris on trouve 
une rangée longitudinale de dents sur le corps du vomer, dont 
le chevron est lisse. Sur les 6 exemplaires capturés à Cabrera, 
un seul ne possède pas de dents sur le chevron du vomer, 
tous les autres en sont pourvus. Et cependant il est absolument 
impossible de trouver entre ceux-ci et celui-là une autre 
différence quelconque. Les proportions du corps, le nombre 
des rayons des nageoires, la coloration sont identiques. 

D'autre part, chez un exemplaire de la Mcœna zebra Gnth., 
provenant de Manacor, je trouve aussi des dents disposées en 
groupe sur le chevron du vomer, et dans ce cas non plus il ne 
peut être question d’une espèce nouvelle. 

JORDAN et FESLER (1898) avaient déjà soupçonné que la 
M. vomerina était insuffisamment caractérisée. Ce qui importe 
ce n’est pas la disposition des dents sur le vomer, mais leur pré- 
sence, et la M. vomerina doit se confondre, à mon avis, avec la 
M. vulgaris. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE VI 

F1G. 1. — Gobius strictus, vu de profil, x 2. 

FIG. 2. — Gobius strictus, vu de dos, x 2. 

FIG. 3. — Eleotris Pruvoti, vu de profil, x 2. 

F1G. 4. — Eleotris Pruvoti, face ventrale, x 2. 

F1G. 5. — EÆEleotris balearicus, vu de profil, x 2 

F1G. 6. — Eleotris balearicus, face ventrale, x 2. 


FIG. 7. — Epinephelus Costæ vu de profil, réduit de 3,5. 


(Travail du laboratoire Arago à Banyuls-sur- Mer.) 
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INTRODUCTION 


On rencontre dans l’ovaire de certains Mammifères un tissu 
spécial, d'importance variable, caractérisé essentiellement par 
ses cellules polyédriques finement granuleuses à certaines 
périodes, remplies de graisse à d’autres moments. Ces éléments 
présentent des rapports étroits avec un réseau très étendu de 
capillaires. Leur noyau est volumineux. Leur cytoplasme pré- 
sente souvent des formations ergastoplasmiques comme on en 
trouve dans les cellules témoignant d’une certaine activité glan- 
dulaire. 

Les caractères de ces cellules leur ont valu le nom de cellules 
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interstitielles et le tissu qu’elles forment à été considéré par 
BoUIN et LIMON comme une « glande interstitielle de l’ovaire » 
analogue à celle du testicule. 

La « glande interstitielle » de l’ovaire à été observée chez les 
Rongeurs, Insectivores et Cheiroptères adultes. Récemment, 
SAINMONT en à fait une étude approfondie chez le Chat. Elles 
ont été aperçues par TOURNEUX dans l’ovaire d’un fœtus de 
cheval à terme. D’autres grands Mammifères en sont privés à 
l’état adulte. M. le Professeur PRENANT attira notre attention 
sur ces faits. Suivant ses conseils lumineux nous avons voulu 
faire un état de la glande interstitielle de l’ovaire depuis les 
stades les plus jeunes jusqu’à l’animal en pleine période d’acti- 
vité génitale. Nous avons voulu suivre son évolution afin de 
nous rendre compte si, formation permanente chez les uns, elle 
ne manquait pas totalement chez les autres, et si apparaissant 
seulement à l’âge adulte chez certains elle ne serait pas, chez 
certains autres, l’apanage exclusif de la période fœtale. En un 
mot, peut-on opposer aux Mammifères dont l’ovaire est pourvu 
de glande interstitielle, d’autres Mammifères absolument dé- 
pourvus de cette formation ? 

En présence des différents aspects des cellules interstitielles 
au cours de leur évolution dans l'ovaire, nous nous sommes 
demandé s’il n’y avait pas lieu d'établir une comparaison avec 
les cellules interstitielles du testicule, et si, de même que selon 
BoUIN et ANCEL, il y à plusieurs glandes interstitielles succes- 
sives du testicule, il ne pouvait exister aussi plusieurs glandes 
interstitielles de l’ovaire. 

Voulant acquérir quelques indications sur le rôle de la glande 
interstitielle de l’ovaire, nous avions entrepris l’étude de sa 
physiologie. L’homologie des éléments de cette glande dans 
l'ovaire et dans lé testicule nous avait fait entrevoir la possibilité 
d’une analogie physiologique. Le temps nous à manqué pour 
mener à bien nos expériences. Nous espérons toutefois les 
reprendre sur une nouvelle base, et en faire le sujet d’une pro- 
chaine note. 
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HISTORIQUE 


Un grand nombre d'auteurs ont remarqué dans l’ovaire la 
présence des cellules interstitielles ou de cellules granuleuses 
analogues d'aspect glandulaire. Bien plus rares sont les auteurs 
qui en ont fait une description détaillée, et en particulier ceux 
qui ont assisté à leur formation et les ont suivies au cours de 
leur développement. Nous passerons assez rapidement en revue 
les premiers, cette revue existant déjà dans la plupart des 
ouvrages ayant trait aux formations interstitielles. Les seconds 
mériteront une analyse plus détaillée. 
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Le premier en date (1868) PFLÜGER à mentionné dans l’ovaire 
des amas de cellules conjonctives remplies de granulations 
graisseuses qui donnent à l’organe une couleur jaunâtre. Leur 
apparition précoce empêche qu’on les rapproche des cellules des 
corps jaunes. Leur rôle serait l’élaboration de matériaux en 
vue de la nutrition de l’œuf. Elles pourraient toutefois repré- 
senter des éléments en dégénérescence disparaissant pour faci- 
liter l’expansion des follicules. 

SCHRON (1863) examinant des ovaires de Chattes adultes, y 
observe des cellules particulières, les « Stromazellen » qui 
occupent la zone médullaire et dont l’origine serait dans la 
dislocation des corps jaunes. 

His (1865) fait la description de cellules allongées, pourvues 
de prolongements, dans les ovaires de Chatte et de Vache. En 
raison de leur forme il les appelle « Kornzellen ». Leur contenu 
cytoplasmique est granuleux et masque souvent le noyau. Elles 
proviennent, soit du tissu conjonctif transformé, soit des leu- 
cocytes. Leur apparition est très précoce et on en trouve déjà 
chez les jeunes Chattes de huit à quinze jours. 

WALDEYER (1870) considère les « Kornzellen » comme des 
cellules migratrices et les nomme « Wanderzellen ». Il en décrit 
dans le fœtus humain de trente-deux semaines sous le nom de 
« Parenchymazellen ». ; 

BoRN (1874) décrit la portion centrale (Keimlager) d’un 
ovaire de fœtus de Cheval de dix mois, comme constituée 
par des cellules polygonales remplies de granulations jau- 
nâtres. Elles disparaissent plus tard. La zone périphérique 
(Keimp latte) renferme l’épithélium germinatif et les cordons de 
PFLÜGER. 

EHRLICH (1877) examine les cellules plasmatiques de WAL- 
DEYER et remarque une affinité particulière pour le violet de 
Dabhlia chez quelques-unes d’entre elles. Il propose de les appeler 
«Granuitrte zellen ». Les autres qui fixent très peu le même colo- 
rant sont pour lui les «Plasmazellen», dénomination sous laquelle 
il englobe les cellules interstitielles glandulaires de l’ovaire, du 
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testicule, des capsules surrénales, des glandes coccygiennes et 
carotidiennes. 

: CREIGHTON (1878) décrit dans la portion centrale de l’ovaire 
de jeunes Chattes et de jeunes Chiennes, des cellules intersti- 
tielles dont il remarque comme Hs les rapports avec les capil- 
laires sanguins. 

TOoURNEUX (1879) confirme les observations de BoRN chez les 
embryons de Cheval. Il assimile les cellules interstitielles de 
l’ovaire à celles du testicule. Leur origine serait dans le tissu 
conjonctif formant le stroma des glandes génitales. Comme 
EHRLICH il remarque leur affinité pour certains colorants et les 
fait entrer dans le type des « Plasmazellen » de WALDEYER. 

ROUGET (1879) pense quedanslesovaires de Chatte et de Lapine, 
les cordons de cellules granuleuses « sont en effet des cordons 
segmentaires ou des portions des cordons de la zone médullaire 
vides d’ovules, n’ayant pas pris part à la formation des follicules 
ou n'ayant été que partiellement envahis par ces formations ». 
F Mac LEoD (1880) distingue dans le tissu conjonctif de l'ovaire 
de Taupe, Hermine, Vesperugo pipistrella, deux sortes d’élé- 
ments : des cellules plates et des cellules polyédriques granu- 
leuses semblant renfermer de la graisse. Il les identifie aux 
« Kornzellen » de His et aux « Plasmazellen » de WALDEYER. Il 
remarque leur peu d’affinité pour les colorants et les nomme 


« cellules interstitielles ». 

E. VAN BENEDEN (1880) préconise lui aussi l’appellation de 
« cellules interstitielles ». Il en fait une description détaillée 
dans l’ovaire de Vespertilio murinus et de Rhinolophus ferrum 
equinum, et leur attribue une origine conjonctive. 

PALADINO (1881) considère dans le stroma ovarique d’un 
Lapin adulte les cordons médullaires provenant de l'organe 
segmentaire, et des tubes parenchymateux, formés d’éléments 
polyédriques pavimenteux, destinés à régénérer le parenchyme 
ovarique. 

SCHULIN (1881) remarque chez les embryons de Chat des amas 
de cellules à grains réduisant fortement l’acide osmique. Il les 
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homologue aux « Kornzellen » de His et aux « Plasmazellen » de 
WALDEYER. Ce seraient des cordons épithéliaux analogues aux 
cordons de PFLUGER, se chargeant de graisse en dégénérant. 

HARZ (1883) confond les éléments d’aspect épithélial de 
l’ovaire avec les tubes de PFLUGER et les appelle « Epithelzellen 
und Strange des Segmentalsystems ». Très développés chez cer- 
tains Mammifères (Cobaye, Lièvre, Cheval), ces éléments restent 
atrophiés chez d’autres (Brebis). Maigré cette erreur regrettable 
et qui à été d’ailleurs relevée par WINIWARTER, son travail pré- 
sente de l'intérêt par le matériel abondant qui en fait le sujet. 

CHIARUGI (1885) considère la substance médullaire de l’ovaire 
du Lièvre adulte comme représentant la partie génitale du 
corps de WoLFF considérablement hypertrophiée. 

JANOSIK (1887) regarde les amas cellulaires interstitiels 
comme des cordons médullaires hypertrophiés. Il émet l’hypo- 
thèse de formations analogues aux cellules des capsules surrénales. 

NAGEL (1888) mentionne les rapports du tissu interstitiel avec 
les corps jaunes et les cordons médullaires. 

LÔWENTHAL (1888) adopte l’appellation de « Æoôrneellen » et 
dit qu’elles ont une structure alvéolaire. 

PLATO (1897) à vu les différents stades marquant le passage 
des cellules conjonctives aux cellules interstitielles dans le testi- 
cule de jeunes Chats. Dans les ovaires de Chatte et de Souris 
il observe des cellules interstitielles analogues, chargées de 
graisse et, comme PFLUGER, il pense qu’elles ont un rôle dans la 
nutrition de l’œuf, 

RABL (1898) à observé dans les ovaires de Souris, de Lapine 
et de Femme, des cellules interstitielles au voisinage des folli- 
cules atrétiques. Alors que les follicules dégénèrent, un grand 
nombre de cellules du stroma se transforment en cellules épi- 
thélioïides. Les corps jaunes pourraient aussi contribuer à la 
multiplication de ces éléments qui constituent la majeure partie 
de l’ovaire du Lapin, car ils sont formés de cellules analogues. 
Il ne peut cependant accepter cette idée : si l’on peut en effet 
admettre une augmentation et une différenciation des corps 
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jaunes, on ne peut concevoir leur destruction propre. Ces cellules 
interstitielles provenant de la dégénérescence de la thèque des 
follicules atrétiques ont donné lieu à de fausses interprétations. 
Chez la Souris, où elles existent en grand nombre, elles entrent 
en relation étroite avec des capillaires. 

CoERT (1898) assimile les cellules interstitielles de l'ovaire 
à celles du testicule. Leur origine est conjonctive. 

P. BouIN (1899) observe que chez certains animaux (Ron- 
geurs), un grand nombre de follicules de DE GRAAF s’atrophient 
pendant le développement de l’ovaire et se transforment en 
formations particulières, faux corps jaunes ou corps jaunes atré- 
tiques. Ceux-ci sont produits par l’envahissement de la cavité 
folliculaire par les cellules interstitielles de la thèque qui se 
vaseularisent secondairement et prennent l’aspect d’une glande 
à sécrétion interne. Ces faux corps jaunes représentent la pre- 
mière ébauche de la glande interstitielle de l’ovaire (LIMON). 

WINIWARTER (1900) étudiant les cordons médullaires de 
l’ovaire d’embryons de Lapin, relève les erreurs de SCHULIN, 
CHIARUGI, PALADINO et HARZ qui ont confondu les cordons 
médullaires avec le tissu interstitiel. 

REGAUD et POLICARD (1901) constatent que les cellules con- 
jonctives de l’ovaire « quelquefois appelées cellules intersti- 
tielles » ont une fonction sécrétoire active. 

Nous arrivons maintenant aux travaux plus importants d’au- 
teurs récents. 

LIMoN (1901) fait une étude approfondie des cellules intersti- 
tielles de l’ovaire chez les Rongeurs, Insectivores et Chéiroptères. 
Il dissipe la confusion résultant des nombreuses appellations 
données à cette formation et préconise le terme de « cellules 
interstitielles » parce que, dit-il, « cette épithète était justifiée 
par la situation de ces éléments au milieu des éléments conjonc- 
tifs et par leur origine histogénétique commune avec ces der- 
niers ». ; 

Les cellules interstitielles sont arrangées généralement en 
nids ou lobules bien individualisés, orientés suivant les rayons 
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de l’ovaire. Leur nature glandulaire évidente et leurs rapports 
étroits avec les capillaires sanguins déterminent le qualificatit 
plus approprié de « glande interstitielle de l’ovaire ». Le rôle 
physiologique de cette glande est encore inconnu. Confirmant 
l’opinion de WINIWARTER qui ne constate aucun rapport géné- 
tique entre les cellules interstitielles et les cordons médullaires, 
LIMoN pense que la différenciation de la glande interstitielle 
aux dépens des éléments conjonctifs du stroma n’est pas pro- 
bable et il les fait dériver de la prolifération des cellules conjonc- 
tives de la thèque des follicules de DE GRAAF. Cette prolifération 
a pour résultat la formation d’un organe spécial d'apparence 
épithéliale, le faux corps jaune. 

L'origine attribuée par LIMON aux cellules interstitielles de 
l’ovaire est vraie en ce qui concerne les Chéiroptères, Rongeurs 
et Insectivores. Chez ces animaux en effet la glande interstitielle 
est formée essentiellement chez l’animal jeune et adulte. Mais 
ce mode de formation n’est pas le seul, et la naissance des élé- 
ments interstitiels aux dépens du tissu conjonctif, observée par 
de nombreux auteurs chez d’autres animaux, est un fait. D'ailleurs 
comme nous espérons le montrer au cours de ce travail, les deux 
origines ne s’excluent pas chez un même animal. 

MONTUORO (1903) préconise pour les cellules interstitielles le 
nom de « cellule midollari » (cellules médullaires) qui pour lui 
a l’avantage de ne préjuger, ni de leur nature, ni de leur situation. 
La substance médullaire, qui occupe chez le Lapin les quatre 
cinquièmes de 1’ovaire, n’est pas la caractéristique de celle de 
tous les Mammifères. Certains, en effet, présentent une division 
nette entre la substance corticale et la substance médullaire. 
Les cellules interstitielles sont plus abondantes au voisinage du 
hile, leur cytoplasme granuleux, avide de fuschine acide, com- 
prend une zone centrale plus dense et une zone externe vacuo- 
laire. Comme LIMoN il n’observe pas de mitoses dans les cellules 
interstitielles. I1 remarque la diminution de la graisse dans leur 
cytoplasme, pendant la grossesse. Pour ce qui est de leur mode 
de formation, il penche plutôt vers une origine mésenchymateuse. 
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Quant à leur rôle physiologique il ne peut se prononcer sur $a 
nature. | 

CoHN (1903) remarque que les cellules interstitielles ont un 
protaplasma chargé de gouttes de graisse, analogues à celles des 
cellules à lutéine du corps jaune, mais plus petites et plus fine- 
ment divisées. Elles diffèrent encore, chez le Lièvre et le Lapin, 
par leur répartition dans le tissu conjonctif au milieu duquel 
elles forment des groupes plus importants, et par la vasculari- 
sation capillaire plus pauvre. En outre, les limites cellulaires 
sont plus nettes, le protaplasma à deux zones différentes, et le 
noyau à sa chromatine finement divisée. Il constate l’identité des 
cellules interstitielles et des cellules thécales, et leur attribue 
la même origine que LIMON. 

P. BouIn et P. ANCEL (1903) observent dans le testicule 
d’embryon de Porc la présence des cellules interstitielles con- 
trastant avec leur absence totale dans l’ovaire. Ils se demandent 
s’il n’y aurait pas lieu de faire jouer à ces cellules un rôle dans 
le déterminisme cytosexuel. 

G. SAINMONT (1904) constate que peu d'auteurs ont fait une 
étude méthodique des cellules interstitielles chez l’embryon. Il 
attire l’attention chez le Chat, sur la différence d’aspect de 
l’ovaire embryonnaire et de l’ovaire adulte. Dans ce dernier on 
définit nettement une zone corticale et une zone médullaire. 
Etudiant une série complète d’ovaires de Chat, il distingue dans 
l’évolution de cet organe, trois périodes correspondant à des 
poussées de prolifération interstitielle. À ces trois périodes cor- 
respondent cinq formes différentes de cellules interstitielles : 
1° la cellule interstitielle jeune ; 20 la cellule interstitielle de 
transition ; 3° la cellule interstitielle adulte ; 4° la cellule inters- 
titielle dégénérée ; 5° la cellule interstitielle hypertrophiée. 

Pour lui, l’origine des formations interstitielles est conjonctive; 
on peut voir facilement chez l’embryon les différents stades de 
passage. Il fait observer les relations existant entre: 1° le déve- 
loppement du tissu interstitiel dans la zone des cordons médul- 
laires, et l’apparition d’ovules dans ces derniers ; 2° entre la 
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condensation du tissu interstitiel adulte autour des cordons 
médullaires, et le début d’aceroissement des œufs évoluant en 
follicules. Il affirme que le développement des cellules intersti- 
tielles précède toujours celui des organes avec lesquels elles 
sont en rapport, de même que la dégénérescence des cordons 
médullaires est consécutive à la dégénérescence des groupes 
interstitiels dans la première période. Il en est de même pour 
les follicules de de Graaf dans la deuxième période. 

En ce qui concerne la physiologie de la « glande interstitielle » 
il refuse à cette formation le nom de glande, que BOUIN, LIMON 
et ANCEL lui accordent, et constate que « le rôle trophique de la 
cellule interstitielle est parfaitement conciliable avec celui de 
la sécrétion interne ». 

Au sujet du rôle des cellules interstitielles dans le déterminisme 
cytosexuel il s'exprime ainsi : « Un fait d’un tout autre ordre 
parle contre l’opinion émise encore par Bouin et Ancel et d’après 
laquelle le tissu interstitiel, par sa sécrétion interne, tiendrait 
sous sa dépendance l’ardeur génitale de l’individu. Nous avons 
eu l’occasion d'observer depuis trois ans, deux Chattes que 
nous avions châtrées, dans le ‘but de recueillir du matériel ; or, 
il se fait qu’au moment du rut chez les autres animaux, l’ardeur 
génitale se réveille chez ces Chattes, tout comme auparavant, 
et elles ont, durant une huitaine de jours, des rapports répétés 
avec le mâle. Une autre Chatte adulte, châtrée dans le même 
but, mais que nous n’avons pu observer ensuite, eut déjà des 
rapports sexuels cinq ou six semaines après l’opération. Ces faits 
prouvent que l’ardeur génitale chez la Chatte n’est pas soumise 
à l'influence tout au moins exclusive du tissu interstitiel ». 

MM. BouIn et ANCEL ne contrediront certes pas l’opinion de 
SAINMONT, car leurs hypothèses au sujet du rôle de la glande 
interstitielle dans le déterminisme cytosexuel n’a jamais con- 
cerné que la glande interstitielle du testicule. Les observations 
de SAINMONT sur l'attitude des Chattes castrées n’infirment donc 
en rien l'hypothèse de ces auteurs. 

L'ouvrage de SAINMONT présente un grand intérêt par le 
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matériel embryonnaire sérié qu’il a recueilli. Cette étude raï- 
sonnée de l'ovaire au cours de la vie de la Chatte mérite d’attirer 
l’attention et nous regrettons avec l’auteur qu’il n’ait pu suivre 
cette évolution en particulier pendant la gestation. 

BENNET MILzLS ALLEN (1904) à étudié le développement de 
l'ovaire de Lapin et de Porc depuis les stades embryonnaires 
les plus jeunes jusqu'à l’adulte. L’indifférence sexuelle cesse 
chez le Lapin à quatorze jours et demi, chez le Porc, au stade 
un centimètre et demi. Le Porc au stade de deux centimètres 
et demi présente des phénomènes de dégénérescence graisseuse 
s'étendant aux cordons sexuels. Les cellules du stroma $se 
modifient, leur cytoplasme se divise en une zone externe claire 
et une zone centrale périnucléaire granuleuse. Ce sont là les 
caractères des cellules interstitielles. Abondantes dans le testicule, 
elles sont très rares dans l’ovaire. Il constate une grande 
ressemblance entre les cellules sexuelles primitives et les cellules 
interstitielles du stroma. Tandis que chez le Porc les cellules 
interstitielles de l’ovaire apparaissent au stade de deux centi- 
mètres cinq et se rencontrent jusqu’à quatre centimètres, chez 
le Lapin leur présence est associée à la dégénérescence des 
follicules. Il attribue aux cellules interstitielles de l'ovaire et 
du testicule une origine conjonctive et remarque leurs nom- 
breux points de ressemblance avec les cellules à lutéine. 

WALLART (1904) décrit l’ovaire humaïn en cas de grossesse 
normale ou de môle hydatiforme. Il observe une production en 
masse de cellules à lutéine analogues à celles du corps jaune et 
de cellules plus ou moins grandes ressemblant aux cellules inters- 
titielles dans le sens de LIMon et de BouIx. Il affirme que la 
glande interstitielle existe à coup sûr dans l’ovaire de la Femme 
enceinte. 

FRAENKEL (1905), dans un article important sur les forma- 
tions glandulaires de tissu interstitiel dans l’ovaire des Mammi- 
fères, fait un historique détaillé de la question. Le riche matériel 
qui est la base de son travail comprend 45 espèces de Mammi- 
fères. Il remarque là tendance des différents tissus de l’ovaire 


106 PAUL AIMÉ 


«ein luteinartiges Aussehen anzunehmen, d.h. durch vermehrten 
» Safterufluss an Grüsse, Kôürnung und Capillarversorgung der 
» Zellen zuzunehmen ». 

Contrairement à WALLART, il ne croit pas qu’en se basant 
sur l’aspect d’une cellule, on puisse en faire une cellule à lutéine. 
Les cellules à lutéine sont en effet de grands éléments épithé- 
lioïdes contenus dans le corps jaune, et l’on n’a jamais constaté 
leur émigration hors de cet organe. Aucun réactif spécifique 
n’existant pour les cellules à lutéine, la confusion qui règne à 
leur sujet s'explique et n’est pas facile à dissiper. Il nie catégo- 
riquement la présence des cellules interstitielles dans l’ovaire 
de la Femme enceinte. Sur les 45 espèces adultes examinées, 24, 
en y ajoutant l'Homme, ont un ovaire absolument dépourvu de 
tissu interstitiel. Chez les 22 autres (Marsupiaux, Ongulés, Insec- 
tivores, Rongeurs, Chéiroptères), ce tissu existe abondamment 
avec tous ses caractères habituels. Se rendant compte que, 
malgré sa variété, son matériel est cependant incomplet pour 
chaque espèce, surtout en ce qui concerne l’époque embryon- 
naire, il arrive néanmoins aux conclusions suivantes : : 


\ 


1° Il existe à coup sûr chez beaucoup d’animaux un tissu 


construit Sur le type des glandes à sécrétion interne et qui pour- 


rait bien avoir une fonction. 

20 La grande inconstance de ce tissu, en particulier dans 
l’ovaire des Mammifères supérieurs (Anthropoïdes, Homme) où 
il manque, Son aspect et son étendue extraordinairement va- 
riables, Sa provenance aux dépens d'organes en voie de destruc- 
tion (follicules atrétiques), empêchent qu’on lui attribue une 
fonction générale et importante. 

Comparant la glande interstitielle au corps jaune, il fait 
remarquer que cette dernière formation existe toujours chez 
tous les Mammifères qu'il à examinés, en gardant toujours les 
mêmes caractères. Constant, toujours semblable à lui-même et 
apparaissant périodiquement, le corps jaune remplit les condi- 
tions exigées d’un organe à fonction propre, contrairement à la 
glande interstitielle. 
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REGAUD et DUBREUIL (1906) constatent la néoformation per- 
manente des cellules interstitielles dans l’ovaire du Lapin, con- 
trairement à l’opinion de LIMON qui considère les cellules inters- 
titielles une fois établies, comme définitives. Ils pensent à une 
dégénérescence des vieux éléments et distinguent quatre stades : 
a) stade jeune ; b) stade adulte ; c) stade sénescent ; d) stade dé- 
crépit. Cette évolution rapproche la glande interstitielle des 
glandes holocrines. La fonction glandulaire est très probable, 
étant données les variations de chromaticité du noyau et l’absence 
de kariokynèse. Les produits de sécrétion seraient évacués dans 
les lymphatiques. 

En somme, la littérature touchant les cellules interstitielles 
de l’ovaire nous montre qu’elles apparaissent tantôt aux dépens 
du tissu conjonctif embryonnaire, tantôt aux dépens des folli- 
cules atrétiques de l’adulte. Leur évolution diffère selon les ani- 
maux. Permanentes, elles apparaissent de très bonne heure chez 
certains animaux tels que le Chat (SAINMONT), tandis qu’elles 
ne se forment chez d’autres (Insectivores, Rongeurs, Chéirop- 
tères) qu'au moment de l’établissement de la puberté (LIMON, 
FRAENKEL, COHN, MONTUORO, etc.). Nous allons, dans notre 
travail, essayer de montrer que parmi les grands Mammifères, 
dont FRAENKEL à examiné l’ovaire à l’état adulte sans y trouver 
de formations interstitielles, certains (Solipèdes) présentent, 
pendant la période embryonnaire, un développement remar- 
quable de ces mêmes formations. 

La physiologie du tissu interstitiel est mal élucidée. Les rôles 
variés qu’on lui attribue sont un indice de son incertitude. 
Malgré la variété de son matériel, FRAENKEL n’a obtenu aucun 
renseignement à cet égard. En ce qui concerne l’évolution de 
cette glande, il affirme qu’elle n’existe pas chez l’homme. Nous 
croyons qu'il est prématuré d’avancer une telle opinion, malgré 
la grande analogie des ovaires humains et des ovaires de porc, 
avant d’avoir examiné une série complète d’embryons humains. 
Comme nous allons le voir,la Jument adulte en pleine activité 
génitale ne possède pas trace de formations interstitielles, alors 
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que l’ovaire du fœtus n’est qu’une masse compacte et volumi- 
neuse de ce même tissu. Rien ne nous dit que l’embryon humain 
n’est pas, à une certaine période de son développement, le siège 
d’une formation analogue. 


TECHNIQUE ET MATÉRIEL DE RECHERCHES 


Le recrutement des ovaires de grands Mammifères, surtout 
aux stades embryonnaires, est difficile. Si l’abattoir de Nancy 
nous à fourni amplement d’ovaires de Porc, Mouton, Chèvre, etc., 
nous avons dû avoir recours, pour les embryons de Cheval, 
à l’obligeance de M. le Docteur PAGES, vétérinaire à l’abattoir 
hippophagique de Paris. Nous lui adressons ici l'expression de 
nos plus vifs remerciements. Grâce à ses intéressantes pièces 
et à quelques ovaires provenant de l’abattoir de Nancy, nous 
avons pu constituer une série à peu près complète. 

En ce qui concerne les ovaires humains, M. le Professeur 
HAUSHALTER et M. le Professeur VAUTRIN nous en ont pourvu 
avec une complaisance à laquelle nous sommes heureux de 
rendre hommage. M. le Professeur HERGOTT nous à fait par- 
venir également quelques embryons provenant de la Maternité. 
Au cours d’excursions cynégétiques, nous avons pu enrichir 
notre matériel de quelques ovaires de Chevreuil et de Sanglier. 
Ces derniers, s’ils ne nous ont fourni aucun renseignement sur 
la glande interstitielle, ont eu l’avantage, étant pris à la curée, 
d’être d’une très grande fraîcheur et nous ont donné l’occasion 
de remarquables préparations de corps jaunes. Quelques ovaires 
de jeunes Chiens et de jeunes Porcs nous sont venus de l’asile de 
Maréville, grâce à l’obligeance de son sympathique directeur, 
notre ami M. Gruhier. 
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Notre matériel comprend donc les ovaires des animaux sui- 
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Nous avons également fait des préparations d’ovaires de 
Lapin de 2 mois à8 mois et avons examiné des ovaires de Taupe 
et de Lapine en gestation provenant du travail de LIMON. 
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Tous les embryons ont été mesurés de la tête au coccyx. 
Quand nous n’avons pas indiqué les dimensions, l’âge que nous 
donnons à été établi approximativement par les vétérinaires 
compétents qui nous ont envoyé les pièces. 

Les ovaires d’embryons de petites dimensions ont été fixés 
in toto soit dans le liquide de Bouin (formol picro-acétique), soit 
dans le fixateur de Flemming (solution forte) ou le bichromate 
acétique de Tellyesnicsky. Le liquide de Flemming fixant les 
graisses, nous à permis d’avoir les images complémentaires de 
celles fournies par les deux autres fixateurs. Nous avons employé 
également le sublimé (solution concentrée), le liquide de Rabl 
(chlorure de platine sublimé) ainsi que la méthode spéciale 
d’Altmann. Quand nous avons eu les deux ovaires à notre 
disposition, nous les avons mis dans des liquides différents. 
Quand les dimensions de l’organe ne permettaient pas une 
bonne fixation totale, nous l’avons coupé sagittalement en deux, 
ou en avons pris dans différents endroits des secteurs allant de 
la périphérie au centre. 

Nous avons agi de même pour les ovaires adultes. Cependant 
comme ces ovaires étaient le plus souvent envahis par de gros 
follicules ou des corps jaunes volumineux, nous avons pris exclu- 
sivement le tissu situé dans les intervalles. 

Nos pièces ont séjourné en général au moins deux à trois 
jours dans les fixateurs. Nous y en avons laissé jusqu’à 
plusieurs semaines, Ce qui, dans ce cas, n’a fait qu'en aug- 
menter la qualité. 

Nous avons apporté un soin tout particulier au lavage des 
pièces, surtout pour les objets fixés au Flemming ou au Tellyes- 
nicsky. Les meilleurs résultats ont été obtenus après un lavage 
de deux jours à l’eau courante ou par un séjour de douze, 
vingt-quatre et même trente-six heures dans l’eau douce. Après 
le lavage, nous avons, suivant la technique ordinaire, «enrobé » 
nos pièces à là paraffine. Ayant craint un instant que cette 
matière n’abimât les tissus, nous avons tenté un essai de 
montage dans un mélange de gomme arabique et glycérine. Les 
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coupes que nous avons obtenues ne montraient pas d'aspect 
bien différent et nous avons abandonné ce procédé. 

Les coupes de trois à quatre 4 d'épaisseur ont été colorées soit 
par l’hématoxyline à l’alun de fer de Heidenhain combinée à 
l’éosine, simple ou associée au vert lumière (PRENANT). L’héma- 
toxyline de Delafield donne aux noyaux des cellules conjonctives 
une coloration bleue faisant bien ressortir les cellules intersti- 
tielles naturellement jaunes. L'hématoxyline au fer combinée 
à la fuchsine acide de Van Gieson ou à l’éosine et au vert lumière 
nous à donné aussi de bons résultats. 

_ Pour les pièces fixées au Flemming, nous avons employé la 
triple coloration, safranine, violet de gentiane, orange, recom- 
mandée par l’auteur, ainsi que la safranine combinée au vert 
lumière. 

Nous avons employé aussi la méthode d’Altmann pour mettre 
en évidence les grains des cellules interstitielles. Après coloration 
et déshydratation, les coupes ont été montées au baume du 
Canada. Voulant conserver mieux encore les grains de graisse 
qui remplissent les cellules interstitielles, nous avons monté 
quelques préparations dans le mélange à parties égales de gomme 
et de sucre d’Apathy. Ce mélange à l'inconvénient de faire 
pâlir les colorants. 


OBSERVATIONS PERSONNELLES 


Nous exposerons d’abord nos recherches relatives aux cel- 
lules interstitielles chez le cheval. Ce chapitre est divisé en trois 
parties. La première est consacrée aux cellules interstitielles de 
l’ovaire pendant La période fœtale. La seconde suit l’évolution 
de ces mêmes cellules chez la pouliche, tandis que la troisième 
traite de l'ovaire chez la jument adulte. 

Le chapitre IT de nos observations est consacré aux ovaires 
des autres Mammifères qui composent notre matériel. 
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A. Les cellules interstitielles dans l’ovaire chez le Cheval. 


A) LES CELLULES INTERSTITIELLES DANS L’OVAIRE DU FŒTUS. 
ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT. 


Parmi les quelques Mammifères soumis à notre examen, le 
Cheval est le seul qui nous ait montré nettement les formations 
interstitielles, à leur origine et au cours de leur développement. 
Il à sur les autres l’avantage de posséder un ovaire où les cel- 
lules interstitielles atteignent un très grand développement. 
Sa vie fœtale étant très longue, son évolution est échelonnée 
sur une plus grande durée, ce qui permet d'observer, chez des 
embryons de taille déjà respectable, des stades très précoces, 
correspondant chez le Porc, par exemple, à des stades de quel- 
ques millimètres. Comme le testicule, l’ovaire du Cheval est 
donc un sujet d’étude très favorable pour la glande interstitielle. 
Les difficultés que l’on rencontre à se le procurer aux époques 
embryonnaires, sont amplement compensées par l'intérêt des 
préparations dont il donne la matière. 

Nous allons étudier l’origine et l’évolution des cellules inters- 
titielles chez le Cheval, après quoi nous passerons en revue les 
différents autres animaux chez lesquels ces cellules sont peu 
développées ou n’existent pas du tout. 

Les plus jeunes embryons, que nous avons pu nous procurer, 
sont un embryon de deux centimètres et demi et un embryon 
de neuf centimètres. Notre série est régulière depuis le fœtus 
de vingt centimètres jusqu’à la Pouliche nouvellement née. 

FŒTUS DE CHEVAL DE DEUX CENTIMÈTRES ET DEMI. — Afin 
de conserver intacts les rapports de l’ovaire avec les organes 
voisins, nous avons fixé le tronc de l’embryon en entier dans 
le formol picrique, après l’avoir séparé en deux suivant un plan 
passant par la colonne vertébrale. Nous en avons fait ensuite 
des coupes sagittales sériées. 

Au faible grossissement, la glande génitale se présente sur 
ces coupes, comme une masse ovoide appendue au corps de 
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WoLFF auquel elle est réunie par un mince pédicule. Elle mesure 
environ un millimètre dans son plus grand axe et un demi-milli- 
mètre dans son plus petit diamètre. C’est une masse uniforme 
de tissu, limitée à la périphérie par une ligne pointillée légère- 
ment plus colorée, l’épithélium germinatif. Dans l'épaisseur de 
ce tissu et principalement aux extrémités du grand axe de l’or- 
gane, On remarque des cavités arrondies ou ovalaires remplies 
de globules sanguins. Les bords de ces cavités sont nets et il 
n’y à aucune transition entre le tissu ovarien et ces capillaires 
qui semblent découpés dans son épaisseur. 

La figure 1, planche VIT, montre les rapports de l’ovaire avec 
les organes voisins. À un fort grossissement (1.000 diamètres 
environ), le tissu ovarien semble constitué par des cellules mésen- 
chymateuses étoilées, dont les prolongements cytoplasmiques 
s'unissent, au hasard, les uns aux autres. Ces prolongements se 
colorent bien par le vert lumière et constituent une trame con- 
jonctive assez serrée. Ils font suite à un protoplasma qui chez 
certaines cellules est à peine visible autour du noyau, tandis 
qu'il est plus appréciable chez d’autres. Le noyau est proportion- 
nellement volumineux, à forme arrondie ou plutôt légèrement 
allongée. Il est pourvu d’un réseau chromatique fin où l’on ne 
remarque pas de gros nucléoles. Ces cellules mésenchymateuses 
entrent fréquemment en mitose. On observe çà et là quelques 
globules sanguins, qui bouchent complètement la lumière de 
minuscules capillaires. Quelques-uns de ces derniers, aperçus 
déjà au faible grossissement, ont une paroi régulière constituée 
par des cellules endothéliales aplaties, à noyau très allongé et 
riche en chromatine. Ils n’ont donc pas l’aspect sinusoïdal 
signalé dans les glandes à sécrétion interne par $S. MINorT. Les 
globules sanguins qu’ils renferment en abondance sont encore 
à l’état embryonnaire. Ils ont un corps protoplasmique volu- 
mineux, au mi ieu duquel s'étale un gros noyau arrondi pourvu 
de granulations chromatiques (pl. VIII, fig. 5). 

L’épithélium germinatif est constitué par une bordure uni- 
cellulaire, dont les éléments pourvus d’un gros noyau arrondi et 
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richement chromatique, commencent Seulement à se différencier 
du reste de l’organe. Il entoure d’une façon continue la glande 
génitale et fait suite insensiblement au corps de WOLFF, par 
l'intermédiaire du pédicule. 

En somme, à ce stade, l’ovaire a tous les caractères d’un organe 
embryonnaire non différencié. Les cellules mésenchymateuses 
qui le constituent diffèrent peu des autres cellules mésenchy- 
mateuses de l’embryon. 

La riche vascularisation du tissu, l’orientation régulière des 
cellules de l’épithélium germinatif ainsi que les rapports immé- 
diats avec le corps de WOoLFF, sont les seuls signes auxquels on 
peut reconnaître une glande génitale femelle. 

F@œTUS DE CHEVAL DE NEUF CENTIMÈTRES. — À ce stade, 
la différenciation est bien plus avancée. La partie glandulaire 
interstitielle est bien distincte de la partie sexuelle. 

L'ovaire se présente, à l’œil nu, comme une masse uniforme, 
de couleur brun foncé, ayant à peu près la taille d’un haricot. 
Il mesure un centimètre de long sur un demi de large. Un tes- 
ticule d’embryon de même taille n’en diffère absolument pas, 
et ce n’est qu’à la coupe et à un grossissement suffisant que l’on 
peut établir le diagnostic. 

Une coupe transversale passant par le hile montre à un très 
faible grossissement l’aspect de la figure 2, planche VII On 
remarque,au premier abord,une zone corticale et une zone centrale 
ou médullaire, dont les aspects sont très différents. La première 
comprend une couche externe, l’épithélium germinatif s’inva- 
ginant par place dans l'épaisseur du tissu conjonctif sous-jacent 
pour former les cordons de PFLÜGER. Le tissu conjonctif de 
cette zone est assez lâche et renferme quelques capillaires. Nous 
l’appellerons la 2one germinative. La seconde apparaît comme 
une masse sombre, granuleuse. Elle est séparée de la première 
par une ligne très nette mais à sinuosités très accentuées. Les 
deux zones se pénètrent mutuellement. Nous l’appellerons la 
zone à cellules interstitielles où plus brièvement la zone inters- 
titielle. 
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A un fort grossissement, la zone germinative nous montre les 
ovocytes qui remplissent les cordons de PFLUGER et l’épithélium 
germinatif. Les ovocytes sont disposés l’un à côté de l’autre 
en une seule rangée et leur diamètre est celui du cordon auquel 
ils appartiennent. Ce sont des éléments encore très petits ; leur 
protoplasme est hyalin et leur noyau arrondi possède une 
membrane bien délimitée sur laquelle s'attache un réseau 
serré de chromatine. Le tissu conjonctif qui les entoure ne se 
différencie pas à leur contact, tandis qu’il se condense autour 
des capillaires. 

La masse interstitielle est formée de cellules polyédriques à 
membrane très nette, se colorant bien par l’orange G. Elles 
sont disposées isolément ou, le plus souvent, par groupes ou par 
files de trois à dix, dans un tissu mésenchymateux à mailles 
assez lâches et très riche en capillaires. 

Les cellules mésenchymateuses ont un noyau allongé dont 
la chromatine abondante est répartie en granules très fins. Leur 
cytoplasme de peu d'importance, dans la plupart d’entre elles, 
augmente beaucoup dans quelques-unes. Celles-ci perdent peu 
à peu leur prolongements et acquièrent insensiblement la forme 
polyédrique qui caractérise les cellules interstitielles. On peut 
ainsi observer tous les stades de passage de la cellule mésenchy- 
mateuse embryonnaire ordinaire à la cellule interstitielle. Le 
noyau allongé dans la cellule encore à l’état conjonctif devient 
arrondi et augmente de volume : il oriente sa chromatine sui- 
vant un réseau bien net de filaments se renflant au niveau de la 
membrane nucléaire et la condense en certains points sous forme 
de deux nucléoles volumineux. Cette transformation du noyau 
ne se fait qu'après celle du protoplasma. Nous avons pu voir, 
en effet, des cellules interstitielles en formation, dans lesquelles 
le noyau était encore semblable à celui des cellules conjonctives 
du voisinage (pl. VIIE, fig. 10). 

La cellule interstitielle ainsi constituée est caractérisée 
par son gros noyau arrondi pourvu de deux nucléoles. Son pro- 
toplasma est divisé en deux zones, une zone externe claire, pré- 
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sentant des vacuoles en nombre variable mais généralement de 
grandes dimensions, et une zone interne périnucléaire plus con- 
densée et à granulations fines. Dans cette dernière zone, on 
remarque presque dans chaque cellule, un mnebenkern volumi- 
neux, coloré électivement par la safranine et comprenant un 
noyau central arrondi entouré d’une zone plus claire. Ce neben- 
kern est limité par une membrane irrégulière et polyédrique. 

Les cellules interstitielles sont généralement en rapport sur 
une ou plusieurs de leurs faces avec les capillaires qui se rami- 
fient abondamment dans l’ovaire. Néanmoins, il n’est pas pos- 
sible de déterminer d’une façon précise la situation de ces capil- 
laires, car elle varie avec chaque cellule. Tantôt un capillaire 
coupé transversalement apparaît au centre d’un groupe de 
cellules. Tantôt coupé sagittalement le même vaisseau est en 
rapport avec plusieurs cellules placées bout à bout. Abondants en 
certaines régions suivant le hasard de la coupe, ils sont plus rares 
dans d’autres. L'ensemble de leur répartition est très irrégulier. 

Chez le Cheval, le tissu interstitiel augmente d’importance 
avec l’âge du fœtus. Malgré son extraordinaire développement, 
ses cellules ne présentent jamais de division. 

Même au stade de neuf centimètres où le tissu interstitiel jeune 
est en voie de formation, nous n’avons pu voir la moindre trace 
de mitose ou d’amitose. Les cellules interstitielles ne peuvent 
donc prendre naissance que par différenciation sur place d’élé- 
ments déjà existants. 

Les différents Stades de la transformation des cellules conjonc- 
tives en cellules interstitielles, que nous avons observés dans 
l'embryon de neuf centimètres, vérifient cette hypothèse émise 
par HIS, TOURNEUX, VAN BENEDEN, PLATO, RABL, COERT, 
MoNTUORO, démontrée par BOUIN et ANCEL dans le testicule de 
fœtus de Cheval, et par G. SAINMONT dans le testicule et l’ovaire 
du Chat : Les cellules interstitielles de l’ovaire, chez quelques 
mammifères, sont des cellules mésenchymateuses transformées. 

FŒTUS DE CHEVAL DE VINGT CENTIMÈTRES. — L'ovaire 
du fœtus de vingt centimètres, mesure environ soixante-quinze 
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millimètres sur quinze millimètres. Son aspect extérieur est 
celui d’un corps réniforme, à surface lisse, de la grosseur d’une 
noisette. Sa couleur brune diffère peu de celle de l'ovaire de 
l'embryon de neuf centimètres. La glande interstitielle a pris une 
grande extension aux dépens de la partie germinative. Celle-ci, 
considérablement réduite, est refoulée à la périphérie sous 
forme d’une albuginée épaisse et fibreuse, renfermant çà et 
là les cordons germinatifs et envoyant des tractus conjonctifs 
dans l’épaisseur de la masse interstitielle. 

À un fort grossissement, une coupe traitée par l’hématoxyline 
au fer, l’éosine et le vert lumière, nous montre des cellules poly- 
sonales, à gros noyau et à cytoplasme rempli de granulations 
acidophiles abondantes. Dans ce cytoplasme apparaît une sphère 
arrondie, colorée par le vert lumière et présentant en son milieu 
deux petits centrioles. Cette sphère est placée au voisinage du 
noyau et parfois même accolée à sa membrane (pl. VIII, fig. 7). 
Une telle sphère munie de deux centrioles à été décrite dans les 
cellules interstitielles du fœtus de Cheval de vingt-deux cen- 
timètres par BOUIN et ANCEL. « Les doubles granules se montrent 
englobés dans une forme dense, arrondie ou légèrement ovalaire, 
nettement délimitée de la substance cytoplasmique ambiante. La 
sphère acidophile est entourée par une zone claire assez étroite, 
qui se continue en dehors avec la substance plus foncée de l’endo- 
plasme. Ce centre cellulaire rappelle donc le centrosome et la 
sphère attractive qu’on observe dans certaines cellules pendant 
la mitose. La sphère achromatique avec ses deux granules est 
comparable au centrosome ; la zone claire peut être identifiée 
avec la zone médullaire de la sphère attractive ». Nous l’avons 
montrée d’une façon très satisfaisante dans l’ovaire grâce à 
la triple coloration de PRENANT qui fait voir nettement une sphère 
hyaline de couleur vert clair ayant en son centre deux centrioles 
colorés par l’hématoxyline ferrique ; la couleur rose que donne 
l’écsine aux granulations cytoplasmiques qui l’entourent en déli- 
mitent bien les contours. Cette sphère ne présente pas d’irra- 
diations extérieures, et nous rangeant à l’avis autorisé de P. BOUIN, 
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nous en ferons comme lui des centrioles entourés d’une enveloppe 
achromatique. Notre observation s'ajoute à celles de LENHOSSEK 
dans les cellules interstitielles du testicule de l'Homme et du 
Chat, de REGAUD et SENAT dans celles du Rat. 

Le noyau de la cellule interstitielle, à ce stade, présente, comme 

au stade précédent, deux nucléoles volumineux au milieu d’un 
réseau chromatique assez lâche et irradié vers la membrane. 
Les préparations fixées et colorées au FLEMMING nous ont montré 
d’une façon plus précise les rapports des cellules interstitielles 
avec les capillaires. Il nous à semblé que des leucocytes, émigrant 
hors de ces capillaires, pouvaient, en se fixant, modifier les con- 
tours de leurs noyaux et le contenu de leur cytoplasme et donner 
naissance, par différenciation progressive, à des cellules inters- 
titielles (pl. VIII, fig. 6). Ne considérant pas la pré, aration 
comme suffisamment démonstrative, nous n’affirmons pas caté- 
goriquement le fait. Désirant avoir une démo: ‘tration absolu- 
ment évidente, nous nous bornons à émettre l'hypothèse de 
ce processus. 

FœTUS DE CHEVAL DE DEUX A TROIS MOIS (pl. VIIT, fig. 4). — La 
néoformation constante des cellules interstitielles aux dépens des 
cellules conjonctives, et peut-être aussi aux dépens des leucocytes, 
fait, qu'à deux mois, l'ovaire de fœtus de Cheval est volumineux. Il 
mesure, en effet,sept centimètres de long sur cinq delarge et quatre 
de hauteur. Son poids approximatif est de 30 grammes. C’est une 
masse de tissu interstitiel enveloppée dans une albuginée fibreuse 
et transparente à surfacelisse et brillante. Suivantlaligne médiane 
parallèle à son grand axe, passe un plan oblique qui figure 
l'insertion du ligament ovarien et sépare une zone supérieure 
brun foncé et une zone inférieure blanchâtre. Ces deux zones 
sont purement extérieures, et leurs différentes colorations sont 
dues à l’épaisseur différente du tissu fibreux à leur niveau. 

Une coupe transversale fait saillir hors de l’albuginée un tissu 
compact, de couleur et de consistance analogues à celle du foie à 
l’état frais. Ce tissu est parcouru par de nombreux vaisseaux san- 
guins dont quelques-uns, en particulier au voisinage du hile, ont 
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jusqu’à un millimètre de diamètre. C’est le tissu interstitiel. 
L’albuginée renferme, aplatis dans les mailles de son tissu con- 
jonctif, les cordons de Pflüger. Elle mesure environ un demi 
millimètre d'épaisseur et envoie des tractus dans la masse cen- 
trale jusqu’au voisinage des gros vaisseaux du hile. Elle forme 
ainsi des alvéoles minces maintenant en place le tissu interstitiel. 

Examiné à un fort grossissement, le tissu interstitiel est formé 
de cellules, serrées les unes contre les autres et placées par groupes 
de deux ou trois dans des mailles conjonctives très ramifiées, issues 
des tractus conjonctifs plus importants. Le tissu conjonctif est par- 
couru Jusque dans ses ramifications les plus fines par un réseau 
de capillaires qui s’insinue avec elles dans les interstices des 
cellules. Le cytoplasme des cellules interstitielles se divise nette- 
ment:fn endoplasme et exoplasme. L’endoplasme forme une 
zone centrale plus dense au milieu de laquelle est le noyau. 
L’exoplasme ‘1 vacuolaire et le nombre des vacuoles est en 
raison inverse de leur taille. Les fixateurs que nous avons em- 
ployés ne nous ont pas renseigné sur la nature de ces vacuoles 
et nous ne pouvons dire si elles représentent des sécrétions cyto- 
plasmiques disparues au cours des manipulations histologiques 
ou si, images fidèles de la cellule vivante, elles sont destinées à 
recevoir des produits sécrétés ultérieurement par le cytoplasme. 
Le noyau est volumineux et ses caractères morphologiques ont 
peu changé depuis le stade précédent. 

En somme, entre deux et trois mois, le fœtus de Cheval pré- 
sente un ovaire caractérisé par son volume énorme. Ses dimen- 
sions et Son poids sont ceux d’un ovaire d’adulte avec ses corps 
jaunes et ses follicules mûrs. La prédominance presque exclusive 
du tissu interstitiel et l’uniformité des cellules de ce tissu sont 
remarquables. Il semble que dans un tel ovaire transformé en 
entier en une volumineuse glande à sécrétion interne, le rôle 
sexuel soit momentanément passé au second plan. 

FŒTUS DE CHEVAL DE CINQ A SIX MOIS (fig. 9, planche VIII.) — 
Quoique plus âgé, le fœtus de six mois possède un ovaire de dimen- 
sions plus restreintes. IL mesure six centimètres sur cinq. L’as- 
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pect extérieur diffère peu. Il pèse environ 25 grammes. L’albu- 
ginée fibreuse forme une enveloppe périphérique d’environ un 
millimètre d'épaisseur. Ce n’est plus, comme au stade précé- 
dent, un simple voile entourant la substance interstitielle. Une 
coupe montre une masse compacte de cellules interstitielles de 
grandes dimensions. Elles sont orientées autour des capillaires 
d’une façon assez régulière. Certains endroits de la coupe sont 
même très curieux à cet égard : les cellules disposées avec ordre 
en une couche autour des capillaires centraux à contours réguliers, 
font penser à un acinus d’une glande en tube. Ce qui frappe au 
premier abord sur une préparation fixée et colorée à la méthode 
de FLEMMING, ce sont les taches noires espacées régulièrement 
dans le tissu glandulaire. Au fort grossissement ces taches noires 
apparaissent comme des cellules remplies de grains de sécrétion 
ayant réduit l’acide osmique. Un examen plus attentif fait voir 
dans presque toutes les cellules interstitielles un piqueté fin 
de grains analogues, se surajoutant aux granulations ordinaires 
du cytoplasme colorées par l’orange G. On observe les diffé- 
rents degrés de passage, de la cellule ayant quelques grains noirs 
à peine visibles, à la cellule dont la structure est complètement 
masquée par un amas de grains semblables réunis en globules 
plus importants. Parmi ces cellules chargées de graisse, quelques- 
unes laissent apercevoir, refoulé à la périphérie, un noyau très 
réduit et à membrane irrégulière, d’autres semblent disperser 
leur cytoplasme dans le tissu conjonctif ambiant. 

Ces cellules, chargées de graisse, et en particulier celles qui se 
désorganisent par fusion de leur cytoplasme, sont le plus souvent 
placées à l’intersection de plusieurs capillaires. Il y à générale- 
ment un certain afflux de globules blancs, à leur niveau. Quand 
ces grains, Colorables par l’acide osmique, commencent à appa- 
raître dans les cellules interstitielles, ils sont très fins et de forme 
régulière. Au premier abord nous aurions pu les prendre pour 
du pigment. Leur absence, à ce moment, dans les préparations 
de la même pièce faites sans le secours de l’acide osmique, ne 
nous à pas permis de douter de leur nature certainement grais- 
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seuse. Dans les cellules où ces grains sont rassemblés en grand 
nombre, ils donnent à l’ensemble du cytoplasme une teinte natu- 
rellement jaunâtre, visible sur des préparations faites sans le 
secours de colorants histologiques. 

Cet envahissement progressif des cellules interstitielles par 
la graisse, coïncide avec la diminution de volume de l'ovaire. 
Cette diminution de volume résulte très probablement d’une 
régression du tissu interstitiel, dont les éléments subissent un 
début de dégénérescence. Ayant atteint leur développement maxi- 
mum chez le fœtus de deux à trois mois, les formations intersti- 
tielles de l’ovaire commencent à dégénérer au stade de cinq 
à six mois, c’est-à-dire au début de la deuxième moitié de la 
vie intra-utérine. 

FŒTUS DE CHEVAL DE HUIT A NEUF MOIS. — Ici les dimensions 
de l’ovaire sont encore réduites, cinq centimètres sur deux et 
demi. Une coupe transversale passant aux environs du hile 
montre une masse de tissu interstitiel dans laquelle apparaissent 
de nombreux vaisseaux entourés d’une gaine conjonctive épaisse. 
Le tissu conjonctif semble augmenter peu à peu d'importance ; 
le réseau des capillaires est moins dense. Les cellules à granula- 
tions graisseuses sont plus nombreuses. À la périphérie, sous 
l’albuginée et dans ses mailles, quelques follicules de de Graaîf 
commencent à se développer. 

À un fort grossissement et après fixation au sublimé, au formol 
picrique ou au liquide de RABL, nous avons mis nettement en 
évidence dans le protoplasma des cellules interstitielles les cana- 
licules intracellulaires de Holmgren. Ces canalicules appa- 
raiSsent comme de petits espaces clairs, vermiculaires et con- 
tournés, à bords très nets et bien découpés dans le cytoplasme. 
Ils forment un écheveau dont les fils sont tantôt disposés autour 
du noyau, tantôt wont du noyau à la membrane. En faisant 
varier la mise au point nous avons pu suivre ces canaux pendant 
ur certain trajet (pl. IX, fig. 11). Nous n’avons pas vu de 
relations entre ces canaux et les cellules conjonctives entourant 
les cellules interstitielles. Ce réseau trophospongial à été décrit 
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en détail dans les cellules interstitielles du testicule de fœtus 
de Cheval de sept mois par MM. BOUIN et ANCEL. 

Ayant observé l'apparition de la graisse dans les cellules inters- 
titielles, nous avons employé la méthode d’Altmann. Cette 
méthode nous a donné des images cellulaires absolument iden- 
tiques à celles des cellules des capsules surrénales traitées de la 
même façon. La substance granulaire abonde dans les cellules 
interstitielles qui élaborent de la graisse. Elle se présente dans 
leur cytoplasme sous forme de grains rouges régulièrement 
arrondis et de grosseur variable. Ces grains sont surtout abon- 
dants aux alentours immédiats du noyau, autour duquel ils 
forment une couronne ou un croissant caractéristiques. Dans 
les cellules interstitielles où la graisse est déjà formée, ces grains 
colorés en rouge manquent complètement, ou tout au moins, 
la méthode n’en met pas en évidence. Par contre, l'acide 
osmique colore la graisse en gris verdâtre ou en noir. La dispo- 
sition des souttelettes de graisse dans le cytoplasme contraste 
par son irrégularité avec celle des grains d’Altmann. 

Les cellules remplies d’enclaves adipeuses semblent perdre 
peu à peu de leur vitalité. Leur noyau se réduit. Il présente des 
contours irréguliers et sa chromatine s’agglomère. Refoulé par 
la graisse à la périphérie de la cellule, il semble qu'il soit devenu 
un corps étranger au cytoplasme. Souvent deux et même trois 
cellules se fusionnent et prennent l’apparence d’une grande cel- 
lule à deux ou trois noyaux difformes. BOUIN et ANCEL ont 
observé ces faits dans le testicule de fœtus de Cheval. IIS ont 
remarqué la couleur jaune de ces éléments à l’état frais et les 
ont appelés cellules à granulations xanthochromes ou cellules 
æanthochromes, considérant ces cellules comme formant une 
deuxième sorte de glande interstitielle qui caractérise principa- 
lement l’époque de la jeunesse de l’animak Etant donné le 
mode de formation de ces éléments cellulaires, nous pensons 
plutôt qu’ils représentent des stades de l’involution progressive 
des cellules interstitielles. Cette involution Se traduit p°r une 


dégénérescence graisseuse, 
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Nous n’avons pas assisté à la formation d’une nouvelle série 
de cellules interstitielles devant remplacer les premières. Les 
cellules æanthochromes sont les mêmes cellules que les cellules 
interstitielles jeunes, mais à un stade évolutif différent. Les cel- 
lules interstitielles, qui se développent activement dans l’ovaire 
fœætal jusqu’à l’âge de cinq ou six mois, dégénéreraient done peu 
à peu en prenant la forme xanthochrome, jusqu’à ne plus cons- 
tituer qu'un résidu insignifiant dans l’ovaire de la pouliche. 
On pourrait alors distinguer dans l’ovaire, pendant la vie intra- 
utérine, deux périodes : une première exclusivement consacrée 
au développement d’une glande spéciale, volumineuse, dont la 
sécrétion interne joue un rôle encore hypothétique ; une seconde 
correspondant à la seconde moitié de la vie embryonnaire, où la 
glande interstitielle disparaît peu à peu pour faire place aux 
follicules de de Graaf. G. SAINMONT affirme que chez le Chat « le 
développement des groupes de cellules interstitielles précède 
toujours celui des organes avec lesquels ils se trouvent en rapport.» 
N'y aurait-il pas lieu de rapprocher cette manière de voir du 
développement extraordinaire &es cellules interstitielles dans 
l’ovaire du fœtus de Cheval, qui précède immédiatement le 
moment où les œufs commencent à s’accroître et qui fait place 
à une dégénérescence progressive au fur et à mesure que les fol- 
licules de de Graaf se développent? Hâtons-nous de dire que si 
par rapprochement nous pouvons tenter une explication de la 
physiologie du tissu interstitiel chez le Cheval, nous ne pou- 
vons nous empêcher de constater que les œufs et les follicules 
se développent tout aussi bien chez les autres Mammifères, où 
la glande interstitielle ou des formations analogues sont totale- 
ment inconnues dans l’ovaire. 

F&TUS DE CHEVAL DE DIX A ONZE MOIS. — Aux environs du 
terme, les dimensions de l’ovaire ont encore diminué. Le plus 
grand diamètre de cet organe mesure quatre centimètres, le plus 
petit deux centimètres. L’albuginée épaisse entoure un tissu 
interstitiel de couleur plus foncée qu'aux stades précédents. 
Une coupe transversale de l’organe montre que les tractus con- 
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jonctifs ont pris plus d'importance. Il en résulte une consistance 
plus ferme. 

Ces tractus conjonctifs forment d’épaisses enveloppes péri- 
vasculaires dont l’importance n’est pas proportionnée au calibre 
des vaisseaux. Ceux-ci se groupent par paquets de deux ou quatre. 
Les capillaires qu’ils envoient dans le tissu interstitiel sont moins 
abondants. La caractéristique du tissu glandulaire à ce stade 
est la grande quantité des cellules æanthochromes. Elles forment 
la majeure partie du tissu et leur abondance explique la teinte 
générale plus foncée de l’ovaire. Des coupes d’organe fixé au 
formol à 10 % et examinées sans le secours d’aucune matière 
colorante nous montrent après montage dans le mélange d’Apa- 
thy,la couleur normale des cellules xanthochromes. Elles appa- 
raissent aussi bien au centre qu’à la périphérie de l’ovaire comme 
des éléments ovoïdes, allongés, ou ayant encore leur forme poly- 
gonale, remplis de grains arrondis de couleur jaune analogue à 
celle que l’on obtient après le traitement par l’acide picrique. 
Ces cellules sont disposées suivant des traînées s’insinuant autour 
du tissu conjonctif périvasculaire et S’étalant sous l’albuginée 
autour des follicules. Leur noyau est à peine visible. Il à les 
mêmes caractères dégénératifs qu’au stade précédent. Ce qui est 
surtout remarquable c’est le passage insensible de la forme poly- 
édrique à la forme allongée. Les cellules xanthochromes qui entou- 
rent les follicules de de Graaf sont comme laminées entre les 
prolongements des cellules du conjonctif. 

Les follicules de de Graaf, après avoir acquis un grand déve- 
loppement, dégénèrent. L’œuf, au lieu d’un noyau unique, pré- 
sente deux, quatre ou huit noyaux plus petits, remplis de granu- 
lations graisseuses. Faut-il considérer ces formations comme une 
dégénérescence parthénogénétique analogue à celle que LIMoN 
a observé chez le Lapin ? Ou au contraire faut-il considérer ce 
nombre pair de petits noyaux comme une simple coïncidence 
due au hasard de la coupe ? Nous avions d’abord penché, avec 
M. le professeur PRENANT, vers la première opinion. Cependant 
la figure n’étant pas bien précise, nous n’avions émis qu’une 
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hypothèse. Ayant eu l’occasion de montrer nos préparations au 


Congrès des anatomistes à Lille, nous avons recueilli l'opinion 


FIG. 1. — Ovaire de fœtus de cheval de 10 à 11 mois. Vu à un faible grossissement. — F. cps. j, 
faux corps jaune formé aux dépens de la thèque interne d’ur follicule; cav., fente étroite 
représentant ce qui reste de la cavité folliculaire ; fa, follicule en voie d’atrésie ; #2, tissu 
interstitiel où prédominent les cellules xanthochromes ; vs, vaisseau sanguin ; é. conj., 
tissu conjonctif. Fixation et coloration Flemming. Ocul. 1. Obj. 4 Reichert. 


de maîtres spécialisés dans cette question : MM. HENNEGUY et 
VAN DER STRICHT. Nous n’avons rencontré cette curieuse figure 
de dégénérescence que dans un seul ovule et c’est en vain que 

Tous nos dessins ont été faits au moyen de la chambre claire, la feuille de bristol placée à 


la hauteur de la platine du microscope. Nous avons indiqué les oculaires et les objectifs em- 
ployés pour chaque dessin. 
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par des coupes sériées nous avons cherché à retrouver une figure 
semblable dans le reste de l’ovaire. C’est pourquoi ne voulant pas 
voir là une règle de dégénérescence ovulaire nous nous rangerons 
jusqu’à plus ample informé à l’opinion de MM. HENNEGUY et 
VAN DER STRICHT qui considèrent ces noyaux comme des glo- 
bules blancs phagocytant l’œuf du follicule en atrésie. 

L'œuf étant ainsi détruit, la membrane folliculaire se plisse et 
la thèque interne augmente d'épaisseur. Les cellules qui la cons. 
tituent prennent un développement remarquable. Leur noyau 
s’arrondit, leur cytoplasme s’étend et leur membrane prend une 
forme polyédrique. En un mot, les cellules de la thèque aban- 
donnent la forme conjonctive pour la forme glandulaire inters- 
titielle. La prolifération des cellules thécales ne s'accompagne 
d'aucune mitose. Elle est le résultat d’une simple augmentation 
de volume. La cavité folliculaire se réduit alors peu à peu et 
prend l’aspect d’une fente allongée à contours irréguliers au mi- 
lieu de laquelle on remarque parfois quelques débris ovulaires. 
Ces cellules interstitielles, formées aux dépens de la thèque interne 
des follicules de de Graaf atrétiques, ont tous les caractères des 
cellules formées dans l'ovaire du fœtus de neuf centimètres aux 
dépens du tissu mésenchymateux embryonnaire. Ce sont des cellules 
interstitielles jeunes qui apparaissent à la fin de la vie intra- 
utérine alors que les cellules interstitielles formée au début 
sont en dégénérescence. 

Les cellules interstitielles de l’ovaire ont donc une origine 
conjonctive certaine. Elles naissent aussi bien des cellules mésen- 
chymateuses indifférentes, que des cellules conjonctives ayant 
déjà acquis un certain degré de spécialisation. Dans les deux 
cas, elles se produisent par simple différenciation d'éléments déjà 
existants et sans le concours d’aucune cariocinèse. L’impor- 
tance acquise, tout au début de la vie embryonnaire, par le tissu 
interstitiel, n'empêche pas sa néoformation aux dépens des folli- 
cules atrétiques, aux approches du terme. Seulement, cette pro- 
duction de faux corps jaunes donne naissance à un petit nombre 
de cellules interstitielles. Les faux corps jaunes sont isolés dans 
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une masse importante de tissu conjonctit et de tissu interstitiel 
xanthochrome, et tandis que chez le Lapin ils sont la seule source 
des cellules interstitielles (LIMON), il semble qu’à ce point de vue, 
dans l’ovaire du fœtus de Cheval, ils ne jouent qu’un rôle tout 
à fait secondaire. 

Nous n’avons pas pu suivre l’évolution immédiate de ces 
faux corps jaunes. Il y à tout lieu de penser, que cette glande 
interstitielle tardive évolue comme la glande interstitielle fœtale 
originelle. Ce qu'il y à de certain, c’est que dans les ovaires de 
Pouliches de cinq mois, les plus jeunes de notre série, ces faux 
corps jaunes ont totalement disparu. 

Le grand nombre des cellules xanthochromes, l’atrésie fole 
liculaire et la formation de faux corps jaunes caractérisent donc 
l’ovaire du fœtus de Cheval aux environs du terme. Il y a lieu 
de remarquer également le développement du tissu conjonctif, 
Son importance augmente insensiblement à mesure que les cel- 
lules xanthochromes disparaissent. Les cellules xanthochromes 
représentant un stade de l’involution des cellules interstitielles 
jeunes, ne pourrait-on pas penser comme SAINMONT l’a observé 
chez le Chat, que les cellules conjonctives figurent un autre mode 
de cette involution ? Nous verrons plus loin que, si chez le fœtus 
la transformation en cellules xanthochromes commencée à cinq 
mois est prédominante à onze mois, chez la Pouliche, et plus 
tard chez l’adulte, les cellules xanthochromes ont disparu pro- 
gressivement pour faire place au tissu conjonctif. 


B) LES CELLULES INTERSTITIELLES DE L’'OVAIRE 
CHEZ L'ANIMAL JEUNE. 


Nous avons examiné l’ovaire dans une série de Pouliches 
depuis l’âge de cinq mois jusqu’à l’âge de deux ans. 

POULICHE DE CINQ MOIS. — L’ovaire d’une Pouliche de cinq 
mois est beaucoup plus petit que celui d’un fœtus de Cheval 
de trois mois et même d’un fœtus à terme. Il mesure trois centi- 
mètres sur deux. La surface lisse se laisse facilement déprimer 
sous le doigt. Une coupe sagittale montre deux zones nettement 
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délimitées et différentes autant par leur couleur que par leur 
consistance. La zone externe est formée par un tissu de couleur 
brun foncé, de consistance presque diffluente et qui fait natu- 
rellement saillie sur la surface de la coupe. Elle est essentielle- 
ment composée de cellules interstitielles xanthochromes. Une 
albuginée de deux millimètres d’épaisseur limite ce tissu à la 
périphérie et vient se relier, aux environs du hile, avecla deuxième 
zone ou zone interne. Celle-ci se distingue de la première, par sa 
couleur blanc nacré et sa consistance fibreuse comme celle de 
l’albuginée. Elle est essentiellement conjonctive et forme un 
noyau central ou médullaire qui envoie des tractus fibreux, à 
travers le tissu interstitiel périphérique, jusqu’à l’albuginée. 

Une coupe sagittale totale de l’ovaire montre les rapports de 
ces deux zones. Elles ne sont pas aussi nettement tranchées, vues 
à un faible grossissement, qu’elles semblaient l’être à l’œil nu. 
Les cellules interstitielles xanthochromes forment des îlots peu 
denses séparés par d’épaisses mailles conjonctives, surtout au 
voisinage des vaisseaux sanguins (pl. VII, fig. 3). 

A un fort grossissement, les cellules xanthochromes montrent 
une tendance générale à allonger et à arrondir leurs contours. 
Elles sont, comme dans l’ovaire du fœtus de onze mois, bourrées 
de grains de graisse colorée et le noyau refoulé à la périphérie 
présente des signes de dégénérescence. Nous ne pouvons pas 
affirmer s’il faut voir dans ces modifications un retour à la forme 
conjonctive originale, comme SAINMONT l’a observé chez le Chat, 
ou, au contraire, considérer ces cellules comme en train de dis- 
paraître, pour faire place aux cellules conjonctives de plus en 
plus envahisssantes. Les follicules de de Graaf sont plus nom- 
breux que chez le fœtus. Ils se sont développés, refoulant devant 
eux le tissu interstitiel et contribuent pour une bonne part à 
diminuer son étendue. Nous n'avons pas observé de formation 
de faux corps jaunes. Les follicules atrétiques passent directe- 
ment à l’état de cellules conjonctives et ne diffèrent pas des 
autres cellules conjonctives de l’ovaire. 

POULICHES DE SEPT MOIS. — Le volume de l’ovaire n’a pas 


CELLULES INTERSTITIELLES DE L'OVAIRE 129 


sensiblement changé chez la Pouliche de sept mois. Le nombre 
des cellules xanthochromes est encore diminué; la tendance 
de l’organe à acquérir le type des ovaires fibreux s’accentue de 
plus en plus. Il y à une sorte d'équilibre entre l’augmentation 
du nombre des follicules et la disparition des cellules xantho- 
chromes. 

POULICHES DE QUINZE MOIS ET DE VINGT-DEUX MOIS. — Ici 
les cellules xanthochromes sont très rares. L’ovaire comprend : 
une zone externe constituée, presque exelusivement, par de volu- 
mineux follicules de de Graaf séparés par des tractus conjonc- 
tifs puissants ; une Zone interne ou médullaire, où arrivent les 
vaisseaux nourriciers, et qui est une zone vasculaire et conjonc- 
tive. Sur les tractus conjonctifs séparant les follicules, on 
remarque, à l'œil nu, par place, de petites taches brunâtres. 
C’est dans ces taches brunâtres qu'il faut rechercher les cellules 
xanthochromes. Elles sont absolument perdues, isolées les unes 
des autres, dans le tissu conjonctif. 

L’ovaire de Pouliche de vingt-deux mois est caractérisé par 
l’apparition des corps jaunes. Ceux-ci se développent par consé- 
quent aussitôt que disparaît la glande interstitielle. IIS sont 
volumineux. Une enveloppe conjonctive propre les sépare du 
reste du tissu ovarien. Des tractus conjonctifs allant du centre 
à la périphérie séparent des lobes et des lobules assez réguliers. 
Les cellules des corps jaunes sont de volumineux éléments 
remplis de graisse. Elles ont les caractères des cellules à lutéine 
qui constituent habituellement les corps jaunes. 


C) LES CELLULES INTERSTITIELLES DANS L’OVAIRE 
CHEZ LE CHEVAL ADULTE, 


L’ovaire de la Jument, à l’âge de deux ans et demi et à l’âge 
de trois ans, ne présente pas trace de cellules interstitielles. Il 
se présente comme un amas globuleux et irrégulier d'énormes 
follicules de de Graaf et de corps jaunes aux différents stades 
de leur évolution. Si l’on fait abstraction de ces formations, il 
ne reste qu’un ensemble de tractus conjonctifs et fibreux dont 
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le volume est très faible. En comprenant au contraire le volume 
total, on arrive aux dimensions de l’ovaire du fœtus de deux à 
trois mois, chez lequel le tissu interstitiel atteint son plus haut 
degré de développement. 

Si nous établissons une comparaison entre ce qui se passe 
dans l’ovaire et dans le testicule, nous voyons que, chez le mâle, 
d’après les travaux de BoUIN et ANCEL, la glande interstitielle 
dure toute la vie sous forme de glande interstitielle fœtale, glande 
interstitielle jeune et glande interstitielle adulte. Chez la femelle, 
au contraire, il n’y à pas de glande interstitielle adulte. Si nous 
considérons les cellules xanthrochromes comme des cellules inters- 
titielles fœtales en dégénérescence, nous dirons qu’il n’y à pas 
non plus de glande interstitielle jeune. Très développé pendant 
la première moitié de la vie du fœtus, le tissu interstitiel atteint 
son apogée vers cinq mois, puis dégénère peu à peu pendant la 
seconde moitié de la vie intra-utérine. Cette dégénérescence se 
continue pendant les premiers mois de la vie du jeune animal. 
Au moment de la puberté, alors que les corps jaunes ont acquis 
leur entier développement, le tissu interstitiel à complètement 
disparu. Faut-il alors considérer les corps jaunes de l'ovaire 
comme l’équivalent de la glande interstitielle adulte du testicule ! 
Morphologiquement, les cellules de ces deux formations ont 
beaucoup de points communs. Elles diffèrent dans leur évolution. 
Les corps jaunes sont des formations périodiques, tandis que la 
glande interStitielle du mâle est constante. Cette différence dans 
l’évolution ne doit pas cependant nous arrêter, si nous considé- 
rons que l’activité génitale, presque toujours égale chez le mâle, 
est soumise, chez la femelle, à une périodicité en rapport avec 
l’évolution de follicules de de Graaf. La physiologie semble done 
devoir nous renseigner sur les valeurs respectives de la glande 
interstitielle et du corps jaune, dans le fonctionnement du 
testicule et de l’ovaire. Le rôle de la sécrétion interne du corps 
jaune et le rôle de la glande interstitielle adulte ont fourni à 
BouIN et ANCEL le sujet de travaux remarquables. La 
question étant encore à l’étude, nous ne pouvons que consi- 
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dérer comme très probable, d’après nos observations purement 
morphologiques, l'hypothèse d’une analogie physiologique entre 
la glande interstitielle du testicule et le corps jaune de l'ovaire. 


B. Les cellules interstitielles dans l’ovaire de quelques autres. 
Mammifères. 


Nous avons examiné l’ovaire chez le Porc, le Mouton, la 
Chèvre, le Chevreuil, le Sanglier, le Chien, l'Homme. Si l'ovaire 
du fœtus de Cheval est le type de l’ovaire à glande interstitielle 
bien développée, le Porc en est tout l'opposé. Chez cet animal, 
en effet, apparaissent au stade embryonnaire de deux centimètres 
et demi, pour disparaître au stade de cinq centimètres, des cel- 
lules granuleuses, à contours réguliers et à noyau volumineux, 
présentant certains caractères des cellules interstitielles. Elles 
sont surtout remarquables par les nombreuses enclaves conte- 
nues dans leur protoplasma. Selon BENNETT MILLS ALLEN, ces 
cellules disparaîtraient déjà au stade de quatre centimètres. S'il 
s’agit bien réellement de cellules interstitielles, cette apparition 
momentanée est curieuse. Nous ne pourrions l’interprêter que 
comme un reste ancestral. Elles seraient une représentation tres 
réduite de ce qui se passe chez le Cheval, la vie intra-utérine du 
Porc étant beaucoup plus courte. Rien n’est cependant moins 
certain. Les préparations que nous avons d’un fœtus de Porc 
de deux centimètres et demi, nous montrent des cellules dont le 
cytoplasme est rempli de gros grains arrondis et réfringeants, 
colorables par le vert lumière et l’éosine, après fixation au bichro- 
mate acétique de Tellyesnicsky. B. M. ALLEN à fait agir l’acide 
osmique sur ces grains et les à colorés en noir, ce qui l’amène à 
conclure qu'il s’agit peut-être de cordons sexuels en dégéné- 
rescence. Etant donnée la disposition de ces groupes de cellules, 
tout à fait analogue à celle des cordons de Pflüger, nous serions 
assez disposés à adopter cette manière de voir. La présence de 
sécrétions graisseuses à l’intérieur d’une cellule ne suffit pas à 
lui mériter le nom de cellule interstitielle. De plus ces cel- 
lules à grains ne Se rencontrent que dans des portions très limi- 
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tées de l’ovaire. Elles ne sont en connection avec aucun capil- 
laire et,de par leur rareté, ne correspondent pas à l’idée que nous 
nous faisons d’un tissu glandulaire interstitiel proprement dit. 
N'ayant vu dans l’ovaire du Porc, aussi bien à ce stade qu’au 
cours de son évolution ultérieure, aucune autre cellule méritant 
le titre de cellule interstitielle, nous considérons l’ovaire du Porc 
comme absolument privée de glande interstitielle pendant toute 
la vie. 

Chez le Mouton, nous avons fait une série complète depuis 
le fœtus de cinq centimètres jusqu’à la brebis de deux ans. 
Contrairement à ce qui se passe chez le Cheval, la partie germi- 
native de l’ovaire prend de très bonne heure un très grand déve- 
loppement. Les cordons de Pflüger remplissent presque tout 
l’organe, et c’est à peine s’il y à lieu de distinguer une zone 
médullaire conjonctive et vasculaire, d’une zone corticale exclu- 
sivement réservée aux ovocytes. On distingue seulement, de la 
périphérie au centre, différentes régions caractérisées par l’évo- 
lution différente des cellules sexuelles. L’ovaire de la brebis 
adulte est un ovaire fibreux assez analogue à celui de la jument. 
Nous avons eu l’occasion d'examiner un ovaire de brebis en état 
de gestation. Même à ce stade, nous n’avons vu aucune cellule 
méritant le nom de cellule interstitielle. 

hez la Chèvre, le tissu interstitiel semble également faire 
défaut, aussi bien chez le fœtus que chez l’adulte. Les quelques 
ovaires de Chevreuil et de Sanglier adultes, dont nous avons 
fait des préparations, nous ont montré des ovaires fibreux sans 
cellules interstitielles. L’ovaire de Chevreuil de quatre à cinq ans 
était presque exclusivement composé d’un énorme corps jaune. 
Au premier abord et d’après la couleur jaunâtre particulière de 
cet ovaire, à la coupe, nous avions cru avoir affaire à du 
tissu interstitiel. À un fort grossissement, les cellules de ce corps 
jaune sont absolument pareilles aux cellules interstitielles Jeunes 
du fœtus de Cheval de neuf centimètres. Leur forme polyédrique: 
leur noyau et leurs rapports étroits avec les capillaires, font que, 
sans être prévenu, on les confond très facilement les unes avec 


CELLULES INTERSTITIELLES DE L’OVAIRE 133 


les autres. Elles présentaient en outre dansleur protaplasma au 
voisinage du noyau, un paquet, parfois assez volumineux, de 
grains safranophiles réfringeants. Notre erreur à été vite dissipée 
en examinant les parois de ce corps jaune et ses rapports avec 
le reste de l’ovaire. 


RÉSUMÉ 


Si l'enquête que nous avons poursuivie minutieusement chez 
ces différents Mammifères à été laborieuse et nous à donné des 
résultats tout à fait disproportionnés à la longueur de nos 
recherches, elle nous à pourtant permis d'établir d’une façon 
certaine que : le tissu interstitiel de l'ovaire chez les Mammi- 
fères est une formation très inconstante, qui caractérise certaines 
espèces bien définies. La présence de la glande interstitielle chez 
un Mammifère est un nouveau caractère pouvant servir à la 
classification. Elle semble constituer un caractère particulier 
des Solipèdes.' 

Il résulte de l’ensemble de notre travail que les cellules inters- 
titielles de l’ovaire n’existent pas chez tous les Mammifères. 
Leur origine et leur évolution varient suivant les espèces consi- 
dérées. Chez le Cheval elles apparaissent de très bonne heure 
aux dépens des cellules conjonctives embryonnaires (pi. VII, fig. 1, 
fig. 2; pl. VIIL, fig. 5, fig. 6, fig. 10) et commencent à dégénérer 
pendant la seconde moitié de la vie intra-utérine. Cette dégéné- 
rescence, que MM. BOUIN et ANCEL considèrent dans le testicule 
comme Correspondant au développement d’une deuxième glande 
interstitielle, se manifeste par l’apparition de grains de graisse 
dans leur cytoplasme (pl. VII, fig. 8, fig. 9). 

Cette graisse, de couleur jaune à l’état frais, s’accumule dans 
la cellule et le noyau présente des caractères dégénératifs (pl. IX, 
fig. 12). Nous ne pensons pas que, par analogie avec le testicule, 
il S’agisse bien là d’une deuxième glande, et nous considérons 
ces cellules xanthochromes comme un stade de la régression des 
cellules interstitielles primitives. 

Il semble que l’ovaire du fœtus de Cheval passe par deux 
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périodes successives : la première est exclusivement consacrée 
à la prolifération du tissu interstitiel, la seconde voit se déve- 
lopper les follicules de de Graaf et dégénérer progressivement le 
tissu interstitiel. Quelques rares follicules de de Graaf, en dégé- 
nérant, donnent naissance à une petite quantité de cellules 
interstitielles (faux corps jaunes). 

Fætale chez le Cheval, la glande interstitielle de l’ovaire se 
développe, chez les Rongeurs, Chéiroptères et Insectivores, aux 
dépens des follicules atrétiques de l’adulte (LIMoN). Elle manque 
absolument chez presque tous les autres Mammifères. 

Les caractères cytologiques des cellules interstitielles jeunes 
sont, chez le Cheval, ceux des cellules glandulaires. Elles pré- 
sentent un noyau volumineux possédant deux gros nucléoles et 
leur cytoplasme, qui présente des signes d’activité évidente, 
possède une sphère attractive munie de deux centrioles (pl. VIT, 
fig. 7). On observe souvent un nebenkern. 

Elles sont en relation étroite avec de nombreux capillaires. 

Les cellules xanthochromes tendent à perdre leur forme poly- 
édrique régulière et à revenir à une forme allongée et fusiforme. 
Les grains de graisse colorée disparaissent peu à peu. Nous 
n’avons pas observé les stades de passage du retour à la forme 
conjonctive, observés chez le Chat par SAINMONT. 

Les cellules interstitielles développées à la fin de la vie 
embryonnaire, aux dépens de la thèque interne des follicules 
atrétiques, ont les mêmes caractères que les cellules interstitielles 
du fœtus jeune. Nous pensons qu’elles évoluent comme elles. 

En présence du développement extraordinaire des cellules 
interstitielles, pendant les cinq premiers mois de la vie de l’em- 
‘ bryon de Cheval, nous nous sommes demandé s’il n’y avait 
pas lieu de considérer l’ovaire à cette période, comme détourné 
pour un moment de sa fonction sexuelle et ovogénétique pour 
devenir une glande à sécrétion interne ayant une action géné- 
rale sur l’organisme. Cette action peut ne pas se borner au fœtus. 
Il n’est pas illogique de penser qu’elle peut s'étendre à la mère, 
en suppléant à la sécrétion interne de ses corps jaunes pendant 
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le début de la gestation. Il s’établirait ainsi une sorte d'équilibre 
entre la glande interstitielle fœtale et le corps jaune maternel. 
Si la glande interstitielle fœtale chez le Cheval, de par son déve- 
loppement, ne mérite pas le nom de faux corps jaune, qu'on lui 
attribue chez d’autres espèces animales, elle serait physiologi- 
quement un faux corps jaune ou plutôt un pseudo corps jaune. 

FRAENKEL, supprimant expérimentalement le corps jaune 
chez une Lapine pendant la grossesse au début, arrête le déve- 
loppement de l’embryon. Or, le fœtus de Lapin est privé de 
glande interstitielle. Il serait intéressant de voir si, Supprimant 
le corps jaune de la jument en gestation, on arrêterait comme 
chez le Lapin l’évolution du fœtus. 

Si nous considérons le corps jaune comme une sorte de glande 
interstitielle adulte, il ne serait pas illogique de penser à un 
équilibre existant entre les cellules interstitielles de l'embryon 
et le corps jaune de la mère, pendant les cinq premiers mois: 
Cette hypothèse ne serait applicable que dans le cas particulier 
du Cheval. L'expérience de FRAENKEL, faite sur la Chatte, qui 
possède, d’après SAINMONT, des cellules interstitielles chez le 
fœtus et chez l’adulte, pourrait peut-être éclaircir le problème 
de la physiologie de la glande interstitielle, Ne pouvant affirmer 
que d’après les faits, nous faisons toutes nos réserves à l’égard 
de ces hypothèses physiologiques. Voulant fixer les idées, au 
sujet de la glande interstitielle, dans l’ovaire des Mammifères, 
et restant dans le domaine morphologique, nous distinguerons : 


19 Des Mammifères possédant une glande interstitielle de 
l’ovaire pendant la période fœtale (Solipèdes) ; 

20 Des Mammifères possédant une glande interstitielle de 
l’ovaire à l’âge adulte (faux corps jaunes) (Chéiroptères, Insecti- 
vores, Rongeurs) (LIMON) : | 

3 Des Mammifères possédant un ovaire privé de glande inters- 
tielle (Homme, Porc, Mouton, Chèvre, Sanglier, Chien) ; 

40 Des Mammifères possédant un ovaire pourvu de glande 
interstitielle chez le fœtus et chez l’adulte (Chat) (SAINMONT). 
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CONCLUSIONS 


I. — Les cellules interstitielles de l’ovaire n’existent pas chez 
tous les Mammifères. Elles ne constituent donc pas un organe 


essentiel, dont l’importance soit comparable à celle du corps 
jaune. 


IT. — Leur origine est conjonctive. Elles se développent, 
soit aux dépens: des cellules mésenchymateuses embryonnaires, 
soit aux dépens des cellules de la thèque interne des follicules 
de DE GRAAF en atrésie. 


TITI. — Elles manquent complètement chez la plupart des 
Mammifères. Chez ceux qui en sont pourvus, leur évolution 
commence le plus souvent après la naissance tandis que, chez 
les Solipèdes, elle caractérise la période embryonnaire. 


IV. — Leur fonction glandulaire est évidente. Outre qu’elles 
ne se divisent pas, elles ont des rapports étroits avec les capil- 
laires et présentent tous les caractères cytologiques témoignant 
d’une activité glandulaire. 


V. — Leur ressemblance avec les cellules interstitielles du 
testicule est purement morphologique. Si chez le Cheval, on 
trouve, dans l'ovaire du fœtus, des cellules interstitielles jeunes 
et des cellules interstitielles xanthochromes comme dans le 
testicule, on ne trouve pas, par contre, de cellules interstitielles 
dans l’ovaire du Cheval adulte. 


La seule glande à sécrétion interne de l’ovaire du Cheval 
adulte est le corps jaune. 


VI. — L'hypothèse d’un rôle trophique des cellules inters- 
titielles à l’égard des cellules sexuelles, est probable, si on se 
base sur leur époque d’apparition qui précède celle des follicules 
de DE GRAAF. Toutefois, ce rôle trophique est difficile à expliquer, 
si on considère les animaux où l’ovaire, absolument bourré 
d’ovocytes, manque de glande interstitielle pendant toute la vie. 

Le rôle des cellules interstitielles dans l’ovaire est donc encore 
inconnu à l’heure actuelle. Nous émettons, pour le cas particulier 
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du Cheval, l'hypothèse d’un équilibre entre leur sécrétion interne 
chez le fœtus, et la sécrétion interne des corps jaunes maternels, 


pendant la première moitié de la grossesse. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


PLANCHE VII 


FiG. 1. Coupe sagittale d’un embryon de Cheval de 2 cent. 5, montrant les rapports de 
l'ovaire avec les organes voisins. c. w., corps de Wolff ; ov., ovaire ; f., foie ; ®. 8., 
vaisseaux sanguins. 

Oculaire 1. Objectif 3. Reichert. Fixation au liquide de Bouin, coloration 
hématoxyline ferrique, éosine vert lumière. | 

F1G. 2. Coupe transversale de l’ovaire d’un fœtus de cheval de 9 centimètres. On remarque 
la zone périphérique contenant les cordons de Pflüger c. ger., et l’épithélium ger- 
minatif, ép. ger. Au centre, la masse des cellules interstitielles c. 2. ; cap., capillaire. 

Oculaire 1. Objectif 2. Fixation au liquide de Flemming. Coloration safranine» 
violet de gentiane, orange G. 

FiG. 3. Ovaire de Pouliche de 5 mois. On remarque l’envahissement progressif du tissu 
interstitiel par le tissu conjonctif. cap., capillaires ; £. 2., tissu interstitiel : 
t. conj. fib., tissu conjonctif fibreux. 

Oculaire 4. Objectif 3. Fixation Flemming. Coloration safranine vert lumière. 

FIG. 4. Ovaire de fœtus de Cheval de 2 à 3 mois. Le tissu interstitiel £. ènt., est composé 
d’éléments assez uniformes. L’albuginée fibreuse alb. fib., envoie des prolonge- 
ments à l’intérieur . Elle contient à la périphérie dans ses mailles les cordons ger- 
minatifs €. ger. 

Oculaire 2. Objectif 3. Fixation formol picrique. Coloration hématoxyline 
ferrique, éosine vert lumière. 


PLANCHE VIII 


FIG. 5. Ovaire de fœtus de Cheval de 2 cent. 5. 
Fixation Flemming. Coloration safranine, vert. 
c. mes., cellules mésenchymateuses ; end., endothélium ; cap, capillaires ; gl. r., 
érythrocytes. 
Oculaire compensateur 8. Objectif immersion 1-12 Nachet. 
F1G. 6. Ovaire de fœtus de Cheval de 0 m. 20. Cette préparation montre la fixation des glo- 
bules blancs émigrés des capillaires. Ils s’entourent de protoplasme et semblent 
devenir insensiblement cellules interstitielles. Zeuc., leucocytes. 
Fixation Flemming, Triple coloration. Oculaire 4. Objectif immersion 
1-12 Nachet. 
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FIG. 7. Ovaire de fœtus de Cheval de 0 m. 20 c.: conj., cellules conjonctives ; sph., sphère 
attractive. 

Fixation formol picrique. Triple coloration de PRENANT. Oculaire 4. Objectif 
immersion 1-12 Nachet. Tube tiré. 

FIG. 8. Fœtus de Cheval de 10 à 11 mois. Ovaire fixé au Flemming. Coloration safranine 
vert lumière. 

On remarque le grand nombre de cellules xanthochromes. Oculaire 4. Objectif 
immersion 1-12 Nachet. 

FIG. 9. Ovaire de fœtus de Cheval de 5 à 6 mois. On voit dans cette figure le début de la 
dégénérescence graisseuse des cellules interstitielles. Toutes les cellules ont un 
fin piqueté de grains ayant réduit l’acide osmique. Çà et là quelques cellules 
sont complètement remplies de graisse. Les capillaires abondent. Leurs globules 
rouges sont différenciés par le violet de gentiane. Autour des cellules en dégéné- 
rescence graisseuse, on remarque plusieurs noyaux de leucocytes colorés en rouge 
par la safranine. c. e., cellules endothéliales ; c. 2. g., cellules interstitielles se chan- 
geant de graisse. - 

Fixation Flemming. Triple coloration. Oculaire 4. Objectif immersion homo- 
gène 1-12 Nachet. 

FIG. 10. Ovaire de fœtus de Cheval de 9 cent. Cette cellule montre la transformation des 
cellules conjonctives du stroma en cellules interstitielles. c. mes., cellules conjonc- 
tives ; ec. 2., cellules interstitielles ; c. mes. tr., cellules mésenchymateuses se trans- 
formant ; c. mes., a., cellule conjonctive en voie de division amitotique. 

Fixation Flemming. Triple coloration. Oculaire 4. Objectif immersion homo- 
gène 1-12 Nachet. 


PLANCHE IX 


FIG- 11, Fœtus de Cheval de 9 à 10 mois. Ovaire. Cette figure montre les canalicules intra- 
cellulaires des cellules interstitielles. c. k., canalicules de Holmgren. 
Fixation au liquide de Rabl. (Chlorure de platine sublimé). Coloration héma- 
toxyline ferrique, éosine. Oculaire 4. Objectif immersion 1-12 homogène Nachet. 
Fig. 12, Ovaire de Pouliche de 5 mois. Destiné à montrer les cellules interstitielles xantho- 
chromes avec leur couleur naturelle. c. à. gr., cellule interstitielle se chargeant 
de lipochrome. 
Fixation liquide de Bouin. Coloration hématoxyline de Delafield. Oculaire. 
Compensateur 8. Objectif immersion 1-12 Nachet. 
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AVANT-PROPOS 


Avant d’énumérer les espèces d’Isopodes terrestres que j’étudie 
dans cette première série quelques explications me semblent 
nécessaires. 

J’ai choisi l’étude des Isopodes, comme part de collaboration 
dans l’ensemble des travaux qui doivent paraître sous le nom 
de Biospéologica, pour deux raisons. 

D'abord, parce que ce groupe, qui à des représentants dans 
les principaux domaines bionomiques, m’a semblé devoir fournir 
matière à de fructueuses études de Biogéographie, science qui 
m'intéresse particulièrement. Je suis de plus en plus convaincu 
que cette première raison est bonne. 

Ensuite, parce que je croyais que les Isopodes terrestres, 


(1) Voir pour Biospéologica I à III ces Archives, Tome VI. 
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qui forment la grande majorité des Isopodes cavernicoles, étaient 
faciles à déterminer et bien connus. Les Oniscidés ont été, 
en effet, étudiés, et même revisés, par un très petit nombre de 
spécialistes consciencieux et experts (comme Budde-Lund, 
Dollfus, Verhoeff), prémisses éminamment favorables pour en 
déduire la conclusion que leur taxonomie doit être claire, facile et 
exempte des extraordinaires confusions synonymiques qui Carac- 
térisent la systématique de si nombreux groupes terrestres. Je 
me suis pourtant bien vite rendu compte que cette seconde raison 
était mauvaise. 

Je me hâte de constater que la responsabilité n’en incombe 
nullement aux spécialistes mentionnés plus haut. La plupart 
de leurs descriptions sont des modèles de clarté, de précision et 
de conscience. Il faut chercher ailleurs les causes de ma déception. 

Très nombreux sont les Isopodes terrestres non encore décrits ; 
les récoltes relativement peu abondantes que j'ai faites m'ont 
pourtant fourni beaucoup de formes nouvelles. Il est certain 
que nous ne connaissons actuellement qu’une faible partie de 
ces Crustacés ; le nombre de leur espèces doit être considérable. 
Donc, au lieu de me borner à déterminer des formes connues, 
j'ai dû décrire des formes nouvelles. 

À cette première cause de difficultés, il faut ajouter une 
seconde qui est la plus importante. Les spécialistes qui se sont 
occupé d’Isopodes terrestres n’ont presque jamais publié de 
figures et toutes leurs diagnoses sont différentielles. On comprend 
donc queiles difficultés soulève cette manière de procéder dans un 
groupe dans lequel il reste tant de formes nouvelles à découvrir 
et dans lequel l’aspect extérieur des différentes espèces est si 
semblable ! 

Et que dire encore de ces diagnoses qui sont basées, pour les 
espèces d’un même genre, tantôt sur un caractère, tantôt sur 
un autre, Sans qu’on puisse savoir si le caractère non mentionné 
manque réellement ou si on à négligé de le citer ! 

Les diagnoses différentielles peuvent servir, à la rigueur, à 
identifier les espèces en vue desquelles elles ont été établies, 
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inais dès qu’on à affaire à des formes nouvelles les difficultés, 
souvent inextricables, commencent. Il arrive souvent, en effet, 
que les espèces inédites ne peuvent être définies que par des 
caractères qui ne figurent pas du tout dans ces diagnoses 
incomplètes ; il faut alors, pour s’y reconnaître, recommen- 
cer chaque fois l’étude de tout le genre, si on à les maté. 
riaux nécessaires, Ce qui n’arrive pas souvent, ou bien créer 
à tout hasard des espèces suspectes, à affinités douteuses. 

Il faut, par conséquent, pour qu’une description spécifique 
puisse servir dans tous les cas, qu’elle soit complète et accom- 
pagnée de figures représentant au moins tous les caractères 
principaux. Comme chez les Isopodes les caractères sont le 
plus souvent peu manifestes, il faut nécessairement que les 
figures soient établies à la chambre claire. 

Il va sans dire qu’il sera utile d’extraire, de temps en temps, 
de ces diagnoses complètes des diagnoses différentielles et de 
les présenter pour les divers groupes sous la forme la plus pra- 
tique, celle des tableaux dichotomiques. 

Ce sont ces considérations qui m'ont guidé dans la rédaction 
du présent mémoire. Je me suis efforcé, en outre, d’énumérer les 
caractères dans le même ordre et de décrire les mêmes organes 
à la même place et avec les mêmes mots. J’ai évité aussi, dans 
la mesure du possible, l’emploi des expressions : long, court, 
grand, petit, etc., ainsi que les mesures absolues ; j'ai remplacé 
ces données, qui ne signifient rien dans la plupart des cas, par 
des rapports proportionnels. 

On ne manquera pas de m’objecter que ma manière de pro- 
céder offre des inconvénients. | 

Il faut beaucoup de travail, et beaucoup de temps, pour décrire 
et figurer complètement une espèce. Un naturaliste qui s’as- 
treint à semblable besogne ne pourait publier qu’un nombre 
d’espèces infiniment moindre que celui qui pratique la méthode 
rapide, généralement en usage. Je ne considère par cette éven- 
tualité comme un inconvénient. Au contraire ! Ce serait un 
avantage inappréciable pour la taxonomie, et pour les auteurs 
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eux-mêmes, car il me semble qu’il est plus honorable d’être Île 
père heureux d’un petit nombre d’espèces bien établies, que le 
prolifique progéniteur de rejetons mal conformés et parus 
avant terme, destinés le plus souvent à finir leur malfaisante 
existence dans un vengeur tableau synonymique ou à errer éter- 
nellement dans le domaine chaotique et nébuleux des Incerte 
sedis. 

Un autre inconvénient pourait paraître plus réel. Pour décrire 
complètement un Isopode il faut le disséquer, donc le détruire 
en tant qu'échantillon. Si la nouvelle espèce n’est représentée 
que par un seul exemplaire il n’y aura donc plus de « type » de 
cette espèce, perspective terrible pour certains taxonomistes ! 

J'avoue, dussè-je me mettre à dos toute la « muséologie », que 
je ne vois pas grand inconvénient dans la disparition du type 
en question, et même je me suis demandé souvent s’il n’y avait 
pas avantage. | 

Je ne comprends d’abord pas qu’il y ait intérêt à garder en 
collection des matériaux qui ne peuvent être suffisamment 
étudiés sous prétexte que ce sont des échantillons uniques. 
S'hypnotiser devant de vagues cadavres flottant dans les 
liquides douteux des bocaux de musée, et ne pas oser y toucher 
parce que ce sont des « types » m’a toujours paru un étrange 
contresens. Une espèce n’est intéressante que si elle est connue, 
et plus elle est connue et plus elle devient intéressante, car plus 
il est possible de tirer de ses caractères des comparaisons et des 
généralisations fructueuses. Or, conserver jalousement un échan- 
tillon parce qu’il offre des chances d’être intéressant si on pouvait 
l’étudier, mais déclarer en même temps qu’on ne pourra jamais 
l’étudier, donc le rendre intéressant, c’est certes pêcher contre 
le bon sens et la logique. Une collection de «types » uniques 
semblables n’a aucune utilité scientifique et ne peut réjouir que 
les âmes candides des collectionneurs de timbres-poste ou de 
plats à barbe. 

Je n’ai donc pas hésité à disséquer mes types uniques pour 
pouvoir les décrire de mon mieux, et j'ai commis cette « 1cono- 
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clastie muséologique » d’un cœur léger, convaincu d’avoir rendu 
plus de service à la zoologie que si j'avais déposé lesdits types 
intacts dans un musée. 

Il me semble aussi qu’on ne peut faire reposer la taxonomie 
sur la conservation des «types », car il suffirait d’une catastrophe 
anéantissant un musée pour rendre impossible toute détermi- 
nation. D'ailleurs, point n’est besoin d'imaginer des catas- 
trophes. 

À ma connaissance, dans certains musées, et non des moindres, 
l’anéantissement des «types » s’opère, par le simple effet des 
négligences bureaucratiques, avec une rapidité et une précision 
que ne pourraient réaliser beaucoup de cataclysmes. 

D'autre part un travail de détermination deviendrait syno- 
nyme de voyage autour du monde et ne pourrait être entrepris 
que par des naturalistes milliardaires ; et l’on sait que cette 
espèce est fort rare parmi les zoologistes ! 

Les « types » ne peuvent donc être qu'un adjuvant en taxo- 
nomie ; cette science ne peut être établie que sur les descrip- 
tions et figurations publiées et accessibles à tout le monde. 

La « typomanie » qui sévit de plus en plus en systématique 
peut même devenir un danger. Supposez qu’un naturaliste ou 
se disant tel, peu consciencieux ou peu expert dans son métier, 
ramasse des bêtes quelconques, les affuble d’une étiquette, les 
dépose dans un musée et en publie de ces descriptions qui res- 
semblent plus à des gageures qu’à des diagnoses. J’émets là 
une hypothèse qui, hélas ! est fort légitime. Ensuite, un autre natu- 
raliste, cette fois habile et consciencieux, ne pouvant recon- 
naître les animaux mal décrits par le premier, les redécrit fort 
bien sous des noms nouveaux. 

Arrive un troisième naturaliste, de l’école des «typomanes », 
qui place les noms nouveaux de l’homme consciencieux en 
synonymie sous prétexte qu’il à pu comparer les espèces décrites 
avec les « types » du premier. 

Que cette histoire ne vous paraisse pas seulement possible ; 
des cas plus ou moins analogues se sont déjà produits, et malheu- 
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reusement il est visible que parmi les taxonomistes on tend 
actuellement à accepter une semblable procédure. 

Si c’est à cela que doit aboutir la conservation des « types » 
je n'hésite pas à dire qu’elle sera nuisible au progrès de la science 
et plus encore à la moralité des scientifiques. Ce serait la prime 
offerte aux mauvais travaux scientifiques et aux mauvais natu- 
ralistes. Ces conséquences désastreuses de la conservation des 
«types » imposent à tout zoologiste le devoir de ne pas se désin- 
téresser de cette question ; il importe d’enrayer l’abusive exten- 
sion de la «typomanie», et il faut tâcher de conserver aux «types » 
le rôle modeste et subordonné qu’ils doivent avoir en taxo- 
nomie. 

Quelques mots encore sur la nomenclature employée dans 
mes descriptions. 

Comme tous mes devanciers, j'en ai adopté une particulière, 
qui n’est en totalité celle d’aucun autre, qui ne me satisfait 
pas complètement et que je considère comme provisoire. 

La nomenclature des organes et appendices varie si notable- 
ment chez les divers auteurs, parce que, à mon avis, on à eu le 
tort de la faire dériver des vues théoriques sur là morphologie 
des Isopodes. Or actuellement encore, on n’est pas d’accord 
sur l’homologie de tous les appendices et sur leur valeur morpho- 
logique ; il y à presque autant d’avis que d’auteurs sur ces 
questions, et j’ai comme les autres une opinion plus ou moins per- 
sonnelle sur la manière de concevoir les Crustacés en général 
et l’Isopode en particulier. 

Il est donc préférable d’établir une nomenclature empirique, 
c’est-à-dire de donner les mêmes noms aux appendices manifes- 
tement homologues, mais de désignér par des noms spéciaux les 
organes à homologies douteuses. Cela serait certainement préfé- 
rable à la confusion quirègne actuellement, et une semblable 
nomenclature aurait la chance d’être adoptée par tout le 
monde. Les théoriciens ne seraient pas empêchés pour cela 
de jongler à leur aise avec les appendices en question; ils 
pourraient même créer des nomen clatures théoriques spéciales; 
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la confusion des noms à moins d'importance dans les discussions 
théoriques que dans la systématique. 

J'ai donc choisi, en dehors de toute idée théorique, les noms 
les plus généralement adoptés et j'ai employé quelques abré- 
viations qui se comprennent d’elles-mêmes. Néanmoins, les 
voici expliquées : 

Péréionite pour somite ou segment du péréion ; pléonite pour 
somite du pléon. 

Pour établir les rapports proportionnels entre deux appendices, 
ou deux articles d’appendices, j'ai toujours pris le plus petit 
comme unité de mesure. Voici comment il faut lire les formules 
de proportionnalité : 


SE 3/2 IV 2V, par exemple, signifie : 


L'article I est aussi long quele tiers dela longueur de l’article IT. 
L'article IT est aussi long ou un peu plus long que l’article TIT. 
L'article IIL est aussi long que les trois quarts de la longueur 
de l’article IV. L'article IV est aussi long que deux fois la lon- 
gueur de l’article V ; en d’autres termes, il est deux fois plus 
long que l’article V. 

Les transformations des écailles de la carapace des Isopodes 
examinés m'ont montré bien des points intéressants qui seront 
décrits dans un mémoire histologique en préparation. Je n’en 
ai mentionné que celles qui sont utilisables en systématique. 


ÉNUMÉRATION DES ESPÈCES 


1. Trichoniscus pusillus Brandt. 


Baume Granet, Roquefort, dép. Alpes-Maritimes, France, 
17. 1X. 05, n° 91, 4 5 ad., 24 © ad. dont 4 ovigères. — Baume du 
Colombier, Roquefort, dép. Alpes-Maritimes, France, 17. IX. 
05, n° 93, 3 & ad., 8 © ad. non ovigères. — Grotte d'Istaürdy, 
Ahusguy, dép. Basses-Pyrénées, France, 1. 1. 06, n° 130, 1 & ad. 
non ovigère. 
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2. Trichoniscus roseus (C. Koch). 


Catacombes de Bicêtre, Kremlin-Bicêtre, dép. Seine, France, 
I. 05, n° 132, 3 o ad., 1 © ad. non ovigère. 


8. Trichoniscus flavus Budde-Lund. 


Trichonisceus vividus Budde-Lund (1885) nec Koch. 


Grotte de la Neste, Lortet, dép. Hautes-Pyrénées, France, 
2. vit. 05, n° 18, 1 © ad. non ovigère. 


4. Trichoniscus dispersus n. sp. 
(Planches X et XI, figures 1 à 40). 


Grotte du Laura, Castillon, dép. Alpes-Maritimes, France, 
25. 1x. 05, n° 90, 1 o ad., 2 © ad. non ovigères.— Grotte d’Albarea, 
Sospel, dép. Alpes-Maritimes, France, 25. 1x. 05, n° 95, 11 S ad. 
et jeunes, 7 © ad. non ovigères. 


DIMENSIONS. — 6: Longueur 8 ”, largeur maxima (péréio- 
nite IV), 3,5 #.— © : Longueur 7,5 , largeur maxima (péréio- 
nite IV) 3,5 %. 

CorPs oblongue allongé, atténué du côté postérieur, peu 
convexe. Bords libres des péréionites prenant 2/9 de la largeur 
totale des somites. 

CARAPACE mince, fragile. 

: Occiput et face tergale du péréion couverts de tubercules 
coniques, à sommet déjeté vers l'arrière, 

Formant une rangée régulière le long du bord postérieur 
de la tête et de tous les péréionites, 

Distribués irrégulièrement à la surface de l’occiput et des 
péréionites I à IIT, 

Formant une seconde rangée régulière et médiane, nette 
surtout au milieu du somite, sur les pereionites IV à VIT. 

Les tubercules diminuent de grandeur sur les épimères et 
disparaissent complètement sur les bords latéraux. 

Face tergale du pléon lisse, ou présentant quelquefois de rares 
granulations, à peine perceptibles sur les pléonites IIT et IV. 
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COLORATION. — Blanc, semi-translucide. L’extrémité des 
ongles des dactylos et les pointes des mandibules sont brunes 
foncées. 

TÊTE ovoïde, plus large que longue, avec une crête arrondie 
et saillante le long de son bord postérieur. 

Lobes latéraux divergents (40° environ), à peine plus hauts 
que la base de l’article I des antennes, à bords antérieurs irré- 
gulièrement dentelés et pilifères, à sommet, vu d’en haut, 
pointu, vu par le côté : convexe ; ils sont doublés du côté infé- 
rieur par une crête saillante du bord frontal. Lobe médian nul. 
Bord frontal limité en avant par une ligne effacée, un peu ondu- 
leuse au milieu. 

Epistome bombé, non granuleux, finement ponctué, formant 
un angle faiblement obtus avec le clypéus, qui est une fois et 
demie plus large que iong, incliné, ponctué, à angles antéro- 
latéraux obtus, et à bord antérieur légèrement sinueux au milieu. 
Suture épistomo-clypéale très nette, sous forme de sillon courbe 
à convexité antérieure, entre les bases des deux antennules. 

YEUX nuls ; il n'existe pas trace d'appareil optique externe. 

ANTENNES grêles atteignant la moitié de la longueur du corps. 

Tige couverte de petits poils et de tubercules sétifères formant 
sur les articles III à V cinq rangées longitudinales subrégulières. 
Articles IIT et IV pourvus d’un sillon longitudinal sur la face 
postérieure. Au bord distal des articles IT à V il y à deux ou 
trois soies fortes. Largeur des articles diminuant progressivement 
du I au V. Longueur proportionnelle des articles : I = 1/2, 
RE 2 = 01/2 AN =": 

Flagelle à onze ou douze articles nettement limités, couvert 
de poils plus grêles que ceux qui garnissent l’article V de la tige, 
aussi long que cet article. L'article IT est plus long, les autres 
sont subégaux mais diminuent graduellement de largeur du Iau 
dernier qui porte un faisceau terminal de longues soies. Le bord 
antérieur de tous les articles est pourvu d’une rangée de poils. 

ANTENNULES assez longues : le sommet des bâtonnets ter- 
minaux dépasse un peu le niveau du sommet des lobes frontaux 
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latéraux. Article I deux fois plus long que l’article IT et le plus 
large de tous. Ces deux articles sont cylindriques. Article III un 
peu plus court que l’article T, ayant la forme de cuilleron aplati, 
à concavité tournée vers l’extérieur, portant huit bâtonnets 
subégaux sur son bord supérieur. Article IT et région distale 
de l’article TI couverts de poils. 

LABRE ample, largement arrondi, bombé supérieurement et 
poilu. 

MANDIBULE GAUCHE. — Apophyse dentaire apicale à quatre 
dents inégales ; apophyse dentaire médiane tridentée. Trois 
tiges ciliées subégales. Apophyse triturante bien détachée du 
corps de la mandibule ; vue de profil elle paraît quadrangu- 
laire ; son axe forme un angle droit avec l’axe longitudinal de 
la mandibule. Surface triturante subcirculaire, pourvue de crêtes 
transversales et d’un rebord saiïllant dentelé irrégulièrement 
et pilifère, mais sans tige ciliée. Face ventrale de la mandibule 
sillonnée diagonalement par une ligne de poils formant une 
courbe à concavité antérieure. 

MANDIBULE DROITE. — Apophyse dentaire apicale tridentée; 
apophyse dentaire médiane représentée par un appendice 
cylindrique présentant au sommet une excavation garnie de 
petites dents sur les bords. Une seule tige ciliée, grande. Apophyse 
triturante bien détachée du corps de la mandibule; vue de 
profil elle paraît triangulaire ; son axe fait un angle droit avec 
l’axe longitudinal du corps de la mandibule. Surface triturante 
subquadrilatère, presque plane, fortement striée en travers par 
des crètes saillantes, limitée par un rebord saillant dentelé, 
pilifère et pourvu d’une tige ciliée. Face ventrale de la man- 
dibule sillonnée diagonalement par une ligne de poils formant 
une courbe à concavité antérieure. 

HYPOSTOME. — Lobes latéraux ovoïdes pourvus de rangées 
transversales de poils sur les côtés et de longs cils au sommet. 
Lobe médian, allongé, étroit, creusé sur sa face ventrale d’une 
fossette oblongue et pourvu antérieurement de plusieurs rangées 
transversales de poils. 
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MAXILLES I. Lame externe à bord interne et externe pilifère, 
pourvu d’une douzaine de dents coniques et d’une longue tige 
dont l’extrémité conique est couverte de courtes épines. 

Lame interne avec une petite pointe à l'angle antéro- 
externe pourvue de trois tiges ciliées ; l’inférieure est la plus 
longue, les deux autres sont d’égale longueur. 

MAXILLE II. À sommet arrondi, nettement divisé en deux 
lobes dont l’interne est le plus large ; le bord supérieur des deux 
lobes porte des soies raides. Le bord interne de la maxille est 
pillifère, et du côté ventral, près du sommet, il existe une 
rangée de soies. 

MAXILLIPÈDE. Corps cilié sur son bord interne et sur le 
bord externe du côté distal et proximal. 

Palpe nettement biarticulé ; article I très court et large. 
Article IT conique ; près du sommet son bord interne se divise 
en trois lobules bien délimités et setifères. Sur la face ventrale 
et la ligne médiane de l’article sont insérées quelques (3 ?) courtes 
épines. Appendice masticatoire conique, pilifère. Son sommet 
arrive seulement à la hauteur du premier lobule du palpe. 
I] supporte sur son sommet tronqué une courte tige ciliée ovoïde 
et deux ou trois courtes épines. 

Epignathe en forme de languette, avec le talon basal externe 
très saillant et arrondi; il est pilifère seulement sur le bord 
externe du talon. Son sommet arrive presque à mi-longueur 
du maxillipède. 

PÉRÉION. Bords antérieurs du somite I embrassant la tête 
jusqu’à un peu en dessous des lobes frontaux latéraux. 

Somites I à III à bord postérieur droit et bordé par une crête 
saillante comme au bord postérieur de la tête. Angles 
postérieurs des épimères droits, à sommets arrondis. 

Somites IV à VII à bord postérieur sinueux, à crête margi- 
nale postérieure très faible, à angle postérieur des épimères de 
plus en plus aigu, et à épimères de plus en plus étirés vers l’ar- 
rière, aussi le sommet de l’épimère VII arrive-t-il au niveau 
du milieu du pléonite IV. 
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Pas de caractères sexuels secondaires. 

PÉRÉIOPODES subsemblables. T aussi longs que les antennes, 
les autres augmentent graduellement de longueur jusqu'aux VII, 
qui sont d’un quart plus longs que les I. 

Longueur proportionnelle des articles du péréiopode VII : 
Basis = 2 Ischium > Meros < Carpos < Propodos > 2 Dactylos. 

Basis sans tiges, mais articles suivants pourvus de tiges et 
d’écailles plus ou moins développées. Tiges articulées au milieu 
et terminées par quelques lanières effilées. 

Dactylos à armature très complexe : à la base des écailles 
coniques ; au milieu, sur la face antérieure, une tige divisée 
en deux branches pourvues de très nombreuses et minces lanières 
dont la longueur dépasse quelquefois l’extrémité de l’ongle 
Autour de la tige de très longues écailles et sur les flancs de 
l’article trois ou quatre gros tubercules. 

L’ongle est légèrement recourbé et pourvu, du côté interne, 
d’une tige recourbée, bien développée sur les péréiopodes anté- 
rieurs ; sur les postérieurs elle se réduit à une épine droite et mince. 

PÉNIS simple, long, son sommet arrive au niveau de la pointe 
distale de l’exopodite du pléopode I. Il est constitué par une 
mince languette à convexité ventrale, terminée par une lamelle 
recourbée et séparée du reste du pénis par un étranglement. 

PLÉON. Sa longueur (telson compris) prend à peine le quart 
de la longueur totale du corps ; il est presque d’un tiers moins 
large que le péréionite VIT. 

Pléonites I et IL plus étroits et plus courts que les autres ; 
leurs épimères forment vers l’arrière un angle à peine sensible. 

Pléonites III à VI subégaux en longueur, s’atténuant très 
légèrement en largeur du III au VI. Leurs épimères s’étirent 
vers l’arrière en une pointe aiguë, triangulaire, appliquée contre 
le somite suivant,; longueur de cette pointe ne dépassant pas 
le tiers de la longueur du somite, au somite III où elle est le 
plus développée. 

PLÉOPODES FEMELLES. Exopodite I subtriangulaire, à angles 
arrondis ; les exopodites suivants deviennent de plus en plus 
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ovoides. Leurs bords externes et internes portent quelques 
minces poils etlesommet, chez les exopodites II à V, une forte 
soie et quelques tubercules sétifères. 

Endopodite I petit, cordiforme, chitineux, à peine aussi long 
que la moitié de la longueur de l’exopodite. Endopodite II en 
forme de pyramide triangulaire, étroit, chitineux, presque aussi 
long que l’exopodite, à bords pilifères. Endopodites III à V 
en jorme de sacs allongés, membraneux; le IIT est aussi long 
que la moitié de l’exopodite, le V presque aussi long que l’exo- 
podite, le IV à une longueur intermédiaire. 

PLÉOPODES MÂLES. Exopodites comme chez la femelle. 

Endopodite I transformé en organe copulateur, chitineux, 
allongé, étroit, à bord interne régulièrement et légèrement 
convexe et pilifère, à bord externe également pilifère mais 
pourvu dans sa moitié proximale d’un lobe arrondi ; l’extrémité 
porte une forte tige, longue, conique et ciliée, dont la pointe 
dépasse largement les sommets du pénis. 

Endopodite IT transformé en organe copulateur, chitineux, 
étroit, subprismatique, à coupe triangulaire, légèrement recourbé, 
à convexité interne ; il est aussi long que l’exopodite. IL pré- 
sente une articulation submédiane et se termine par une sorte 
d’ongle légèrement recourbé, à convexité externe, couvert de 
rangées parallèles et transversales de petites épines ; de la pointe 
part une lanière étroite, cylindrique, flanquée de chaque côté 
par une mince lame dont la moitié proximale s’étend sur l’ongle 
susnommé et s’y insère. L'ensemble forme une sorte de cuilleron 
lancéolé terminé par l’extrémité libre de la lanière. 

Endopodites IIT à V comme chez la femelle. 

UROPODES presque aussi longs que le pléon. Protopodite deux 
fois plus long que le telson. Exopodites coniques, deux fois plus 
longs que le protopodite, couverts de poils et terminés par un 
faisceau de soies. Endopodites en forme de prisme triangulaire, 
grêles, pilifères et épineux, terminés par une soie très longue 
entourée de poils; son extrémité arrive à la moitié de la lon- 
gueur de l’exopodite dans les deux sexes. 
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TELSON séparé du pléonite VI par un sillon très faible, 
mais distinct ; sa forme-est subtriangulaire, à sommet posté- 
rieur largement arrondi, quelquefois subtronqué. 

DIFFÉRENCES SEXUELLES. En dehors de celles signalés aux 
pléopodes I et IT, il ne paraît pas y en avoir. Il est vrai qu'aucune 
des © n'avait de lames ovigères, donc j'ignore si j’ai eu affaire 
à des animaux complètement adultes. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. Cette espèce ne rentre pas dans 
la diagnose du genre Trichoniscus telle qu’on la trouve formulée 
par BUDDE-LUND (1885); elle possède en effet une tige ciliée 
à l’apophyse triturante de la mandibule droite. Chez les Tri- 
choniscus, les apophyses triturantes n’ont jamais de tiges ciliées. 
Le genre Titanethes en est pourvu, mais aux deux mandibules, 
et d’ailleurs d’autres caractères empêchent de placer mon espèce 
dans ce genre. Récemment, BUDDE-LUND (1906) à élargi con- 
sidérablement le cadre de Trichoniscus en y faisant rentrer 
comme sous-genre l’ancien genre Titanethes, dont Schiôdtia 
est détaché, et les genres récents Buddelundiella, Cyphoniscellus, 
Leucocyphoniscus et Pleurocyphoniscus. Donc le genre Tricho- 
niscus de BUDDE-LUND correspond actuellement à la famille 
des Trichoniscidés des autres auteurs. Qu'on donne à ce groupe 
d’Isopodes la valeur de genre ou celle de famille, cela n’a qu’une 
importance minime ; Ce qui importe, par contre, c’est de pou- 
voir établir de bonnes coupures à l’intérieur du groupe. Or ce 
résultat n’est pas atteint par les remaniements de BUDDE-LUND. 
Son sous-genre Trichoniscus est un mélange de formes disparates 
et les subdivisions qu’il base, avec hésitation il est vrai, Sur 
l’état de l’appareil optique ne peuvent être admises ; Schioditia 
et Titanethes ne peuvent être regardés que comme des grou- 
pements provisoires encore insuffisamment caractérisés. Haploph- 
thalmus paraît mieux établi, mais les quatre autres sous-genres 
sont trop succinctement décrits pour qu’on puisse décider de 
leur valeur et de leur filiation ; tout ce qu’on peut dire, c’est 
que ce sont sans doute possible des Trichoniscidés, quoi qu’en 
pense VERHOEFF (1900). Il est d’ailleurs impossible de faire 
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actuellement une classification rationnelle des Trichoniscidés, 
car, d’une part, les études détaillées accompagnées de figures 
convenables manquent pour presque toutes les espèces, et, 
d'autre part, on en connaît encore trop peu. Ce groupe, composé 
de petites formes, à été fort négligé, en effet, et seulement l’infime 
partie des espèces, même européennes, est connue. 

Quoi qu’il en soit, mon espèce ne peut rentrer dans aucun des 
nouveaux sous-genres ; elle prend une position intermédiaire 
entre Titanethes, Schiodtia et certains Trichoniscus cavernicoles 
du groupe du Trichoniseus feneriensis (Parona). Je i’insère pro- 
visoirement dans le genre Trichoniseus, pris dans son sens large, 
et je m’abstiens de créer un nom nouveau jusqu’au moment où 
nous posséderons de bons critériumsde classification des Tri- 
choniscides. 


TRICHONISCOÏDES Sars. 


Ce genre ou sous-genre à été créé par SARS (1899) pour grouper 
un certain nombre de Trichoniscus qui se distinguent de tous 
les autres, surtout par la conformation très spéciale des deux 
premières paires de pléopodes chez le ©. BUDDE-LUND (1906) 
n’accepte pas le nouveau genre de SArs puisqu'il n’en fait nulle 
mention, et qu'il place le Trichoniscoides albidus, qui en est le 
type, dans le sous-genre Trichoniseus, section des aveugles. Je 
crois que BUDDE-LUND à tort ; le genre ou sous-genre Tricho- 
niscoides est au moins aussi justifié, sinon plus, que Schiodtia 
ou T'itanethes. Mais pour arriver à cette conviction il faut accorder 
de l’importance à la transformation que subissent en vue de 
l’accouplement les premiers pléopodes des ©&. Or BUDDE-LUND 
semble négliger complètement les caractères tirés de ces organes, 
comme d’ailleurs des différences sexuelles en général. Je ne puis 
partager son avis, et je crois que, dans le groupe des Trichoniscidés 
tout au moins, les caractères sexuels sont très importants; 
ma conviction est que leur étude approfondie permettra seule 
un groupement rationnel de ces formes. 
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5. Trichoniscoïdes pyrenaeus n. sp. 


(Planches XI et XII, figures 41 à 77). 


Cueva de abaho del Collarada, Villanua, prov. Huesca, 
Espagne, 30. vrrr. 05, n° 52, 135 dont 9 ad. et 4 jeunes, 9 © 
dont 3 ad. non ovigère et 6 jeunes. — Grotte du Pla à Barbe, 
Lees-Athas, dép. Basses-Pyrénées, France, 2. 1x. 05, n° 58, 1 5 
ad., et 1 © ad. non ovigère. — Petite grotte des Eaux-Chaudes, 
Les Eaux -Chaudes, dép. Basses-Pyrénées, France, 4. 1x. 05, 
n° 61 bis, 1 & ad. — Grotte d’Arudy, Arudy, dép. Basses- 
Pyrénées, France, 6. 1x. 05, n° 73, 10 © ad. et jeunes, 22 © ad. 
et jeunes dont 2 ovigères, 3 pulli. 


Observations: Lesn°52 sont exactement semblables auxn° 73 
seulementils sont presque complètement glabres et lisses, avec, 
de très fins poils à la surface de la carapace et de faibles traces 
de tubercules. Les n°% 73 sont souvent nettement tuberculés 
et ont des écailles sétiformes mieux marquées à la surface de 
la carapace. Ces différences n’ont aucune valeur taxonomique ; 
le développement des écailles provoque l’apparition des tuber- 
cules, et ces écailles sont une dépendance des organes sensitifs 
“ont le développement peut dépendre de causes multiples et 
variables. 


DIMENSIONS. © : Longueur 8 , largeur maxima (péréionite IV) 


3 ne — 9 : Longueur 7.5 *, largeur maxima (péréionite IV) 
3 4%. — Longueur 8 *, largeur maxima (péréionite IV) 3.5 7%. 


Corps oblong, allongé, atténué du côté postérieur, peu con- 
vexe. Bords libres des péréionites prenant 1/8 de la largeur 
totale des somites. 

CARAPACE mince, délicate, mais assez flexible, très finement 
ponctuée. Occiput et face tergale du péréion couverts de tuber- 
cules espacés, obtus, peu prononcés, formant une rangée régu- 
lière le long du bord postérieur des somites, mais distribués 
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irrégulièrement sur le reste du somite et sur les épimères. Pléo- 
nites I à III avec une rangée postérieure de tubercules à peine 
distincts. Tubercules pourvus d’un poil court, conique, peu 
saillant. 

COLORATION. Subtranslucide avecteinte générale du corps et 
des appendices jaune d’or plus ou moins pâle, souvent très pâle. 
Face tergale du péréion et de la tête pourvue de traînées rouge 
foncé, disposées de la façon suivante : Sur la tête, petites taches 
irrégulières ; sur les péréionites une traînée médiane longitu- 
dinale et deux îlots latéraux de chaque côté dont le plus externe, 
situé sur les épimères, est le plus marqué. Ces îlots irréguliers 
délimitent de chaque côté deux espaces clairs plus ou moins 
arrondis. La face tergale du péréion paraît à cause de cela par- 
courue par une ligne sombre longitudinale et médiane, flanquée 
de chaque côté par deux séries de taches claires arrondies, dont 
la plus externe est la mieux marquée. 

Cette coloration est en voie de disparition de l’avant vers 
l’arrière, et chez beaucoup d’exemplaires elle à complètement 
disparu. 

Les exemplaires très colorés ont aussi quelques traiînées pig- 
mentaires sur le pléon ; le pléon est complètement décoloré 
chez les autres 

La coloration disparaît complètement dans l'alcool, sous 
l'influence de la lumière. 

TêTe ovoïde, plus large que longue, à bord postérieur pourvu 
d’une crête arrondie très peu saillante. 

Lobes latéraux peu divergents (30° environ), à peine plus 
hauts que la base de l’article I des antennes. Leur sommet est 
tronqué et limité par un bord irrégulier pourvu de quelques 
poils. Lobe médian nul. Bord frontal à peine indiqué chez les 
exemplaires colorés, indistinct chez les autres. 

Epistome bombé, lisse, formant un angle faiblement obtus 
avec ie clypeus, qui est une fois et demie plus large que long, 
incliné, lisse, à angles antéro-latéraux obtus et à bord antérieur 
légèrement sinueux au milieu. Suture épistomo-clypéale très 
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nette, sinueuse, à convexité antérieure et s'étendant entre les 
bases des antennules. 

YEUX représentés de chaque côté par un grand ocelle simple. 

ANTENNES courtes et grêles, atteignant à peine le bord posté- 
rieur du péréionite III. 

Tige couverte de petits poils et de petits tubercules sétifères, 
formant sur les articles IIT à V de quatre à cinq rangées longi- 
tudinales. Au bord distal de l’article IT une tige à sommet trifide, 
des articles ITT et IV deux de ces tiges, et de l’article V une seule, 
L'article V est de moitié plus mince que l’article IV ; les autres 
articles diminuent progressivement de largeur depuis le I. Lon- 
gueur proportionnelle des articles : I = 1/2, II = 2/3, II = 1/2, 
VEN | 

Flagelle couvert de poils plus longs et plus grêles que ceux 
de l’article V de la tige, formé par 9 (souvent) ou 10 (rarement) 
articles ; les Jeunes, de 2 , ont seulement trois articles. Le 
nombre des articles augmente donc avec l’âge. L'article IT est le 
plus long; il est seul pourvu dans son tiers inférieur d’un 
tubercule garni de bâtonnets courts. Les autres articles sont 
subégaux en longueur. Les articles diminuent graduellement de 
largeur du premier au dernier, qui porte un faisceau terminal 
de soies à extrémité recourbée, faisceau dont la longueur est un 
peu inférieure à celle des trois derniers articles réunis. Le bord 
distal de chaque article est garni de poils plus longs. 

ANTENNULES assez longues ; le sommet des bâtonnets ter- 
minaux arrive presque au niveau du bord distal de l’article IT 
des antennes. L'article I est trois fois plus long que l’article IT 
et le plus large de tous. Ces deux premiers articles sont cylin- 
driques. Article IIT ayant la forme d’une spatule légèrement 
concave du côté externe ; il est d’un quart plus long que l’ar- 
ticle I; son bord supérieurest ob liquement tronqué, il porte une 
courte pointe et dix bâtonnets subégaux. L'article IT est seul 
couvert de courtes soies. 

LABRE ample, largement arrondi en avant, bombé et pili- 
fère. 
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MANDIBULE GAUCHE. Apophyse dentaire apicale à trois dents 
subégales ; apophyse dentaire médiane à trois dents inégales, 
Trois tiges ciliées subégales. Apophyse triturante bien détachée 
du corps de la mandibule ; vue de profil, elle paraît quadran- 
gulaire, à angles largement arrondis ; son axe forme un angle 
de 60° environ avec l’axe longitudinal du corps de la mandi- 
bule. Surface triturante ovoide, pourvue d’un rebord saillant 
dentelé et pilifère, mais sans tige ciliée. Quelques poils sont 
insérés sur la face ventrale de la mandibule. 

MANDIBULE DROITE. Apophyse dentaire apicale à trois dents 
inégales ; apophyse dentaire médiane représentée par un appen- 
dice cylindrique à surface terminale légèrement évasée, circu- 
laire et avec des bords finement dentelés. Deux tiges ciliées 
égales. Apophyse triturante bien détachée du corps de la man- 
dibule ; vue de profil, elle paraît triangulaire ; son axe forme 
un angle de 70° environ avec l’axe longitudinal du corps de la 
mandibule. Surface triturante ovoide, pourvue d’un rebord denté 
et pilifère, mais sans tige ciliée. Face ventrale du corps de la 
mandibule pourvue de quelques poils. 

HYPoOSTOME. Lobes latéraux subtriangulaires, portant sur le 
bord externe une série de rangées transversales de soies minces, 
et au sommet des cils courts et forts. Lobe médian allongé, 
étroit, pourvu du côté ventral d’une fossette allongée, et garni 
à l'extrémité antérieure de rangées transversales de soies minces, 

MAXILLES I. Lame externe à bord interne et externe pilifères, 
pourvue au sommet de 12 à 13 dents coniques et d’une longue 
tige dont l’extrémité conique est couverte de courtes épines. 

Lame interne à trois tiges ciliée, dont la proximale est la plus 
longue ; les autres sont subégales. 

MAXILLES II à sommet arrondi et bilobé, pourvu de soies 
raides et de poils. Le lobe interne est plus large que l’externe, 
qui est pourvu de deux épines coniques. Bord interne de la 
maxille pilifère, dans sa région antérieure. 

MAXxILLIPÈDES. Corps cilié sur le bord interne, mais sur le 
bord externe seulement au sommet et à la base. 
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Palpe nettement biarticulé. Article I cinq fois et demi plus 
court que l’article II, nu. Article IT trois fois plus court que le 
corps du maxillipède, conique, sans lobules au sommet, avec 
trois fortes épines du côté externe, un bouquet de longues soies 
au sommet, et des poils sur le bord interne. Appendice masti- 
catoire trapézoïde, très allongé, pilifère ; son bord antérieur 
arrive à peine au niveau du milieu du palpe. Le bord interne 
est garni de poils, et le sommet tronqué porte une tige ciliée 
ovoide et trois fortes épines de longueur inégale. 

Epignathe en forme de languette avec le talon basal externe 
peu saillant et arrondi ; il est cilié à la base et au sommet sur 
les bords externes et internes. Son sommet arrive au niveau du 
milieu de la longueur du corps du maxillipède. 

PÉRÉION. Bords antérieurs du somite I embrassant la tête 
jusqu’au niveau de l'œil. | 

Somites I à TITI à bords postérieurs presque droits et longés 
par un faible bourrelet dont les traces s’observent aussi sur les 
autres péréionites. Angles postérieurs des épimères du somite I 
arrondis, des somites II et IIT droits. 

Somites IV à VIT à bords postérieurs de plus en plus sinueux, 
et à angles postérieurs des épimères de plus en plus aigus et 
étirés vers l’arrière. Le sommet de l’angle postérieur des épi- 
mères VII arrive au niveau de l’angle postérieur des épimères 
du pléonite IIT. 

PÉRÉIOPODES subsemblables ; I aussi longs que les antennes, 
les autres s’allongent graduellement jusqu'aux VII qui sont à 
peine d’un quart plus longs que les I. | 

Longueur proportionnelle des articles du péréiopode VII : 
Basis < 2 Ischium — Meros = 1 1/4 Carpos — 4/5 Propodos > 
4 Dactylos. 

Basis pourvu de deux ou trois courtes épines distales ; 
ischium mieux pourvu en épines et portant une ou deux tiges ; 
meros, Carpos et propodos avec beaucoup de longues tiges, sur- 
tout sur le bord postérieur, avec des épines courtes, des poils 
sur le bord antérieur et des écailles plus ou moins larges. 
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Les tiges sont articulées au milieu et se terminent par cinq 
ou six lanières minces et courtes. 

Dactylos à armature très complexe : base couverte d’écailles 
dont quelques-unes très larges, au milieu, du côté antérieur, 
une tige divisée en deux branches pourvues chacune de minces 
et courtes lanières au nombre de cinq à sept, dont l’extrémité 
n'arrive pas à dépasser l’ongle. 

Ongle nu, légèrement recourbé, pourvu d’une tige recourbée qui 
s’insère à sa base et du côté interne, et qui, sur les péréiopodes 
I à III, est bien développée ; sur les péréiopodes IV à VII, 
cette tige diminue d'importance et prend de plus en plus la 
forme d’épine rectiligne. 

PÉNIS simple, en forme de languette aplatie qui se termine 
par une extrémité effilée et tronquée obliquement. Le bord pos- 
térieur du péréionite VII forme une expension arrondie qui 
protège la base du pénis. 

PLÉON. Sa longueur (telson compris) prend moins d’un quart 
de la longueur totale du corps ; il est d’un tiers moins large que 
le péréionite VIT. 

Les somites I et IT sont les plus courts ; le somite IV est le 
plus long ; le V un peu plus court que le IV ; les ITT et VI égaux 
et un peu plus longs que le I. 

Epimères triangulaires avec des angles postérieurs aigus, 
dirigés vers l'arrière et appliqués contre les somites suivants. 
Les épimères IIT sont les plus longs; leur longueur est égale à la 
moitié de la longueur du somite. Epimères VI à peine indiqués. 

PLÉOPODES FEMELLES. Exopodite T quadrangulaire, plus large 
que long, à angle postéro-interne arrondi et peu saillant ; les 
suivants S’allongent de plus en plus jusqu’au IV, qui est plus 
long que large et qui à son angle postéro-interne très saillant 
et subaigu. Exopodite V subtriangulaire. Bords internes et 
externes des exopodites pilifères ; à partir de l’exopodite IT 
une forte soie est insérée au sommet de l’angle postéro-interne. 

Endopodite I très rudimentaire, chitinisé, quadrangulaire, à 
peine aussi long que le tiers de la longueur de l’exopodite. Endo- 
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podite IT en forme de pyramide triangulaire, pilifère, très étroit, 
mais un peu plus long que l’exopodite. Endopodites III à V 
membraneux, triangulaires, s’allongeant progressivement du III, 
qui est aussi long que la moitié de l’exopodite, au V, qui est 
aussi long que l’exopodite. Endopodites TIIT et IV pourvus d’un 
lobule bifidé à l’angle postéro-externe ; endopodite V avec un 
lobule simple à l’angle postéro-externe et un autre également 
simple, mais plus gros, du côté distal et interne. 

Protopodite III triangulaire, à angle postéro-interne arrondi ; 
protopodites IV et V à angle postéro-interne étiré en un long 
appendice cilié, cylindrique, arrivant aux 2/3 de la longueur 
des endopodites. 

PLÉOPODES MÂLES. Pléopodes I et II tout à fait différents 
de ceux de la ©. 

Exopodite I plus de deux fois plus grand que le IT, quadran- 
gulaire, à angle postéro-interne très saillant et formant un lobe 
bifide ; le lobule interne sert d’insertion à une forte et longue 
tige dont l’extrémité, terminée en pointe, dépasse le niveau du 
bord postérieur des rames du pléopode III. 

Endopodite I transformé en organe copulateur, chitineux ; la 
région basale, en forme de prisme triangulaire, Supporte un 
long fouet cilié dont l’extrémité effilée arrive au niveau de la 
pointe de la tige de l’exopodite. 

Exopodite IT assez semblable comme forme à celui de la 
femelle, mais plus court et plus large. Endopodite IT transformé 
en organe copulateur, chitineux, formé par une pièce basale 
articulée avec une pièce terminale plus longue, s’effilant vers 
le sommet, qui a la forme de pointe légèrement recourbée sans 
ornements ou structure spéciale. 

Pléopodes III à V comme chez la ©, Seulement les appendices 
postéro-internes des protopodites sont un peu plus longs. 

UROPODES plus courts que le pléon. Protopodite dépassant 
le telson d’un tiers de sa longueur. Exopodites coniques, deux 
fois et demie plus longs que le protopodite, couverts de poils 
très courts, terminés par un faisceau de longues soies. 
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Endopodites de même forme que l’exopodite, mais plus minces, 
avec poils plus longs, terminés par un faisceau de fortes soies. 
Leur extrémité arrive au niveau des 4/5 de la longueur de l’exo- 
podite, dans les deux sexes, 

TELSON séparé du pléonite VI par une ligne suturale très 
faible, mais toujours distincte; sa forme est trapézoïdale et son 
bord postérieur légèrement concave. 

DIFFÉRENCES SEXUELLES. Il ne paraît pas y avoir entre les 
deux sexes de différences autres que celles présentées par les 
Pléopodes I et IT et les protopodites des pléopodes IV et V. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. Cette espèce rentre parfaitement 
dans la diagnose du genre Trichoniscoïdes telle que l’a définie 
SARS (1899) sauf en ce qui concerne l’endopodite des uropodes ; 
Sas dit en effet que cet appendice « terminating in a single 
slender spine » et chez T. pyrenaeus il se termine par un fais- 
ceau d’épines ; mais ce caractère n’a certainement aucune valeur 
générique. 

Il est bien plus difficile de savoir si l’espèce ici décrite n’a 
pas déjà été mentionnée. Seules les espèces décrites par SARS 
(1899) et par WEBER (1881) sont suffisamment étudiées ; pour 
tous les autres Trichoniscus à yeux simples il nous manque la 
description des organes sexuels © et celle des pièces buccales. 

Trichonisceus Thielei Verhoeff et T. germanicus Verhoeïf 
paraissent très voisins de mon espèce, mais probablement à cause 
de l’insuffisance de leur diagnose. Sont-ce des Trichoniscoïdes ! 
Il n’est pas possible de le savoir. Quoiqu'il en soit, ils diffèrent 
par les granulations du pléon du premier et par la faible gra- 
nulation du péréion du second. 

Je me vois donc forcé de décrire comme nouvelle cette espèce, 
qui pourtant est très commune dans des grottes souvent explo- 
rées. On l’a peut-être déjà ramassée, mais probablement on l’a 
confondue avec Trichoniscus flavus Budde-Lund ou même avec 
T. roseus Koch; elle est pourtant très nettement différente des 
deux, même si l’on ne prend pas en considération les caractères 
sexuels des ©, 
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6. Trichoniscoïdes cavernicola (Budde-Lund). 
(Planches XII et XIII, figures 78 à 102). 


Trichoniscus cavernicola BubDbe-Lunp (1885, p. 246). 


Grotte d’'Oxibar, Camou-Cihigue, dép. Basses-Pyrénées, France, 
1. I. 06, n° 127, 4 © ad. et jeunes, 2 © dont 1 ad. non ovigère 
CURLRIE 


DIMENSIONS © : Longueur 4.5 % ; largeur maximum (péréio- 
nites IV et V) 15 7%. 

Corps oblong allongé, atténué du côté postérieur, peu convexe 
Bords libres des péréionites prenant 1/4 de la largeur totale 
des somites. 

CARAPACE mince, délicate, couverte de ponctuations pilifères 
très fines. Occiput et face tergale du péréion pourvus de gra- 
nulations arrondies très peu marquées, souvent même impos- 
sible à distinguer. Face tergale du pléon lisse. 

COLORATION dans l'alcool, translucide, incolore, avec, rare- 
ment, quelques petites et pâles taches violâtres. 

TÊTE régulièrement ovoïde, plus large que longue, à bord 
postérieur longé par une crête à peine distincte. 

Lobes latéraux divergents (45° environ), à sommet arrondi, 
nus, à peine plus hauts que la base de l’article TI des antennes. 
Lobe médian nul. Bord frontal à peine indiqué par un faible 
sillon qui présente au milieu une saillie subtriangulaire. 

Epistome très réduit, lisse, formant un angle faiblement 
obtus avec le clypeus, qui est une fois et demie plus large que 
long, incliné, lisse, à angles antéro-latéraux obtus et à bord 
antérieur légèrement sinueux au milieu. Suture épistomo-cly- 
péale peu distincte, faiblement incurvée, à convexité antérieure 
et située en dessous de la base des antennules. 

YEUX nuls. Il n’existe pas la moindre trace d’un appareil 
optique externe. 

ANTENNES courtes et assez fortes, atteignant à peine le péréio- 
nite III. 

Tige couverte de poils et écailles, surtout sur l’article V qui 
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porte aussi des tubercules sétifères. Au bord distal de l’article IT, 
une, des articles III et IV, deux ou trois fortes tiges à sommet 
divisées en filaments. Au bord distal de l’article V, une forte 
tige au sommet de laquelle s'articule un long filament flanqué 
d’un bâtonnet à la base. La largeur des articles diminue gra- 
duellement de I à V. Longueur proportionnelle des articles : 
RERO MI — 2/5 IV — 2/3 NV. 

Flagelle couvert d’écailles, beaucoup plus grêle que l’article V 
de la tige et un peu plus long, a deux articles proximaux très 
nets et à deux ou trois articles distaux peu distincts. Article IT 
de tous le plus long et pourvu surlecôté d’une rangée de bâ- 
tonnets. Les autres articles sont subégaux, et le dernier est 
pourvu d’un faisceau terminal de soies dont la longueur égale 
celle de deux articles réunis. 

ANTENNULES assez longues ; le sommet des bâtonnets arrive 
presque au bord distal de l’article IT des antennes. L'article I 
est deux fois plus long que l’article IT et le plus large de tous ; 
ces deux premiers articles sont cylindriques. L'article IIT est 
un peu plus long que le IT ; il est spatuliforme et légèrement 
concave du côté externe. Son bord supérieur oblique porte une 
courte pointe suivie de quatre bâtonnets aplatis et en forme de 
massue. L'article IT est pourvu de quelques écailles ; les autres 
sont nus. 

LABRE ample, largement arrondi en avant et pourvu de poils 
sur le bord antérieur. | 

MANDIBULE GAUCHE. Apophyse dentaire apicale à quatre dents 
très inégales ; apophyse dentaire médiane à trois dents très 
inégales. Trois tiges ciliées subégales. Apophyse triturante bien 
détachée du corps de la mandibule ; vue de profil, elle paraît 
quadrangulaire ; son axe forme un angle de 50° environ avec 
l’axe longitudinal de la mandibule. Surface triturante circulaire, 
pourvue d’un rebord denté,saillant et pilifère, mais sans tige 
ciliée. Surface de la mandibule couverte de poils. 

MANDIBULE DROITE. Apophyse dentaire apicale avec trois 
dents dont l’une très grande ; apophyse dentaire médiane repré- 
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sentée par un appendice cylindrique à surface terminale évasée, 
circulaire, et à bords finement dentés. Deux tiges ciliées subé- 
gales. Apophyse triturante bien détachée du corps de la man- 
dibule ; vue de profil elle paraît triangulaire ; son axe forme 
un angle de 30° environ avec l’axe longitudinal dela mandibule. 
Surface triturante ovoïde, pourvue d’un rebord denté, pilifère 
mais sans tige ciliée. Surface de la mandibule couverte de poils. 

HYPOSTOME. Lobes latéraux et lobe médian nettement trian- 
gulaires, pointus, pourvus au sommet de rangées transversales 
de cils qui s'étendent aussi sur tout le bord externe des lobes 
latéraux. 

MAXILLES I. Lame externe ciliée sur les bords internes et 
antéro-externes, pourvue au sommet de huit à neuf dents 
coniques et d’une longue tige terminée par une pointe conique. 

Lame interne à trois tiges ciliées, courtes, coniques, dont 
l’apicale est la plus longue. 

MAXILLES IT à sommet arrondi et bilobé ; le lobe interne est 
plus large que l’externe et porte une rangée de fortes épines ; 
le lobe externe est pourvu seulement de longues soies qui gar- 
nissent aussi la moitié antérieure de son bord externe. 

MAXILLIPÈDES. Corps cilié sur le bord interne, mais sur le 
bord externe seulement au sommet et à la base. Dans la région 
antéro-externe sont deux courtes épines. 

Palpe très long, nettement biarticulé. Article I deux fois plus 
large que long, six fois et demie plus court que l’article IT, nu. 
Article IT conique, presque aussi long que les 2/3 de la longueur 
du corps du maxillipède, à bords unis sans lobules, pourvu au 
sommet d’une touffe de fortes soies, de deux épines et de poils 
sur le bord interne, de deux épines sur le bord externe. Appendice 
masticatoire conique, à bord interne et externe pilifères ; 
son bord distal arrive à mi-hauteur du palpe. Le sommet tronqué 
porte au milieu une tige ciliée, flanquée d’une courte épine de 
chaque côté. 

Epignathe en forme de languette étroite avec un talon basal 
externe peu développé et arrondi. Il est cilié sur son bord interne, 
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au sommet et sur le talon ; son sommet arrive au milieu du 
corps du maxillipède. 

PÉRÉION. Bord antérieur du somite I embrassant la tête 
jusqu’à la base des lobes latéraux. 

Somites I et II à bords postérieurs droits et à angles posté- 
rieurs arrondis. 

Somites LIT à V à bords postérieurs à peine infléchis et à angles 
postérieurs subdroits. 

Somites VI et VII à bords postérieurs fortement infléchis au 
milieu et à angles postérieurs aigus et dirigés vers l’arrière. Le 
sommet de l’angle postérieur des épimères VIT arrive au niveau 
du bord postérieur du pléonite IIT. 

PÉRÉIOPODES courts et gros, subsemblables ; I aussi long que 
les antennes ; les autres augmentent progressivement de lon- 
gueur jusqu'au VIT, qui est d’un huitième plus long que le I. 

Longueur proportionnelle des articles du péréiopode VII : 
Basis = 1 3/4 Ischium — 1 1/2 Meros — 4/5 Carpos = 4/5 
Propodos = 1 3/4 Dactylos. 

Basis avec une courte épine distale ; ischium avec plusieurs 
épines ; meros, Carpos et propodos pourvus d’épines, et de tiges 
articulées au milieu et terminées par quelques lanières ; la 
surface des articles est couverte de poils. 

Dactylos à région proximale couverte d’écailles, soit larges, soit 
sétiformes ; au milieu, du côté antérieur, est une tige divisée en 
deux branches pourvues chacune de très nombreuses lanières 
dont le sommet arrive au niveau de l’extrémité de l’ongle. 

Ongle nu,long, légèrement incurvé, pourvu d’une tige insérée 
à sa base. Cette tige, aux péréiopodes I à IIT, est presque aussi 
volumineuse que l’ongle et s’applique contre ce dernier, mais 
elle se réduit progressivement sur les péréiopodes IV à VIT et 
prend de plus en plus la forme d’une épine droite. A la base de 
la tige s’insère une forte soie dont l’importance augmente du 
péréiopode I au VII. 

PÉNIS simple, légèrement aplati dans le sens dorso-ventral, 
s’atténuant vers l’extrémité, qui est recourbée, et se termine 
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par une partie tubulaire dont le bord distal est garni d’une touffe 
de poils. La surface du pénis est plissée dans toute sa hauteur. 
Le bord postérieur du péréionite VII forme une expansion 
arrondie qui protège la base du pénis. 

PLÉON. Sa longueur (telson compris) prend 2/7 de la longueur 
totale ; il est d’un tiers moins large que le péréionite VII. 
Somites IT et V égaux en longueur et un peu plus courts que 
les somites I, III et IV, qui sont subégaux, mais quelquefois 
le somite IIT est un peu plus long. Somite VI complètement 
soudé au telson. Epimères très petites, à angles postérieurs 
aigus, faiblement dirigés en arrière et appliqués contre les 
somites suivants. 

PLÉOPODES FEMELLES. Exopodite I triangulaire, un peu plus 
large que long. Exopodites IT à IV quadrangulaires, le IT presque 
deux fois aussi large que long, les IIT et IV aussi larges que longs. 
Exopodite V subtriangulaire, à angles très arrondis, plus long 
que large. Exopodites IT avec quatre ou cinq encoches pilifères 
sur le bord interne, III à IV avec une série de lobules arrondis 
et pilifères sur le bord interne. Tous les exopodites ont une ou 
deux fortes soies à l’angle postéro-interne et leurs bords sont 
plus ou moins pilifères. 

Endopodite I très rudimentaire, chitinisé, triangulaire, à 
peine aussi long que la moitié de la longueur de l’exopodite. 
Endopodite II de forme conique, très étroit, à sommet arrondi, 
chitinisé, pilifère, plus long que l’exopodite. Endopodites IIT à V, 
membraneux, subtriangulaires, s’allongeant progressivement du 
III au V ; les endopodites III à V sont pourvus d’un lobule 
conique à l’angle externe, le V présente un lobule aussi à l’angle 
postérieur. 

Angles postéro-internes du protopodite arrondis. 

PLÉOPODES MÂLES. Pléopodes I et II tout à fait différents 
de ceux de la ©. 

Exopodite I plus de deux fois plus long que le II, quadran- 
gulaire, à angle postéro-externe droit et très peu saillant, mais 
à angle postéro-interne muni d’une rangée de trois longues tiges 
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ciliées. La plus interne est aussi longue que le bord interne de 
l’exopodite ; elle s'articule avec ce dernier à la base, présente 
une articulation au milieu et de longs cils à l’extrémité. La 
médiane est d’un tiers plus longue que l’interne ; elle n’est pas 
articulée avec l’exopodite, mais présente une articulation au 
milieu et de longs cils à l’extrémité. L’externe est deux fois 
plus longue que l’interne ; elle n’est pas. articulée avec l’exo- 
podite, elle n’est, comme la précédente, que Ia continuation 
directe de sa paroi. Elle présente à la base un renflement ovoïde 
muni d’un fort tubercule crochu, une articulation au milieu et 
de longs cils à l'extrémité. 

Endopodite I transformé en organe copulateur, chitineux, 
subrectangulaire, allongé, aussi long que l’exopodite, mais trois 
fois moins large. À son angle postéro-interne s'articule une tige 
ciliée qui est un peu plus longue que la tige externe de l’exo- 
podite. 

Exopodite IT assez semblable à celui de la ©, subquadrangu- 
laire, deux fois plus large que long, à bords externe et interne 
pilifères et à angle postéro-interne pourvu d’une forte soie. 

Endopodite II transformé en organe copulateur, chitineux, 
long, étroit, constitué par un article basal carré avec lequel 
s'articule un appendice prismatique fortement chitinisé dont 
l'extrémité libre présente une structure très complexe. D'abord 
une spatule à extrémité couverte de petits poils, puis une fos- 
sette profonde entourée de rebords chitineux et à parois tapissées 
de petits poils très fins. Du bord de la fossette part, vers l’ex- 
trémité de l’appendice, une lame verticale et courbe. 

Pléopodes TITI à V comme chez la ©, seulement l’angle postéro- 
interne du protopodite V est étiré en un lobe arrondi, pilifère.. 

UROPODES un peu plus longs que la mi-longueur du pléon. 
Protopodite dépassant le telson d’un tiers de sa longueur. Exo- 
podites coniques, une fois et quart plus longs que le protopodite, 
couverts de fins poils, à sommet surmonté d’un faisceau de 
longues soies. 

Endopodites de même forme que l’exopodite, mais plus minces 
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et à revêtement pileux plus prononcé, pourvus d’une longue 
et forte soie apicale et de plusieurs courtes soies à la base de 
cette dernière. L’extrémité des endopodites arrive dans les 
deux sexes au niveau de la mi-longueur de l’exopodite, 

TELSON soudé complètement au pléonite VI, un peu excavé 
en dessus, trapézoïde, à bord postérieur légèrement convexe. 

DIFFÉRENCE SEXUELLE. Il ne me paraît pas y en avoir d’autres 
que celles signalées à propos de la description des pléopodes. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. Cette espèce est un Trichonis- 
codes, comme le soupçonnait avec raison SARS (1899), et la 
description que donne BUDDE-LUND (1885) lui correspond par- 
faitement ; d’ailleurs les exemplaires que cet auteur décrit 
proviennent aussi des Basses - Pyrénées. Cependant, comme 
BUDDE-LUND ne décrit ni les pièces buccales ni les organes 
génitaux, il est impossible d’avoir la conviction absolue que les 
deux espèces sont identiques. Quoiqu'il en soit, cela n’a pas 
orande importance ; maintenant que l’espèce est décrite com- 
plètement et figurée de même, elle possède un état civil qui 
empêchera de la confondre avec une autre. 


Ÿ. Trichoniscoïdes tuberculatus n. sp. 


(Planche XIV, figures 103 à 131). 


Cueva de abaho de los Gloces, Fanlo, prov. Huesca, Espagne, 
20. vrir. 05, n° 45, 1 © jeune. — Grotte de l’Herm, Herm, dép. 
Ariège, France, 30. 1x. 05, n° 94, 4 S ad. et jeunes, 6 © ad. non 
ovigères et Jeunes. 


DIMENSIONS : © Longueur 4.5 * ; largeur maximum (péréio- 
nites ALL TETE) MITA 

Corps oblong allongé, atténué du côté postérieur, peu convexe. 
Bords libres des péréionites prenant 1/5 de la largeur des somites. 

CARAPACE mince et délicate, couverte de très fines granulations 
pilifères. Occiput et face tergale du péréion pourvus de tuber- 
cules, plus nombreux sur la tête et les deux premiers péréionites 
que sur les autres somites. Ces tubercules forment une rangée 
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régulière le long du bord postérieur des péréionites, trois ou quatre 
rangées très irrégulières à la surface des péréionites I et IT, 
et deux rangées très irrégulières sur les autres péréionites. 

Pléonrtes I à III munis d’une rangée postérieure et régulière 
de tubercules, mais le reste de leur surface tergale, les pléo- 
nites IV à VI et le telson, ont complètement dépourvus de 
tubercules. 

Tubercules circulaires, formés par des écailles disposées autour 
d’un poil sensitif comme les folioles des bourgeons. La région 
centrale du tubercule se développe avec l’âge et se complique. 
Cette évolution des tubercules sera décrite autre part. 

COLORATION. Dans l'alcool, est absolument incolore, trans- 
lucide, avec des taches blanches, opaques. 

TÊTE régulièrement ovoiïde, plus large que longue, à bord 
postérieur pourvu d’une crête peu distincte. 

Lobes latéraux transverses (900), arrondis, à peine plus hauts 
que la base de l’article I des antennes. Lobe médian nul. Bord 
frontal bien indiqué par un sillon, subdroit. 

Epistome non tuberculé, formant un angle faiblement obtus 
avec le clypeus, qui est une fois et demie plus large que long, 
incliné, lisse, à angles antéro-latéraux obtus et à bord antérieur 
légèrement sinueux au milieu. Suture épistomo-clypéale dis- 
tincte, subconvexe en avant, et s’étendant entre les insertions 
des antennules. 

YEUX nuls. Il n’existe pas la moindre trace d’appareil optique 
externe. 

ANTENNES minces et assez longues, atteignant le péréionite IV. 

Tige couverte de poils et d’écailles, très serrés et nombreux 
surtout sur les articles IV et V. En outre des tubercules séti- 
fères existent sur les articles IT à V, et forment, sur les deux der- 
niers articles, quatre séries longitudinales régulières. L'article IT 
porte, sur son bord distal, une forte tige divisée en lanières ; 
les articles IITI et IV en ont deux inégales et l’article V une tige 
qui s'articule avec un long filament. La largeur des articles 
diminue graduellement du I au IV ; l’article V est beaucoup 
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plus mince que les autres. Longueur proportionnelle des articles : 
=) = 2) SE 2) 5 IN 

Flagelle couvert d’écailles sétiformes, beaucoup plus mince que 
l’article V de la tige qu'il égale en longueur, à quatre articles 
distincts. Article IT le plus long de tous et pourvu sur le 
côté d’une rangée de bâtonnets, les autres articles subégaux, 
et le dernier pourvu d’unfaisceau terminal de soies à extrémités 
recourbées, dont la longueur égale celle des deux derniers articles. 

ANTENNULES assez longues ; l’extrémité des bâtonnets arrive 
presque au bord distal de l’article IT des antennes. L'article I 
est deux fois plus long que l’article IT et le plus large de tous ; 
ces deux premiers articles sont cylindriques. L'article IIT est 
un peu plus long que le IT ; il est spatuliforme et légèrement 
concave du côté externe. Son bord supérieur oblique porte une 
courte pointe suivie d’une dizaine de bâtonnets à extrémités 
légèrement renflées. Les articles I et IT sont pourvus de quelques 
écailles. 

LABRE ample, arrondi, pourvu d’une rangée de longs poils 
sur les côtés et d’une petite plaque pileuse au sommet, 

MANDIBULE GAUCHE. Apophyse dentaire apicale à quatre dents 
subégales ; apophyse dentaire médiane à deux dents égales. 
Trois tiges ciliées subégales. Apophyse triturante bien détachée 
du corps de la mandibule ; vue de profil, elle paraît quadran- 
gulaire ; son axe forme un angle de 45° environ avec l’axe 
longitudinal de 14 mandibule. Surface triturante subcireulaire, 
pourvue d’un rebord denté, saillant et pilifère, mais sans tige 
ciliée. Région inférieure de la mandibule couverte de poils. 

MANDIBULE DROITE. Apophyse dentaire apicale à deux dents 
dont l’une très grande et conique, l’autre courte et arrondie ; 
apophyse dentaire médiane représentée par un appendice cylin- 
drique à sommet renflée, couverte de petits tubercules et 
pourvue d’un petit prolongement cylindrique. Deux tiges ciliées 
subégales. Apophyse triturante bien détachée du corps de la 
mandibule ; vue de profil, elle paraît triangulaire ; son axe forme 
un angle de 35° environ avec l’axe longitudinal de la mandibule. 
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Surface triturante ovoïde pourvue d’un rebord denté, saillant 
et pilifère, sans tige ciliée. Région inférieure de la mandibule 
couverte de poils. 

HYPOSTOME. Lobes latéraux et lobe médian nettement trian- 
gulaires, à angles distaux arrondis, pourvus au sommet de rangées 
transversales de cils qui s'étendent aussi sur tout le bord externe 
des lobes latéraux. 

MAXILLES I. Lame externe avec une rangée d'’écailles séti- 
formes sur la portion distale du bord externe et une autre 
rangée sur la portion proximale du bord interne. Au sommet 
sont dix à douze dents coniques et une longue tige à extré- 
mité conique couverte d’épines. 

Lame interne à trois tiges ciliées dont les deux distales sont 
de longueur égale et ovoïdes ; là proximale, deux fois plus 
longue, est formée par une portion basale cylindrique s’arti- 
culant avec la portion distale conique et ciliée. 

MAXILLE II à sommet arrondi et bilobé. Le lobe interne est 
le plus large et porte une rangée d’une douzaine d’épines et 
quatre grands crochets ; le lobe externe est pourvu de deux fortes 
épines et d’une rangée de soies. 

MAXILLIPÈDES. Le corps est cilié sur tout le bord interne, et 
sur le bord externe seulement du côté distal. 

Palpe nettement biarticulé. Article I plus de trois fois plus 
large que long, sept fois plus court que l’article II, pourvu de 
deux groupes d’épines courtes du côté ventral. Article IT conique, 
aussi long que les 2/5 de la longueur du corps du maxillipède, 
à bords unis sans lobules, pourvu au sommet d’une faible encoche 
et de deux faisceaux de soies, avec des poils et deux épines sur 
le bord interne,et avec deux épines sur le bord externe. Appendice 
masticatoire conique, à bords interne et externe pilifères. Son 
bord antérieur arrive à mi-hauteur du palpe ; le sommet tronqué 
porte une tige ovoïde ciliée au milieu et une épine de chaque 
côté. 

Epignathe en forme de languette étroite, avec un talon basal 
externe bien développé et arrondi. Il est cilié dans la région 
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distale du côté interne, et aussi sur le talon ; son sommet 
arrive à mi-hauteur du corps du maxillipède. 

PÉRÉION. Bord antérieur du somite Ï embrassant la tête 
jusqu’à la base des lobes latéraux. 

Somites I et II à bords postérieurs convexes et à angles pos- 
térieurs arrondis. 

Somites III et IV à bords postérieurs de plus en plus droits 
et à angles postérieurs de plus en plus droits. 

Somites V à VII à bords postérieurs de plus en plus infléchis 
et à angles postérieurs de plus en plus aigus et dirigés vers l’ar- 
rière. Le sommet de l’angle postérieur des épimères VIT arrive 
au niveau du milieu du pléonite III. 

PÉRÉIOPODES subsemblables ; I aussi long que les antennes, 
les autres augmentent progressivement de longueur jusqu’au VIT 
qui est d’un sixième plus long que le I. 

Longueur proportionnelle des articles du péréiopode VIT : 
Basis —2 Ischium = Meros = Carpos = 2/3 Propodos — 3 Dactylos. 

Basis avec une courte épine, distale et simple ; les ischium, 
meros et carpos sont couverts de petits poils et d’écailles, et 
portent des tiges sur le bord distal et interne ; le meros porte 
en outre des tubercules sétifères sur le bord externe. Le propodos 
a des tiges du côté interne et des longues soies sur le bord externe. 

Les tiges présentent deux formes extrêmes reliées par des 
intermédiaires : tiges courtes à double renflement, tiges longues 
à un renflement. Les deux formes ont le sommet divisé en 
lanières et portent une longue lanière insérée sur le flanc du 
renflement terminal. Les longues tiges sont plus abondantes 
sur les péréiopodes antérieurs. 

Dactylos à région proximale couverte d’écailles, pourvu, au 
milieu et du côté antérieur, d’une tige qui se sépare en deux 
branches divisées à leur extrémité en six à huit lanières dont 
le sommet arrive au niveau de l’extrémité de l’ongle. 

Ongle nu, recourbé, pourvu d’une tige insérée à sa base. Cette 
tige, aux péréiopodes antérieurs, est presque aussi longue que 
l’ongle et s'applique contre ce dernier, en le contournant, mais 


ISOPODES TERRESTRES 179 
elle se réduit progressivement sur les péréiopodes postérieurs 
et prend de plus en plus la forme d’une épine droite. A la 
base de la tige s’insère une forte soie dont l'importance 
augmente du péréiopode TI au VIT. 

PÉNIS simple, légèrement aplati dans le sens dorso-ventral, 
s’atténuant vers l'extrémité qui est un peu recourbée. La surface 
du pénis est plissée dans sa région distale. Le bord postérieur 
du péréionite VII forme une expansion largement arrondie, sub- 
triangulaire, qui protège la base du pénis. 

PLÉON. Sa longueur (telson compris) prend 2/9 de la longueur 
totale du corps ; il est d’un tiers moins large que le péréio- 
nite VIT. | 

Le somite IT est deux fois plus court que les autres, qui sont 
subégaux. Somite VI complètement soudé au telson. Epimères 
très petites, fortement appliquées contre les somites suivants, 
à angles postérieurs aigus mais peu étirés vers l'arrière. 

PLÉOPODES FEMELLES. Exopodite I Ssubquadrangulaire, plus 
large que long d’un quart. Exopodites IT à IV quadrangulaires, 
le IT presque deux fois plus large que long, les III et IV seu- 
lement un peu plus larges que longs ; exopodite V subtriangu- 
laire, presque ovoïde, plus long que large. Tous les exopodites 
portent au sommet une forte tige ; les exopodites II à V sont 
ciliés sur les bords internes et externes, les IIT et IV ont, sur 
le bord interne, une série de petits lobules arrondis. 

Endopodite I rudimentaire, chitinisé, subquadrangulaire, plus 
large que long, trois fois plus court que l’exopodite. Endopo- 
dite IT de forme conique, chitineux, allongé, à sommet arrondi 
et pilifère, aussi long que l’exopodite. Endopodites III à V 
membraneux, triangulaires, s’allongeant progressivement du 
III au V, qui est beaucoup plus étroit que les autres. Ils pré- 
sentent à l'angle interne un petit lobule, et le V en à un en 
outre au sommet, 

Les protopodites des pléopodes I et II ont un angle postéro- 
interne arrondi ; cet angle est étiré en pointe très courte chez 
les pléopodes III à V. 


PE = 
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PLÉOPODES MÂLES. Pléopodes I et II tout à fait différents de 
ceux de la femelle. 

Exopodite I quadrangulaire, plus d’une fois et demie plus 
large que long, plus long et plus épais que le IT, à angle postéro- 
externe arrondi, mais à angle postéro-interne très saïllant, for- 
mant un grand lobe presque aussi long que l’exopodite propre- 
ment dit et présentant au sommet trois lobules secondaires. Le 
lobule interne, qui est le plus long, est un prolongement conique 
pourvu du côté externe d’une forte épine subapicale ; le médian 
est arrondi avec le bord externe denté, enfin l’externe est trian- 
gulaire. 

Endopodite I transformé en organe copulateur, chitinisé, 
subrectangulaire, allongé, deux fois et demie plus long que large, 
aussi long que l’exopodite proprement dit. Son angle postéro- 
interne s'articule avec une tige longue, mince et ciliée sur les 
deux tiers distaux de sa longueur. 

Exopodite IT subquadrangulaire, deux fois plus large que 
long, mais à angle postéro-interne très allongé, aussi long que 
l’exopodite proprement dit. Les bords sont ciliés et le sommet 
est armé d’une forte épine. 

Endopodite IT transformé en organe copulateur, chitinisé, 
de forme conique, très allongé et triarticulé. L'article basal, 
aussi long que le bord interne de l’exopodite, s'articule avec 
un article médian plus étroit et deux fois plus court ; l’article 
terminal est très court, conique, légèrement convexe du côté 
externe et protégé par une écaille très mince du côté interne. 

Pléopodes TITI à V comme chez la ©, seulement l’angle postéro- 
interne du protopodite du pléopode IV est plus allongé et celui 
du pléopode V est étiré en un long appendice conique et cilié. 

UROPODES plus longs que la mi-longueur du pléon. Proto- 
podite dépassant à peine le telson. Exopodites coniques, trois 
fois et demie plus longs que le protopodite, couverts de poils 
fins, et pourvus au sommet d’un faisceau de longues soies. 

Endopodites de même forme que les exopodites, mais un peu 
plus minces, couverts de poils fins, pourvus d’une longue et 
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forte soie apicale et de plusieurs soies, dont une très longue. 
L’extrémité des endopodites arrive au niveau du premier tiers 
de la longueur de l’exopodite. 

TELSON complètement soudé au pléonite VI, un peu excavé 
en dessus, trapézoïdal, à bord postérieur légèrement concave 
et à angles postérieurs arrondis, un peu saillants, et armés d’un 
faisceau de petites épines. 

DIFFÉRENCES SEXUELLES. Il ne me paraît pas y en avoir 
d’autres que celles signalées à propos de la description des pléo- 
podes. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. Cette espèce rentre très exacte- 
ment dans la diagnose du genre Trichoniscoïdes. Elle est plus 
voisine du Trichoniscoïdes pyrenaeus que du T. cavernicola, mais 
s’en distingue néanmoins très facilement par les différences 
que montrent tous les appendices. 

Jusqu'à présent, T. tuberculatus représente l’adaptation la 
plus complète du genre Trichoniscoïdes à la vie dans les cavernes. 
Cette espèce est arrivée à un stade d'adaptation comparable 
à celui des Titanethes ; ces deux formes ont bien les caractères 
communs quoiqu’ils soient d’origine très différente, mais ces 
caractères sont dus à là convergence et à la similitude des réac- 
tions produites par des facteurs bionomiques semblables. 


8. Oniscus asellus Linné. 


Cueva de abaho del Collarada, Villanua, prov. Huesca, 
Espagne, 30. vrIr. 05, n° 52, 6 © ad. et jeunes, 27 © dont 4 ad. 
non ovigères et 23 j. 

Observation : Se tenaient sur les parois du troisième étage 
de la grotte, dans un endroit tout à fait obscur et très humide. 
Leur coloration est plus pâle que celle des exemplaires de la 
même espèce, qui vivent à l’extérieur dans cette région ; les 
taches claires sont aussi plus grandes. Les jeunes sont plus 
foncés que les adultes. 

Grotte de l’Oueil de Neez, Rébénacq, dép. Basses-Pyrénées, 
France, 7. 1x. 05, n° 78, 1 o ad. de très grande taille, à grandes 
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taches blanches, mais fortement coloré. — Grotte d’Istaürdy, 
Ahusguy, dép. Basses-Pyrénées, 1. 1 06, n° 130, 1. & ad. très 


coloré. 


ANAPHILOSCIA n. e. 


Corps peu convexe, ne se roulant pas en boule. Carapace 
non tuberculée, mais couverte d’écailles de formes variées. 

Tête dépourvue de lobe frontal médian, avec de très faibles 
lobes frontaux latéraux. 

Antennes à flagelle triarticulé. 

Mandibule gauche à trois tiges ciliées ; mandibule droite à 
deux tiges ciliées. Pas de lobes sétifères. 

Hypostome à lobes latéraux bilobés, avec une épine sur les 
lobules antérieurs. | 

Péréion avec somites I à IV à bord postérieur légèrement con- 
vexe ; péréionites V à VII à bord postérieur de plus en plus 
sinueux. Epimères petits. Processus latéraux nuls. 

Pléon brusquement plus étroit que le péréion ; pléonites I et IT 
beaucoup plus courts que les autres. Epimères des pléonites 
III à V très petites et appliquées. 

Pas de trachées. 

Uropodes bien développés, coniques, dépassant notablement 
le bord postérieur du telson. Protopodite étroit. 

Telson presque semi-circulaire. 

Type : Anaphiloscia Simoni Racovitza. 


Ce genre me paraît surtout bien caractérisé par la structure 
de ses appendices buccaux et par la forme du telson. Il est voisin 
des Philoscia où du moins de certaines des formes distinguées 
sous ce nom, car, comme BUDDE-LUND (1904, p. 37) le dit 
avec juste raison, Philoscia est un groupement artificiel de 
formes disparates. Il est probable que dans le groupe des Phi- 
loscies à épimères des pléonites appliquées, on trouvera des 
formes appartenant à mon nouveau genre, quand ces Philoscies 
auront été suffisamment étudiés. 


ISOPODES TERRESTRES 183 


9. Anaphiloscia Simoni n. sp. 


(Planches XV et XVI, figures 132 à 164. 


Cuevas del Drach, Manacor, Mallorca, îles Baléares, 25. 1v. 05, 
n° 88, 1 © ad. non ovigère. 


/ 


DIMENSIONS. © : Longueur 3.5 
nite IV) 1.25 %. 


Corps oblong allongé, légèrement atténué du côté postérieur, 


: largeur maxima (péréio- 


peu convexe. Bords libres des péréionites prenant 1/4 de la lar- 
geur totale d£s somites. 

CARAPACE mince, délicate, couverte de petites écailles plates 
et imbriquées. De plus, toute la face tergale est couverte de 
productions spéciales, courtes, cylindriques, à sommet élargi, 
qui augmentent de longueur vers la partie postérieure du corps, 
aussi C’est sur le telson qu’elles acquièrent leur dimension 
maxima. Sur la tête elles sont très nombreuses, sur les péréionites 
elles sont disposées en quinconce, sur les pléonites et le telson 
elles forment deux rangées régulières, une postérieure et l’autre 
submédiane. 

Ces productions, à rôle sensitif, sont formées par deux écailles : 
l’une lancéolée, dans laquelle s’épanouit le nerf, et l’autre en 
forme de cornet, qui joue problabement un rôle protecteur et 
possède, près du bord distal, deux taches ovoïdes granuleuses. 

COLORATION. Dans l’alcool, est translucide, jaunâtre, uniforme, 
sauf sur la tête où les insertions musculaires apparaissent comme 
des taches opaques blanches. 

TÊTE arrondie, d’un cinquième plus large que longue, à bord 
postérieur non saillant. Lobes latéraux très faibles, triangu- 
laires, non divergents, à sommet aigu. Lobe médian nul, et 
bord frontal non indiqué. Une faible dépression ovoïde occupe 
la région frontale, mais son bord ne représente pas le bord frontal 
qui paraît plutôt indiqué par une faible ligne concave vers 
le haut, qui se trouve en avant et qui se termine de chaque côté 
par une portion horizontale, C’est à cette ligne que finit le revê- 
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tement écailleux de la face tergale de la tête. Si cette interpré- 
tation est exacte, l’épistome serait très réduit ; il est lisse et 
forme un angle droit avec le elypeus. Un sillon très net, légère- 
ment courbe, réunit la base des antennules. 

Clypeus quatre fois plus large que long, plié de manière à 
former un angle dièdre de 960, à bord antérieur fortement sinueux, 
à angles antéro-latéraux obtus. Il porte une rangée de longs 
poils à son bord antérieur et une rangée de poils plus courts 
vers le milieu. Suture épistomo-clypeale bien marquée et paral- 
lèle à la ligne antennulaire. 

YEUx nuls ; il n’existe pas la moindre trace d’apnareil optique 
externe. 

ANTENNES grêles dépassant le péréionite IV. 

Tige garnie sur le bord postérieur de rangées d’écailles très 
effilées, et sur'le bord antérieur d’épines courtes à extrémité 
aplatie et pourvue de deux ou trois petites saillies arrondies. L’ar- 
ticle I est nu, l’article IT porte peu d’écailles et d’épines, maïs 
les articles TIT à V en sont couverts. L’article V porte, du côté 
antérieur et distal, une tige divisée au sommet en deux ou trois 
lanières. La largeur des articles est subégale. Longueur pro- 
portionnelle des articles: 1 =1/3 II =1 1/2 1121/22/80. 

Flagelle couvert d’écailles sétiformes, beaucoup plus mince 
aue l’article V de la tige, mais un peu plus long que cet article. 
Il est formé par trois articles dont les deux premiers sont de 
longueur égale, mais le IIT, faisceau terminal compris, est deux 
fois plus long que les premiers. Le sommet de l’article IIT porte 
un faisceau cylindrique de longues soies accolées et flanquées 
de quelques longues soies libres. 

ANTENNULES très courtes, dépassant à peine le bord supé- 
rieur de l’insertion des antennes. L'article I est trois fois plus 
long que l’article IL et de même longueur que l’article III. Tous 
les articles sont quadrangulaires, aplatis, et leur largeur est 
subégale. L'article IT à une petite épine sur le côté ; l’article IIT 
porte quatre bâtonnets aplatis, à sommet pointu. 

LABRE ample, nu, vertical. 
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MANDIBULE GAUCHE mieux développée et plus grande que 
la droite. 

Apophyse dentaire apicale à trois fortes dents subégales et 
un rebord dentaire placé entre les deux premières dents et la 
dernière ; apophyse dentaire médiane à trois dents égales. Pas 
de lobe sétifère. Trois tiges ciliées, isolées et subégales. Tige tri- 
turante semblable aux tiges ciliées comme forme, mais deux 
fois plus large et longue. 

MANDIBULE DROITE. Apophyse dentaire apicale peu saïllante 
pourvue de deux dents fortes et de deux petites; apophyse 
dentaire médiane représentée par un petit tubercule hyalin, 
vaguement tridenté. Pas de lobe sétifère. Deux tiges ciliées, 
isolées, inégales. Tige triturante puissante, pourvue, sur son 
bord externe, d’un angle saillant (1), mais ayant en somme 
l’aspect ordinaire des tiges ciliées. 

HYPOSTOME (2)ample, largement arrondi. Lobes latéraux bilobés 
du côté interne ; le lobule distal porte une courte épine et son 
bord interne est pilifère ; le lobule proximal est fortement pili- 
fère, mais les poils sont courts. Le lobe médian est conique et 
porte deux appendices pileux cylindriques, dont l’un est emboîté 
dans la base de l’autre. 

MAXILLE I. Lame externe élargie du côté distal, pourvue d’une 
inflexion antéro-externe garnie de poils raides. Neuf dents dont 
les cinq externes sont coniques, lisses et légèrement recourbées ; 
la dent la plus interne est pourvue, sur son bord concave, de 
fortes épines ; chez les trois autres dents, les épines sont fusion- 
nées en une lame à bord arrondi. 

Lame interne à sommet arrondi et étroit, sans épine du côté 
externe, pourvue de deux tige ciliées subégales, presque ovoiïdes. 

MAXILLE IL à sommet arrondi et bilobé. Le lobe interne est 
plus petit et porte au milieu de son bord supérieur quatre ou 
cinq courtes épines ; sa surface est couverte de poils. Le lobe 


(1) C’est peut-être une malformation particulière au seul exemplaire examiné. 


(2) La préparation de cet appendice a été manquée, aussi sa description ne doit être acceptée 
que sous réserve, 


186 ÉMILE G. RACOVITZA 


externe n’est pilifère que sur son bord interne. Toute la bordure 
externe de la maxille est plus mince que le reste et hyaline, 

MAXILLIPÈDE. La face inférieure du corps du maxillipède est 
couverte d’épines coniques. 

Palpe nettement biarticulé. Article I quatre fois plus large 
que long, six fois plus court que l’article IT (faisceau terminal 
compris), pourvu de deux longues épines subégales. Article IT 
triangulaire, aussi long que les 2/9 de la longueur du corps du 
maxillipède, pourvu du côté externe de deux courtes épines, 
du côté interne d’une longue épine et d’un groupe de deux 
épines, et au sommet d’un faisceau de longues soies réunies à 
la base. Appendice masticatoire quadrangulaire, à bord antérieur 
pourvu de deux petites dents et à face inférieure pourvue d’une 
longue épine. Son bord antérieur arrive à mi-hauteur du palpe. 

Epignathe nu, en forme de languette, arrivant au niveau du 
premier cinquième de la hauteur du corps du maxillipède. 

PÉRÉION. Bord antérieur du somite I embrassant la tête 
sur le premier tiers de sa longueur. 

Somites I et IT à bords postérieurs légèrement convexes et 
à angles postérieurs arrondis. - 

Somites IIT et IV à bords postérieurs légèrement convexes et 
à angles postérieurs subdroits. 

Somites V à VII à bords postérieurs de plus en plus sinueux 
et angles postérieurs de plus en plus aigus et dirigés vers l’ar- 
rière. Le sommet de l’angle postérieur des épimères VIT dépasse 
le milieu du pléonite IIT. 

Somites I à VII de longueur subégale. Pas de processus laté- 
TAUX. 

PÉRÉIOPODES semblables ; I aussi longs que les 2/3 de la lon- 
gueur des antennes, les autres augmentent progressivement de 
longueur jusqu'aux VII, qui sont d’un quart plus long que 
les”T. 

Longueur proportionnelle des articles du péréiopode VII : 
Basis — 1 2/3 Ischium = 1 1/2 Meros > 1/2 Carpos < Propodos 
— 4 1/2 Dactylos. 
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L'ornementation des péréiopodes est très complexe ; on 
remarque, en effet : 

1° Des épines simples ; 20 des tiges à sommet divisé ; 30 des 
tiges à extrémité foliacée ; 4° des tiges articulées à sommet 
conique avec deux écailles latérales ; 59 des écailles simples ; 
6° des écailles étroites et effilées avec une petite écaille protec- 
trice à la base ; 70 des groupes d’écailles formés par quatre ou 
cinq écailles imbriquées protégeant une autre écaille surmontée 
d’une pointe ; 8° des rangées de bâtonnets cylindriques à extré- 
mité aplatie et striée en long. 

Ces formations, qui sont presque toutes des organes sensitifs, 
sont distribuées de façon très diverse sur les différents articles 
des péréiopodes. 

Les basis I à VI sont couverts de groupes d’écailles ; le VII 
est nu, sauf sur son bord interne, où il porte une rangée 
d’épines. 

Les ischium ont des épines simples et des groupes d’écailles 
n° 7 aux péréiopodes postérieurs et des écailles n° 6 sur les anté- 
rieurs. Les meros et les carpos portent des tiges n°® 2 et 4 sur 
le bord interne, mais sur le bord distal (surtout du côté externe), 
des groupes d’écailles, auxquels s'ajoutent, sur les péréiopodes 
antérieurs, des écailles n° 6. Le carpos I porte en outre, sur 
son bord interne, une forte tige n°3 et sur sa face antérieure 
plusieurs rangées de bâtonnets n° 8. 

Les propodos sont pourvus, du côté externe, de groupes 
d’écailles n° 7, sur les deux faces d’écailles n° 6, sur le bord anté- 
rieur de longues épines simples et sur le bord interne de tiges 
n° 2 et n° 4. Le propodos I porte, en outre, deux ou trois rangées 
de bâtonnets n° 8 sur le bord interne, du côté proximal. 

Dactylos pourvu du côté antérieur d’une tige simple et flexible 
à extrémité effilée, et de plusieurs épines simples. Ongle nu, 
recourbé, flanqué du côté interne par une lanière qui le con- 
tourne et par deux écailles lancéolées presque aussi longues 
que l’ongle. 

Le dactylos V droit présentait un groupe d’écailles disposées 
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comme les feuilles d’un livre, qui n’existaient pas sur les autres 
dactylos. 

PLÉON. Sa longueur (telson compris) prend le quart de la 
longueur totale ; il est d’un quart moins large que le péréio- 
nite VIL. 

Somites [ et II les plus courts et les plus étroits, subégaux, 
à bords cachés par le péréionite VII. 

Somite III le plus long, deux fois plus long que le somite V 3 
le somite IV est intermédiaire comme longueur. 

Épimères TITI à V très petites, appliquées contre le somite 
suivant, à angles postérieurs aigus mais peu étirés vers l’ar- 
TIèLe. 

PLÉOPODES FEMELLES. Exopodite I subovoïde, une fois et 
demie plus large que long, nu. Endopodite I triangulaire, deux 
fois plus court que l’exopodite. 


NS 


Exopodite IT subquadrangulaire, à angles arrondis, une fois 
et demie plus large que long, à angle postéro-interne saillant 
et portant une épine transversale. Endopodite IT allongé, à 
sommet arrondi, plus long que large, deux fois et demie plus 
court que l’exopodite et quatre fois et demie plus étroit. 

Exopodites IIT et IV carrés, à angles arrondis ; leur angle 
postéro-interne est pourvu d’une épine transversale. Leur bord 
postérieur est pourvu d’une rangée d’épines perpendiculaires 
à la face ventrale de l’exopodite. Endopodites III et IV mem- 
braneux quadrangulaires, deux fois plus courts et étroits que 
l’exopodite, avec angles postéro-internes un peu saillants. 

Exopodite V subtriangulaire, à angles arrondis, une fois et 
demie plus long que large, à bord externe pourvu de longues 
épines, dressées obliquement par rapport au plan de la face 
ventrale de l’exopodite. Endopodite V membraneux, quadran- 
gulaire, à angles arrondis, presque aussi long que large, deux 
fois un quart plus court et une fois trois quarts plus étroit que 
l’exopodite, à angle postéro-interne un peu saillant et divisé 
en trois lobules. 

Les protopodites I, II, IV et V ont l’angle postéro-interne 
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arrondi, le TIT est pourvu d’un prolongement conique à cet angle. 

TRACHÉES manquent. 

UROPODES deux fois et demie plus courts que le pléon ; bord 
postérieur du protopodite arrivant au niveau du bord posté- 
rieur du telson. 

Exopodites coniques, allongés, aussi longs que le pléonite V et 
le telson réunis, couverts d’écailles minces, pourvus au milieu 
et dorsalement de deux épines, se terminant par un faisceau de 
quatre ou cinq longues soies de longueur inégale. 

Endopodites cylindriques, légèrement concaves du côté externe, 
presque deux fois plus courts et minces que les exopodites, cou- 
verts d’écailles sétiformes, pourvus d’épines disposées en quin- 
conce, se terminant par deux fortes et longues soies. 

TELSON presque semi-circulaire, deux fois un tiers plus large 
à la base que long, ne montrant aucune trace du sillon sutural 
avec le pléonite VI. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. Cette forme est certainement un 
troglobie très caractérisé et ancien. L’énorme développement 
des organes sensitifs épidermiques et leur variété, la dépigmen- 
tation complète et l’absence totale d'appareil optique le démon- 
trent. 


10. Porcellio incanus Budde Lund. 


Cueva de Andorial, Denia, prov. d’Alicante, Espagne, 4. 1. 06, 
n° 121, 5 © dont 1 ad non ovigère et 4 jeunes. 

Ont le même faciès et les mêmes caractères que les P. incanus 
trouvés à Denia sous les pierres, mais présentent pourtant les 
différences suivantes : 

La coloration est fort pâle et à presque disparu chez quelques- 
uns, mais chez tous elle est encore discernable et présente les 
mêmes dispositions des parties sombres que chez les lucicoles. 
Les tubercules et les granulations de la face dorsale sont plus 
faibles tout en conservant la même disposition que chez les 
épigés, mais le revêtement sétacé est plus développé chez les 
cavernicoles. 
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J'ai trouvé sous les pierres de la région karstique de Javea, 
près Denia, des P. incanus, complètement décolorés et présen- 
tant d’une façon encore plus prononcée les caractères des 
P. incanus cavernicoles. Comme il avait plu abondamment 
quelques jours avant, il est probable que ces exemplaires à 
caractères cavernicoles ont été forcés de quitter leur séjour 
normal hypogé pour se réfugier à la surface. Je compte d’ailleurs 
publier plus tard une étude détaillée sur P. incanus et ses 
transformations. 


11. Porcellio manacori n. sp. 
(Planches XVI et XVII, figures 165 à 194). 


Cuevas del Drach, Manacor, Mallorca, Iles Baléares, 16. VIx, 
04. n° 84, 4 & ad. et 8 © ad. non ovigères. 


DIMENSIONS. © : Longueur 7.25% ; largeur maxima (péréionite 
IV) 4 %. © : Longueur 7 # ; largeur maxima (péréionite IV) 
DAMON 

Corps régulièrement elliptique, allongé, peu convexe. Bord 
libre des peréionites prenant 3/8 de largeur totale des somites. 

CARAPACE dure et résistante, couverte de très petites écailles 
triangulaires, ce qui lui donne l’aspect ponctué. Face tergale 
granulée ; les granulations sont petites, arrondies et peu appa- 
rentes ; elles forment une rangée régulière le long des bords 
postérieurs de tous les péréionites et pléonites, et une, deux ou 
trois rangées irrégulières à la surface des péréionites. La tête 
est couverte de tubercules vermiculés peu saillants. 

COLORATION translucide, avec traces plus ou moins distinctes 
de la coloration primitive suivante, Teinte fondamentale rouge 
vineux, bien marquée sur les lobes frontaux, le bord postérieur 
de la tête, et formant des tâches irrégulières sur la face tergale 
du corps. 

Sur le péréion cette teinte forme : une bande longitudinale 
médiane parcourue en son milieu par une mince ligne pâle, une 
bordure postérieure à tous les somites, une large tache anté- 
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rieure de chaque côté et une autre sur les épimères. Ces taches 
s'étendent de plus en plus de l’avant vers l’arrière du corps, et sur 
les derniers somites on ne remarque plus qu’une ligne incolore 
médiane, un groupe de petites taches claires de chaque côté et 
une grande tache incolore, en forme de croissant, à la base des 
épimères. | 

Le pléon et le telson sont entièrement colorés sauf deux 
taches rondes incolores sur le pléonite III et trois de ces taches 
sur le telson. 

Les antennes et uropodes sont également colorés, et chez les 
exemplaires très pigmentés les péréiopodes montrent quelques 
légères trainées pigmentaires. 

TÊTE quadrangulaire à angles postérieurs fortement arrondis, 
1 3/4 fois plus large que longue. Lobes latéraux très peu diver- 
sgents, subquadrilataires, à angles très arrondis. Lobe médian 
largement arrondi. La longueur des lobes latéraux est un peu 
inférieure au 1/4, celle du lobe médian au 1/8, de la longueur 
de la face tergale de la tête. 

Deux petites crètes divergentes font saillie sur le tergum en 
arrière du lobe médian. 

Epistome bombé, lisse, pourvu d’une faible crète sur la ligne 
médiane. Ligne marginale verticale atteignant la ligne marginale 
frontale. Clypeus quatre fois plus large que long, à bord anté- 
rieur fortement concave, à angles antérieurs arrondis, avec une 
rangée de poils le long du bord antérieur. Suture épistomo- 
clypéale indistincte. 

YEUX bien conformés, noirs, composés de 12 à 15 ocelles à 
limites peu nettes. 

ANTENNES courtes, arrivant à peine au milieu du péréionite IT. 
Tiges entièrement couvertes d’écailles plates, imbriquées, et 
d’écailles très minces, allongées, piliformes, pourvues d’un 
appareil sensitif ; les écailles piliformes sont plus fortes mais 
plus rares du côté proximal, plus minces et plus serrées du 
côté distal. Bord distal de l’article V pourvu d’une tige articulée 
et terminée en pointe effilée, 
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L'article IT est le plus large, les autres sont de même largeur. 
Les articles IT et IIT portent du côté distal une pointe mousse 
peu saillante ; l’article IT présente un faible sillon longitudinal. 
Longueur proportionnelle des articles : TI = 1/3 II > III = 3/4 
IV = 3/4 V. à 

Flagelle couvert d’écailles piliformes, un peu plus long que 
l’article V de la tige et d’un quart plus grêle, composé de deux 
articles. Le premier est deux fois plus court que le second, qui 
porte au sommet une forte tige articulée se terminant par un 
faisceau de soies accolées par la base. 

ANTENNULES très courtes (0.25 


m 


’n), dépassant un peu le 
bord supérieur de l'insertion des antennes, à trois articles. 
Article Ï deux fois plus long que l’article IT ; article III d’1/5 
plus long que l’article IT. Les articles I et IT sont cylindriques ; 
l’article IIT est trapézoïde, légèrement aplati, et porte au 
sommet, du côté postérieur, un lobule triangulaire, et en avant 
sept bâtonnets cylindriques. 

LABRE ample, nu, à sommet arrondi avec une légère proémi- 
nence sur la ligne médiane. 

MANDIBULE GAUCHE. Apophyse dentaire apicale à quatre 
fortes dents subégales ; apophyse dentaire médiane très grande, 
à deux dents inégales. Lobe Sétifère subtriangulaire à sommet 
arrondi. Cinq tiges ciliées de longueur décroissante disposées 
en une rangée. Tige triturante formée par sept à huit tigelles 
ciliées. 

MANDIBULE DROITE. Apophyse dentaire apicale à deux dents 
subégales et une grande lame tranchante ; apophyse dentaire 
médiane représentée par un petit cube hyalin, bidenté. Lobe 
sétifère petit, arrondi. Deux tiges ciliées subégales dont l’une au 
niveau du lobe sétifère. Tige triturante formée par une dizaine 
de tigelles ciliées. | 

HYPOSTOME ample, subtriangulaire. Lobes latéraux divisés sur 
le bord interne en deux lobules pilifères ; lobe médian triangu- 
laire, avec de petits poils au sommet. 

MAXILLE I. Lame externe pourvue de forts poils sur le bord 
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antéro-externe. Neuf dents dont les trois ou quatre internes 
sont pourvues près du sommet d’un denticule ; les autres 
dents sont coniques et légèrement recourbées. Lame interne 
avec un bord supérieur oblique, une pointe conique à l’apex 
et deux tiges ciliées, égales, du côté interne. 

MAxILLE II. A sommet arrondi et bilobée. Lobe interne 
presque deux fois plus large que l’externe, muni d’une rangée 
de soies fortes sur les deux tiers internes de son bord supé- 
rieur, couvert de poils sur le reste de sa surface. Lobe externe 
pourvu du côté interne de deux fortes soies et de poils le long 
du bord supérieur. 

MAXILLIPÈDE. Face ventrale du corps du maxillipède couverte 
d’épines coniques. 

Palpe nettement biarticulé, de forme subtriangulaire. Articlé 
I trois fois plus large que long, pourvu de deux épines dont 
l’interne est la plus longue. Article IL quatre fois plus court 
que le corps du maxillipède, garni du côté externe de trois 
courtes épines, du côté interne de deux groupes de deux épines 
inégales, et s’articulant au sommet avec un faisceau cylindrique 
de soies accolées par la base. 

Appendice masticatoire quadrangulaire, d’un tiers plus court 
que le palpe, avec un bord supérieur irrégulier et pourvu de 
quatre petites dents, deux à chaque angle ; une toute petite 
épine est greffée sur la dent la plus interne. Près du bord 
distal s’insère une forte épine conique. 

Eypignathe en forme de languette allongée, un peu plus long 
que les 3/4 de la longueur du corps du maxillipède, 

PÉRÉION. Bord antérieur du somite I embrassant la tête 
jusqu’au niveau du contour antérieur des yeux. 

Somites I à IIT à bord postérieur présentant de chaque côté 
une sinuosité étroite et bien marquée, mais dont la profondeur 
diminue du I au III, à angles postérieurs aigus et dirigés vers 
l’arrière. 

Somites IV à VIT à bord postérieur de plus en plus infléchis 


À 


mais sans sinuosité latérale, à angles postérieurs de plus en 


Le 
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plus aigus et dirigés vers l’arrière. Somites I à VI de longueur 
subégale et un peu plus long, que le VII. 

Processus latéraux des somites IT à IV égaux, forts, allongés, 
à sommet arrondi, couverts de poils. Sur le somite V ils ne sont 
pas saillants et sont soudés sur toute leur longueur au bord du 
somite. Les autres somites en sont dépourvus. 

PÉRÉIOPODES semblables sauf en ce qui concerne le carpos I 
et les basis VI et VII. 

Péréiopode I un peu plus court que les antennes, les autres 
augmentent progressivement de longueur jusqu'au VII qui est 
presque d’un tiers plus long que le I. 

Longueur proportionnelle des articles du péréiopode VIT : 

Basis = 1 1/2 Ischium = 1 1/2 Meros < Carpos = Propodos — 
2 1/2 Dactylos. | 

Les basis I à V chez le & et I à VI chez la © sont semblables 
et à bords latéraux subparallèles; les basis VI et VIT chez le © 
et VII chez ia © ont la portion distale renflée du côté interne, 
le bord interne formant une sinuosité prononcée. 

Les basis sont pourvus de rares écailles piliformes, et, sur le 
bord distal, de quelques tiges ; sur les basis V à VII il n’y à 
qu’une tige, mais grande, articulée et à extrémité divisée. Les 
ischium, meros et Carpos portent du côté interne de fortes tiges 
à extrémité divisée, et du côté externe des écailles minces. Au 
bord distal de ces articles existent aussi quelques tiges qui 
augmentent en nombre du péréiopode I au péréiopode VII. Les 
carpos I présentent sur la face inférieure et du côté distal un 
oroupe d’écailles coniques, hyalines et striées en long. 

Les propodos ont la même ornementation que les articles 
postérieurs, seulement les I ont deux rangées de fortes écailles 
sur là partie proximale du bord interne. 

Le dactylos est pourvu d’un ongle recourbé flanqué du côté 
interne par une épine pointue et par une mince lanière. Sur les 
flancs de l’article s’insère une autre lanière simple qui contourne 
l’ongle. | 

PÉNIS simple, ovale, court, aussi long que la plaque sternale 


ISOPODES TERRESTRES 195 


du péréionite VIT ; il se termine par une partie également ova- 
laire, légèrement convexe du côté ventral. 

PLéoN. Sa longueur (telson compris) représente les 4/15 de 
la longueur totale ; sa largeur diminue graduellement vers 
l’arrière depuis le péréion. 

Somites I et IT les plus courts, à angles externes cachés par 
le bord postérieur du péréionite VIT. 

Somites III à V de longueur subégale, à bords postérieurs 
infléchis, à angles postérieurs aigus et dirigés vers l’arrière, Les 
angles postérieurs du somite V sont légèrement divergents. 

PLÉOPODES FEMELLES. Exopodites I subovalaires, 2 1/3 plus 
larges que longs, nus. Endopodites TI subtriangulaires, nus, plus 
larges que long, 1 2/3 fois plus courts et 3 1/2 plus étroits que 
l’exopodite. 

Exopodite IT subtriangulaire, 1 1/2 fois plus large que long, 
2 fois plus long que l’exopodite I, pourvu de poils sur le bord 
interne et de 6 épines, dont l’apicale est la plus longue, sur le 
bord postérieur. Endopodite IT triangulaire, nu, 3 fois plus 
court et à 1/2 fois plus étroit que l’exopodite. 

Exopodites III à V triangulaires, semblables, aussi longs 
que larges, mais diminuant de grandeur du III au V. Leur bord 
interne est garni de petits poils très fins et leur bord postero. 
externe d’épines nombreuses dont l’apicale est la plus forte. Un 
peu au-dessus de l’angle distal sont implantées deux courtes 
épines. Endopodites III à V membraneux, subquadrangulaires, 
plus larges que longs ; ils diminuent de taille du III au V. 

Angle postero-interne des protopodites IIT à V conique et 
saillant vers l’arrière ; Sa taille diminue du IIIe au Ve. 

PLEOPODES MÂLES. Exopodite I subquadrangulaire, à angles 
arrondis, nu, deux fois plus large que long. Endopodite I trans- 
formé en organe copulateur, chitineux, plus de deux fois plus 
long que l’exopodite mais 2 1% plus étroit, terminé par une 
pointe mousse légèrement convexe du côté interne. 

Exopodite IT triangulaire, à angle interne largement arrondi, 
aussi long que large, 2 fois plus long et 1 1/4 plus large que 


r 
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l’exopodite I, pourvu sur le bord postérieur de quelques (6) 
épines dont l’apicale est la pluslongue, et sur la face ventrale d’une 
épine subapicale. Endopodite IT transformé en organe copulateur, 
chitineux, un peu plus long que l’exopodite maïs très étroit ; il 
est formé par deux articles, dont le basal est deux fois plus 
large que long, et onze fois plus court que l’article distal qui se 
termine par une pointe mousse, convexe du côté interne. 

Pleopodes IIT à V en tout semblables à ceux de la femelle, 

TRACHÉES au nombre de deux paires. 

UROPODES très courts ; protopodite dépassant de peu la mi- 
longueur du telson, pourvu d’un sillon latéral très prononcé. 
Exopodites ovalaires, allongés, deux fois plus longs que la partie 
du protopodite visible du côté dorsal; pourvus au sommet d’un 
bouquet de cinq soies et couvert d’écailles sétiformes. Endopo- 
dites cylindriques, de moitié plus courts que l’exopodite, en 
général entièrement cachés par le telson ou ne dépassant que 
de très peu ce dernier (1), pourvus de trois longues soies au 
sommet et couverts d’écailles longues et effilées. 

TELSON triangulaire, à sommet arrondi et dépassant légère- 
ment les angles postérieurs du pléonite V, à bords latéraux 
régulièrement et légèrement concaves, à face supérieure excavée 
près du sommet, à longueur égale à celles des pléonites IIT à V 
ensemble. 

DIFFÉRENCE SEXUELLE. Aucune, sauf celle indiquée à propos 
des pléopodes et des péréiopodes. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. Cette espèce ne présente aucun 
caractère saillant ; c’est une de ces formes moyennes, très diffi- 
ciles à caractériser, et plus difficiles encore à identifier d’après 
les courtes descriptions sans figures en usage chez les spécia- 
listes en Isopodes terrestres. Je crois, sans en être tout à fait 
sûr, qu'elle est nouvelle et voisine de Porcellio intercalarius 
Budde-Lund, forme algérienne et de P. maculipes Budde-Lund de 
Madère, mais je ne connais ces deux dernières espèces que par 
les descriptions de BUDDE-LUND (1885). Quoi qu’il en soit, j’ai 


(1) L’endopodite droit est souvent un peu plus long que le gauche. 
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décrit et figuré suffisamment mon espèce pour qu'elle puisse être 
facilement identifiée désormais. 


12. Porcellio laevis Latreille. 


Cueva del Agua, Denia, prov. Alicante, Espagne, 4. I. 06, 
n° 117, 2 & ad. et jeunes, 2 © ad. non ovigères. Tout à fait 
conformes aux types lucicoles de l’espèce, seulement un peu 
plus pâles et un peu plus lisses, 


13. Cylisticus cavernicola n. sp. 
(Planches XVII et XVIII, figures 195 à 219). 


Grotte du Laura, Castillon, dép. Alpes-Maritimes, France, 
254%x%.05, 10,90, L © ad., ? 1 pullus. 


DIMENSIONS. 5 : Longueur 7.5 %; largeur maxima (péréio- 
nite IV) 2.5 %. 

Corps régulièrement elliptique, très convexe, pouvant se 
rouler en boule plus ou moins complètement. Bords libres des 
péréionites prenant les 2/5 de la largeur des somites. 

CARAPACE dure, résistante, entièrement couverte de très 
petites écailles imbriquées et aplaties, avec, de place en place, 
des écailles plus longues, lancéolées, dressées, servant de pro- 
tection à des organes sensitifs compliqués. Bord des somites 
pourvu des mêmes écailles, mais triangulaires, à sommet effilé 
et disposées en rangées serrées et régulières. 

COLORATION dans l’alcool blanche immaculée. 

TÊTE quadrangulaire à angles postérieurs arrondis, plus de 
deux fois plus large que longue, bombée sur la face tergale. 
Lobes latéraux arrondis, larges, parallèles, prenant un quart de 
la longueur totale de la face tergale. Lobe médian non 
saillant, à peine indiqué par une inflexion largement arrondie 
de la ligne frontale. 

Epistome fortement bombé, couvert d’écailles arrondies et 
imbriquées, parcouru en son milieu par une crète arrondie lon- 
gitudinale se terminant à une fossette bien marquée. 
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Clypeus cinq fois et demie plus large que long, oblique, à bord 
antérieur fortement concave, à angles antero-latéraux obtus, 
avec une rangée submédiane de longs poils. Suture épistomo- 
clypéale très nette, un peu concave vers l’avant. 

YEUX nuls ; il n’y à pas trace d'appareil optique externe. 

ANTENNES longues, atteignant le péréionite V. 

Tige entièrement couverte d’écailles imbriquées, plates, 
appliquées, et pourvue, de place en place, d’écailles plus 
longues, effilées et dressées. L'article V porte du côté distal 
une tige courte à extrémité divisée en lanières. L'article II 
est le plus large ; il est pourvu d’un renflement interne et 
d’une petite saillie basale externe. Les articles IT à IV 
présentent du côté postérieur un sillon longitudinal, mais pas 
trace de dents. 

Flagelle ayant même écaillure que la tige, un peu plus long 
que l’article V de la tige, mais presque deux fois plus grêle, 
composé de deux articles. Le premier n’a que les deux tiers de 


\ 


la longueur du second, qui porte à l’extrémité distale un 
appareil composé d’un petit article cylindrique à surface épi- 
neuse, surmonté d’un faisceau également cylindrique de 
longues soies accolées à la base. 

ANTENNULES très courtes (0.25 **), dépassant un peu le bord 
supérieur de la fossette articulaire des antennes, à trois articles. 
Article I, 2 1/2 fois plus long que l’article IT et de même lon- 
gueur que l’article IIT. Articles I et II cylindriques et nus. 
Article IIT conique, légèrement aplati, portant sur le bord 
interne onze batonnets cylindriques sur une rangée et une crête 
longitudinale postérieure parallèle à la ligne d’insertion des 
batonnets, se terminant par un petit mamelon pourvu d’une 
petite épine conique. 

LABRE ample, largement arrondi au sommet, nu. 

MANDIBULE GAUCHE ? (A été perdue). 

MANDIBULE DROITE. Apophyse dentaire apicale à quatre dents 
dont deux plus longues et plus pointues que les autres ; apophyse 
dentaire médiane représentée par une masse cubique, hialine, 
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bidentée. Lobe sétifère triangulaire. Quatre tiges ciliées réunies 
en un groupe. Tige triturante volumineuse. 

HYPOSTOME ample, ovoïde. Lobes latéraux divisés en deux 
lobules arrondis et pilifères sur le bord interne. Lobe médian 
triangulaire. 

MAXILLE I. Lame externe pourvue de forts poils sur le bord 
antero-externe. Dix dents dont les cinq internes ont l’extrémité 
bi ou trifide, les cinq externes sont coniques et recourbées, Lame 
interne avec bord supérieur subdroiïit, une pointe très courte 
subapicale externe et deux tiges ciliées, coniques, allongées et 
subégales. 

MAXILLE II à sommet arrondi et bilobé. Lobes subégaux en 
largeur; lobe interne pourvu sur la moitié interne de son bord 
supérieur d’une rangée de fortes soies, et sur la moitié externe 
d’une rangée de soies plus grêles. Lobe externe pourvu de trois 
fortes soies du côté interne et d’une aire pilifère du côté externe, 

MAXILLIPÈDE. Corps pourvu d’une rangée de poils sur son 
bord antero-externe et d’épines coniques courtes sur sa face 
ventrale. 

Palpe nettement biarticulé, de forme subtriangulaire. Article I 
quatre fois et demie plus large que long, pourvu de deux épines 
dont l’interne est la plus longue. Article IT trois fois et demie 
plus court que le corps du maxillipède, garni du côté externe 
de trois courtes épines, du côté interne de deux groupes d’épines 
dont le proximal à une longue épine et deux courtes, et le distal 
deux longues et deux courtes, et s’articulant au sommet avec 
un court faisceau cylindrique de soies accolées par la base. 

Appendice masticatoire quadrangulaire, d’un tiers plus court 
que le palpe, ayant un bord supérieur droit pourvu de quatre 
petites dents, deux à chaque angle, et d’une forte épine submé- 
diane. 

Epignathe en forme de languette allongée, nu, arrivant au 
niveau de trois quarts de la hauteur du corps du maxillipède. 

PÉRÉION. Bord antérieur du somite I embrassant la tête 
jusqu'au milieu de sa longueur. 
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Somite I à bord postérieur présentant de chaque côté une 
étroite mais forte sinuosité, à angles postérieurs aigus et dirigés 
vers l’arrière. 

Somites II à V à bord postérieur présentant de chaque côté 
une large mais très faible sinuosité, à angles postérieurs 
presque droits et très faiblement dirigés vers l'arrière. 
Somite II montrant de faibles traces de la sinuosité latérale 
du somite I. 

Somites VI et VII à bords postérieurs régulièrement concaves, 
à angles postérieurs de plus en plus aigus et de plus en plus 
dirigés vers l'arrière. 

Somites I et IT un peu plus longs que les autres qui sont 
sensiblement de même longueur. 

Processus latéraux manifestes seulement sur le somite IT et 
alors très petits et coniques. 

PÉRÉIOPODES semblables; I un peu plus court que les deux 
tiers de la longueur des antennes, les autres augmentent pro- 
gressivement de longueur jusqu’au VIT qui est plus long d’un 
sixième que le I. 

Longueur proportionnelle des articles du péréiopode VIT : 
Basis = 1 1/2 Ischium = 1 1/2 Meros > 1/2 Carpos > Propodos 

— 3 Dactylos. 

Basis pourvu de quelques épines simples, comme l’ischium 
qui est pourvu en plus au bord distal de deux tiges à extrémité 
trilide, Les meros, carpos et propodos portent, du côté interne 
et au bord distal, des tiges à extrémité trifide, et du côté externe 
des écailles sétiformes. De plus, les carpos I portent du côté 
distal une tige spéciale à sommet aplati et divisé en nombreuses 
pointes. Dactylos couvert d’écailles sétiformes, pourvu de 
quelques courtes épines à sommet obtus et portant sur la face 
antérieure une longue tige flexible se terminant en pointe effi- 
lée. Ongle nu et recourbé; à sa base s’insère une forte épine 
conique, presque aussi longue que l’ongle, et une tige cylin- 
drique, plus développée sur les péréiopodes antérieurs, qui s’ap- 
plique contre l’ongle et le contourne, 
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PÉNIS simple, en forme de languette, atténué au sommet (1). 

PLÉON. Sa longueur (telson compris), représente les 2/7° de 
la longueur totale ; sa largeur diminue graduellement vers 
l’arrière depuis le péréion. 

Somites I et II deux fois plus courts que les autres, à angles 
externes cachés par le bord postérieur du péréionite VII. 

Somites IIT à V subégaux en longueur, à bord postérieur de 
plus en plus infléchi, à angles postérieurs aigus et fortement 
dirigés vers l'arrière. Les angles postérieurs du somite V sont 
légèrement convergents. 

PLÉOPODES MÂLES. Exopodite I subovalaire, un peu plus 
large que long, nu. Endopodite IT chitineux, transformé en 
organe copulateur, deux fois et demi plus long que l’exopodite, 
mais deux fois plus étroit, à moitié distale plus étroite que la 
proximale, se terminant par une pointe arrondie pourvue d’un 
orifice entouré de quatre ou cinq épines courtes. 

Exopodite IT triangulaire, une fois et demie plus long que 
large, presque deux fois plus long que l’exopodite I, pourvu sur 
son bord externe d’une rangée de petites tiges à extrémité 
trifide et sur son bord postero-interne d’une aire pilifère étroite. 
Endopodite IT chitineux, transformé en organe copulateur, un 
peu plus long que l’exopodite, aussi long que l’endopodite I, 
biarticulé. Article basal plus large mais deux fois et demi plus 
court que l’article terminal, qui Se prolonge en une fine baguette 
rigide. 

Exopodites IIT à V triangulaires, diminuant de grandeur du 
TIT au V, pourvus sur le bord externe d’une rangée de petites 
tiges à extrémité bifide, et sur le bord interne d’une rangée de 
poils. Endopodites III à V, membraneux, quadrangulaires, à 
angle postero-interne un peu proéminentet simple chezles endo- 
podites III et IV mais bifide chez le V. 

Angles postero-internes des protopodites IIT étirés vers l’ar- 
rière en une pointe conique, chez les autres simplement arrondis. 


(1) Le bord externe du pénis était complètement soudé, sur toute sa longueur, à l’endopodite 
du pléopode TI gauche, 
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TRACHÉES au nombre de cinq paires. 

UROPODES très courts. Protopodite beaucoup plus court que 
le telson, présentant un sillon latéral profond. Exopodites ovoïdes, 
allongés, couverts de soies fines et d’écailles, deux fois plus 
longs que la partie du protopodite visible du côté dorsal, pourvus 
au sommet d’un bouquet de trois ou quatre soies. Endopodites 
cylindriques, couverts de fines soies, à sommet dépassant un 
peu l’extrémité du telson et pourvus au sommet de trois à 
quatre longues soies. 

TELSON triangulaire à sommet pointu, à bords latéraux régu- 
lièrement concaves, à face dorsale convexe, non excavée. La 
pointe terminale est au niveau des angles postérieurs du pléo- 
nite V. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. Cette espèce rentre très bien 
dans la diagnose du genre Cylisticus telle que l’a établie BUDDE- 
LUND (1885). Elle présente cependant une adaptation très 
complète à la vie souterraine : absence complète d'appareil 
optique, dépigmentation totale, grand développement des 

organes sensitifs épidermiques. 
__ SILVESTRI (189%) à décrit sommairement un OCylisticus égale- 
ment aveugle, le ©. anophthalmus du sud de l'Italie. Son espèce 
diffère de la mienne par les caractères suivants : elle est granulée, 
ses lobes frontaux latéraux sont triangulaires, son lobe frontal 
médian est grand, triangulaire et aigu, le premier article du 
flagelle est deux fois plus long que le second. Ces caractères 
suffisent d’ailleurs à montrer que les deux espèces sont très 
différentes. Le C. anophthalmus est certainement un hypogé ; 
j'ai trouvé en Corse, assez abondant, un autre Cylisticus hypogé 
qui sera décrit ultérieurement. 

Observation. — La larve à six péréionites qui à été trouvée en 
même temps que le Cylisticus cavernicola, est aussi un Cyls- 
tieus, mais je ne puis me prononcer avec assurance s’il appar- 
tient bien à la même espèce que l’adulte. Si réellement la larve 
est un Cylisticus cavernicola, nous aurions un fait intéressant à 
noter ; la larve avait des yeux parfaitement conformés, et l’on 
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pourrait en déduire la descendance directe de mon espèce d’une 
forme lucicole oculée. 


ELEONISCUS n. e. 


Corps elliptique très convexe, pouvant se rouler en boule. 

Tête du type Armadillidium, pourvue d’un scutellum dont le 
bord Supérieur Se continue de chaque côté par un rebord frontal. 
Tubercules antennaiïires obliques et saillants. Clypeus fortement 
concave en avant. 

Antennes du type Cylisticus, à flagellum biarticulé. 

Antennules du type Cylisticus, très petites. 

Mandibules à lobes <sétifères, pourvues de quatre (1) tiges 
ciliées, et avec une forte tige triturante. 

Maxille T à lame interne pourvue de deux tiges ciliées à 
gauche, et d’une seule à droite (2). 

Maxillipède du type Cylisticus. 

Péréion ayant les épimères de tous les somites entièrs, non 
fendus. Péréionites antérieurs pourvus d’un appareil articu- 
laire qui est formé par des lames articulaires venant s’emboîter, 
de chaque côté du corps, dans un repli articulaire. 

Péréiopodes semblables, sauf en ce qui concerne les carpos 
et propodos des péréiopodes I qui sont plus larges qu'aux autres 
péréiopodes. 

Pléon du type Cylisticus, graduellement plus étroit que le 
péréion, à angles postérieurs aigus et fortement étirés vers 
l’arrière. 

Pléopodes femelles du type Armadillidium. 

Trachées au nombre de deux paires. 

Uropodes à protopodite plus court que le telson, maïs beau- 
coup plus large que l’exopodite, à angle postero-externe des 
protopodites aigu, fortement saillant et dirigé vers l'arrière. 


(1) Le nombre de tiges n’est pas un caractère générique. 
(2) Il est possible que cette agsymétrie des lames internes soit due à une malformation 
spéciale à l'unique individu examiné. 
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Exopodite ovalaire plus long que large. Endopodite plus long 
que large et beaucoup plus long que l’exopodite. 

Telson triangulaire, plus court que les uropodes, arrivant au 
niveau des pointes des épimères du pléonite V. 


Ce genre est très intéressant, car il montre que les Armadil- 
lidium dérivent de formes Porcellioniènes ; il présente en effet 
un mélange de caractères de Cylisticus et d’'Armadillidium. Il 
montre aussi que la transformation s’est opérée d’abord à la 
partie antérieure du corps ; la partie postérieure garde plus 
longtemps le caractère ancestral. 

C’est d’Æluma que mon genre se rapproche le plus, tout en 
étant encore fort différent. Quoiqu'il en soit, Eleoniseus est une 
de ces formes anciennes qui ont persisté dans les cavernes après 
la disparition ou la transformation de leur souche superficielle. 


14. Eleoniscus Helenae n. sp. 
(Planches XVIII et XIX, figures 220 à 247). 


Caeva del Andorial, Denia, prov. d’Alicante, Espagne, 4. I. 
06, n° 121, 1 © ad., non ovigère. 

DIMENSIONS. © : Longueur 7 %# ; largeur maxima (somites 
de largeur égale) 2 %. 

Corps très allongé, à bords latéraux parallèles et extrémités 
arrondies, très convexe, pouvant se rouler en boule. Bords libres 
des péréionites prenant un septième de la largeur totale des 
somites. 

CARAPACE dure et résistante, d'apparence lisse, en réalité cou- 
verte de très petites écailles spiniformes qui existent aussi sur 
le seutellum, le bord frontal et les tubercules antennaires, et 
qui sont des organes sensitifs. 

COLORATION jaunâtre translucide sans trace de pigmentation. 

TôTe quadrangulaire, à angles postérieurs arrondis, à bord 
postérieur droit avec une très légère inflexion médiane, deux 
fois et quart plus large que longue. 

Lobes frontaux nuls. Limite frontale antérieure indiquée par 
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- un rebord frontal en forme de crête arrondie et Saillante, pré- 
sentant, de chaque côté, une inflexion convexe vers l'avant, 
suivie d’une autre concave, et, au milieu, une vaste courbure 
convexe en avant qui constitue le bord supérieur du scutellum. 
En arrière de cette bordure scutellaire la surface tergale de la 
tête est en contrebas et présente une dépression ovoïde ana- 
logue à la fossette frontale des Armadillidium. 

Seutellum triangulaire, fortement convexe sur la ligne mé- 
diane longitudinale, se terminant du côté inférieur par une 
crête étroite à contours bien marqués, fortement incurvée vers 
la fossette ligamentaire de l’épistome. Face supérieure forte- 
ment convexe aussi dans le sens transversal, située dans un plan 
presque parallèle à celui de la face tergale de la tête. Bord scu- 
tellaire supérieur ne dépassant pas le niveau frontal; bords 
latéraux, obliques, convexes, passant insensiblement aux parois 
de l’épistome. 

Tabercules antennaires saillants, étroits, très obliques, à con- 
tour supérieur uni, à bords inférieurs contournant les trous 
antennaires. 

Ligne marginale verticale se continuant avec la ligne frontale, 

Epistome lisse, à gouttières antennaires (1) très développées 
et à fossettes antennulaires (2) profondes. 

Clypeus environ quatre fois et demie plus large que long, coudé 
en angle droit, à bord antérieur fortement concave en avant et 
couvert de fortes soies raides. Suture épistomo-clypéale très 
nette, concave en avant. 

YEUX nuls ; pas la moindre trace d'appareil optique externe. 

ANTENNES longues, atteignant le péréionite IV, entièrement 
couvertes d’écailles sensitives sétiformes, qui s’allongent et 
augmentent en nombre de la base au sommet de l’antenne. 

Tige avec articles IT à V pourvus au bord distal d’une petite 
tige à sommet bifide ou trifide. Largeur des articles subégale ; 


(1) Dépression qu’occupent les antennes repliées quand l'animal est roulé en boule. 


(2) Dans beaucoup de genres, les antennules sont logées dans des dépressions plus ou moins 
marquées de l’épistome, 


206 ÉMILE G. RACOVITZA 
article II avec une crête saillante postero-interne. Articles à - 
coupe subcirculaire. Longueur proportionnelle des articles 
L= 5/6 1 1 /ATIL = SA IV = A 20 

Flagelle un peu plus court et plus grêle que l’article V de la 
tige, composé de deux articles. Le premier 2 3/4 fois plus court 
que le second, qui porte au sommet une forte tige biarticulée, 
se terminant par un faisceau de soies accolées par la base et à 
portion proximale épineuse. Article IT pourvu sur le côté, à 
mi-hauteur, d’un groupe de bâtonnets sensitifs cylindriques. 

ANTENNULES courtes (0.2 ”), dépassant de moitié de leur 
longueur le bord supérieur de l’insertion des antennes, à trois 
articles nus. Article I cinq fois plus long que l’article IT, qui est 
six fois plus court que l’article IIT. Articles I et II cylindriques, 
Article IIT subquadrangulaire aplati; le bord supérieur est 
oblique, terminé par une petite pointe apicale et pourvu d’une 
rangée de huit bâtonnets ovoiïdes. 

LABRE ample, nu, à bord antérieur presque droit, sauf une 
légère proéminence médiane. 

MANDIBULE GAUCHE. Apophyse dentaire apicale à quatre 
dents inégales ; apophyse dentaire médiane à trois dents, deux 
erandes égales et une petite. Lobe sétifère subtriangulaire 
pourvu de deux tiges ciliées. Quatre tiges ciliées inégales grou- 
pées en une rangée. Tige triturante en demi-fer de lance divisée 
en plusieurs tigelles ciliées, serrées les unes contre les autres. 

MANDIBULE DROITE. Apophyse dentaire apicale à quatre 
dents, deux grandes et deux petites ; apophyse dentaire médiane 
représentée par une masse irrégulière, hyaline, à deux dents peu 
distinctes. Lobe sétifère de forme irrégulière pourvu d’une seule 
tige ciliée. Une série de quatre tiges ciliées inégales. Tige tritu- 
rante en forme de demi-fer de lance divisée en plusieurs tigelles 
ciliées disposées en une rangée serrée. 

HyPposTromME ample, de forme subhexagonale. Lobes latéraux 
à bords antéro-externes pilifères, bilobés; lobules couverts de 
poils courts. Lobe médian ? ! 

MAXILLE I. Lame externe pourvue de longues soies sur le bord 
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antero-externe. Dix dents dont les cinq internes à extrémité 
denticulée, les autres simplement coniques et recourbées. Lame 
interne avec un bord supérieur droit, une pointe conique à 
l’angle antero-externe, et à l’angle antero-interne une tige 
ovoide, ciliée, unique à droite ; la lame interne de gauche en 
a deux subégales (1). 

MAXILLES II à sommet arrondi et bilobé. Lobe interne deux 
‘fois plus étroit que l’externe, pourvu sur son bord antérieur d’une 
rangée serrée de fortes soies. Lobe externe pourvu à l’angle 
antero-interne de deux fortes soies, à surface couverte de poils 
courts. 

MAXILLIPÈDE. Bord antero-externe du corps du maxillipède 
pourvu d’une rangée de poils courts, et surface ventrale cou- 
verte de courtes épines coniques. 

Palpe nettement biarticulé, de forme subtriangulaire. Article I 
trois fois plus large que long, pourvu de deux épines dont 
l’interne est la plus longue. Article IT trois fois et demie plus 
court que le corps du maxillipède, garni sur le bord externe de 
deux courtes épines, sur le bord interne d’une épine longue et 
d’un groupe d’épines inégales, et pourvu au sommet d’un faisceau 
cylindrique de fortes soies accolées par la base. 

Appendice masticatoire, subquadrangulaire, deux fois plus 
court que le palpe, à angle antero-interne subdroit, pourvu de 
trois petites dents marginales et d’une forte épine distale. 

Epignathe en forme de languette, un peu plus long que les 
trois quarts de la longueur du corps du maxillipède. 

PÉRÉION. Bord antérieur du somite I embrassant la tête 
jusqu’à mi-longueur. 

Somites I à épimères entiers (non fendus), à bord postérieur 
présentant de chaque côté une très faible et courte sinuosité, 
à angle postérieur subdroit et à peine dirigé vers l’arrière. 

_Somite IT et III à bord postérieur subdroit, à angles postérieurs 
largement arrondis. 


(1) N’ayant pu examiner qu'un seul exemplaire, j'ignore 8i cette assymétrie tout à fait 
exceptionnelle de la lame interne est un caractère spécifique ou une malformation sans 
valeur taxonomique, 
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Somites IV à VI à bord postérieur droit et à angles postérieurs 
droits avec sommet légèrement arrondi. 

Somite VII à bord postérieur pourvu d’une large sinuosité 
médiane, et à angles postérieurs droits à sommet bien arrondi. 

Somites II à VII de longueur subégale et plus courts que le 
somite I. 

Appareil articulaire représenté de chaque côté par une lame 
étroite, simple saillie du bord antérieur du somite, et par un 
repli de la face inférieure des somites dans lequel vient se placer 
la lame du somite suivant. Les lames articulaires sont plus 
développées sur le somite IT, elles diminuent de taille progres- 
sivement sur les somites IIT et IV, elles sont à peine marquées 
sur le V et manquent sur les autres. Les replis sont grands et 
postérieurs sur le somite TI ; ils deviennent progressivement 
médians et s’atténuent sur les somites IT et ITE, ils sont encore 
vaguement perceptibles sur les IV, mais disparaissent complète- 
ment sur les autres. 

Il n'existe pas de processus latéraux (comme chez Porcellio). 

PÉRÉIOPODES semblables, sauf en ce qui concerne le péréio- 
pode I qui présente de légères différences ; ses carpos et propodos 
sont plus larges et plus massifs. 

Péréiopode I d’un tiers plus court que l’antenne, les autres 
augmentent progressivement de longueur jusqu’au VIT, qui est 
d’un neuvième plus long que le I. 

Longueur proportionnelle des articles du péréiopode VIT : 
Basis — 1 2/3 Ischium = 1 2/3 Meros — 2/3 Carpos < Propodos 
= 3 1/2 Dactylos. 

Les basis sont pourvus derares écailles sétiformes et les ischium, 
en outre, sur le bord distal, de quelques tiges à extrémité divisée ; 
les meros, carpos et propodos ont des soies sétiformes plus 
nombreuses et plus longues, et portent sur le bord distal quelques, 
et sur le bord interne, trois rangées de tiges. 

En outre les carpos T sont pourvus sur leurs faces antérieures 
d’une aire couverte d’écailles sensitives, qui ont du côté proximal 
la forme de filaments effilés et du côté distal la forme de bâtonnets 
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aplatis et striés en long; les propodos I possèdent, sur le bord 
interne et du côté proximal, une rangée d’écailles courtes et 
fortes. ; 

Les dactylos ont un ongle recourbé, accompagné du côté 
interne par une forte épine divergente et par une soie. Sur le 
flanc de l’article s’insère une lanière simple et effilée. 

Les tiges des carpos I ont l’extrémité divisée en cinq pointes ; 
les autres tiges ont seulement trois pointes. 

PLéon. Sa longueur (telson compris) représente 1/5° de la 
longueur totale ; sa largeur diminue graduellement vers l’ar- 
rière. Longueur des somites subégale. Somites I et IT étroits, 
avec de très faibles épimères arrondies et cachées en partie par 
le bord postérieur du péréionite VIT. 

Somites III à V à bord postérieur fortement infléchi au milieu, 
à angles postérieurs aigus et très fortement dirigés vers l’arrière ; 
la portion infléchie des épimères est presque deux fois plus 
longue que le somite respectif. Le bord externe des épimères 
est rectiligne. Les épimères V sont nettement divergents. 

TRACHÉES au nombre de deux paires, dans les exopodites 
I et IT. 

PLÉOPODES FEMELLES. Exopodite I ovalaire, nu, deux fois et 
demie plus large que long. Endopodite I chitineux, subtriangu- 
laire, plus large que long, plus court d’un cinquième que l’exo- 
podite et deux fois et demie plus étroit. 

Exopodite IT subquadrangulaire, plus d’une fois et demie 
plus large que long, avec une tigelle oblique au milieu du bord 
postérieur, mais non pilifère. Endopodite IL chitineux subqua- 
drangulaire, plus large que long, cinq fois plus court et six 
fois plus étroit que l’exopodite. 

Exopodites III à V subquadrangulaires, à angles arrondis, 
environ une fois et demie plus larges que longs, diminuant gra- 
duellement de grandeur du III au V. Leurs bords internes et 
postérieurs sont garnis de poils très fins, le bord postérieur de 
quelques épines obliques dont l’apicale est la plus forte. L’angle 
postero-interne de l’exopodite V est plus saïillant que chez les 
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deux précédents. Endopodites IIT à V charnus, subquadran- 
gulaires à angles arrondis, un peu plus larges que longs, dimi- 
nuant graduellement de grandeur du III au V. 

Angle postero-interne du protopodite III conique et dirigé 
vers l’arrière; celui des autres protopodites simplement arrondi. 

UROPODES très courts. Protopodite plus court que le telson, 
dépassant de peu la mi-longueur de ce dernier, aussi large que 
long, à angle postéro-externe aigu, fortement saillant et un 
peu recourbé ; le sommet de cet angle arrive presque au niveau 
du sommet des épimères du pléonite V. 

Exopodite irrégulièrement ovoïde, allongé, deux fois plus long 
que large, aussi long que la partie du protopodite visible dorsa- 
lement, mais deux fois plus étroit, portant au sommet un bou- 
quet de longues soies et plusieurs écailles sétiformes à l’extré- 
mité distale. 

Endopodite irrégulièrement ovoïde, aussi large que l’exopo- 
dite, mais une fois et demie plus long, trois fois et demie plus 
long que large, pourvu d’une touffe de longues soies au sommet 
et couvert d’écailles sétiformes. Les extrémités (1) dépassent un 
peu le telson et arrivent au niveau des extrémités des exopodites. 

TELSON triangulaire, à sommet arrondi et dépassant légère- 
ment les angles postérieurs des épimères V, à bords latéraux 
subrectilignes, une fois et demie plus large que long, aussi long 
que les pléonites IV et V ensemble. 


15. Armadillidium Pruvoti n. sp. 
(Planches XIX et XX, figures 248 à 282). 


Baume du Colombier, Roquefort, dép. Alpes maritimes, 
France, 17. 1X. 05, n° 93, 1 © ad. avec lames ovigères. 


DIMENSIONS, © :Longueur 87%; largeur maxima (péréionite IV) 
DIDN PA 


Corps ovale très allongé, à extrémités arrondies, très convexe, 


(1) L’endopodite droit paraît un peu plus long que le gauche, assymétrie que j'ai déjà signalée 
ailleurs (v. p. 196). 
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pouvant se rouler en une sphère parfaite. Bords libres des pé- 
réionites prenant un sixième de la largeur totale des somites. 

CARAPACE dure, résistante, couverte d’écailles arrondies et 
appliquées, avec, en plus, d’autres écailles triangulaires spini- 
formes, dressées, distribuées en quinconce sur toute la surface 
tergale, sur le scutellum et les tubercules antennaires, et leur 
donnant un aspect ponctué. 

COLORATION jaunâtre, translucide, sans trace de pigment. 

TÊTE subquadrangulaire, à angles largement arrondis, à bord 
postérieur presque droit mais présentant une faible sinuosité de 
chaque côté, à bords latéraux fortement convexes, 2 1/3 plus 
large que longue. Lobes frontaux nuls. Limite frontale anté- 
rieure indiquée par un rebord frontal, en forme de crête arrondie, 
complètement distinct du bord scutellaire. Ce rebord frontal 
présente, de chaque côté, une forte sinuosité concave à bord 
externe courbe et à bord interne rectiligne, et au milieu une 
large sinuosité convexe qui passe sous le scutellum. La crête 
du rebord frontal S’atténue sur le côté, de sorte que la limite 
antéro-latérale du front n’est pas saillante. Pas de fossette fron- 
tale ; en arrière du scutellum, la surface frontale s’incurve régu- 
lièrement sans présenter de dépression. 

Scutellum fortement saillant, en forme de triangle isoscèle ; 
face antérieure plane formant un angle à peine sensible avec la 
surface tergale de la tête ; bord postérieur subdroit ; face laté- 
rales limitée par des bords très nets; sommet se continuant 
par une crête étroite, fortement incurvée, qui aboutit à la fossette 
ligamentaire de l’épistome. 

Le bord postérieur du scutellum se continue de chaque côté 
par une crête saillante (crête scutellaire) analogue à celle du 
rebord frontal (crête frontale) et suivant, en avant de cette der- 
nière, un trajet parallèle ; elle présente donc aussi une sinuosité 
concave de chaque côté. La crête scutellaire est plus basse 
comme niveau que la crête frontale, mais elle s’étend plus loin, 
bordant les côtés de la tête jusqu’au niveau des trous antennaires. 

Tubercules antennaires saillants, étroits, très obliques, à bord 
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supérieur faiblement sinueux, de même épaisseur partout, à 
bord inférieur contournant les trous antennaires. 

Ligne marginale verticale séparée de la ligne frontale latérale 
et rejoignant obliquement le bord tergal de la tête. 

Epistome avec gouttière antennaire profonde, maïs à fossette 
anténnulaire à peine marquée. 

Clypeus environ quatre fois plus large que long, coudé au 
milieu à angle droit, à bord antérieur concave en avant, couvert 
de petits poils raides. Suture épistomo-clypéale peu distincte. 

YEUX nuls ; pas la moindre trace d'appareil optique externe. 

ANTENNES courtes, atteignant à peine le péréionite II, entiè- 
rement couvertes d’écailles sétiformes, longues, qui s’allongent 
encore plus sur le flagelle. 

Tige à articles III à V pourvus au bord distal d’une petite 
tige biarticulée à extrémité bifide. Largeur des articles subégale ; 
article IT à coupe triangulaire, celle des autres circulaire. 

Longueur proportionnelle des articles : II = III = 4/5 IV — 
172 2V 

Flagelle aussi long que l’article V de la tige et un peu plus 
orêle, composé de deux articles. Article I deux fois et demie 
plus court que l’article IT, qui porte au sommet une forte tige 
articulée se terminant par un faisceau de soies accolées par la 
base. Article IT pourvu à mi-hauteur de deux rangées de bâton- 
nets sensitifs. 

ANTENNULES Courtes (0.16 7%) dépassant un peu le bord 
supérieur de l’insertion des antennes, à trois articles nus. Article 
I trois fois plus long que l’article IT, qui est deux fois et demie 
plus court que l’article IIT. Articles T et IT cylindriques. Article 
III subquadrangulaire, aplati, à bord supérieur oblique et garni 
de huit bâtonnets cylindriques. 

LABRE ample, nu, à sommet largement arrondi, avec une 
légère proéminence sur la ligne médiane. 

MANDIBULE GAUCHE. Apophyse dentaire apicale à quatre 
dents inégales ; apophyse dentaire médiane à trois dents inégales 
dont une très longue. Lobe sétifère arrondi pourvu de deux 


ISOPODES TERRESTRES 213 


tiges ciliées. Deux tiges ciliées rapprochées. Tige triturante en 
forme de demi-fer de lance formées par plusieurs tigelles ciliées 
serrées les unes contre les autres. 

MaANDIBULE DROITE. Apophyse dentaire apicale à trois dents 
inégales ; apophyse dentaire médiane représentée par une masse 
irrégulière, hyaline et bidentée. Lobe sétifère de forme irrégulière, 
pourvu d’une tige ciliée. Trois tiges ciliées dont une petite isolée 
et deux grandes insérées à la base du lobe sétifère. Tige tritu- 
rante en forme de demi-fer de lance formée par un rachis por- 
tant des tigelles ciliées disposées en une rangée compacte. 

HYPOSTOME ample, arrondi. Lobes latéraux à bords antero- 
externes pilifères, bilobés sur le bord interne, à lobules couverts 
de petits poils. Lobe médian triangulaire à sommet pilifère. 

MAXILLE I. Lame externe pourvue de fortes soies sur le 
bord antero-externe, avec neuf dents dont les cinq internes ont 
l’extrémité denticulée et les quatre externes sont simplement 
coniques et recourbées. Lame interne avec un bord supérieur 
arrondi, une pointe conique à l’angle antero-externe et, à 
l’angle antero-interne, deux tiges ciliées ovoïdes égales. 

MAXILLES II à sommet arrondi et bilobé. Lobe interne aussi 
large que l’externe, pourvu sur son bord antérieur d’une rangée 
serrée de fortes Soies recourbées, et, à la face ventrale, de courts 
poils. Lobe externe muni à l’angle antero-interne de deux soies 
recourbées, à surface couverte de petits poils. 

MAXILLIPÈDE. Bord antero-externe du corps du maxillipède 
pourvu d’une rangée de poils et surface ventrale couverte 
d’épines coniques. 

Palpe nettement biarticulé, de forme subtriangulaire. Article I 
deux fois et demie plus large que long, pourvu de deux épines 
dont l’interne est beaucoup plus longue. Article IT trois fois et 
demie plus court que le corps du maxillipède, garni sur le bord 
externe de deux courtes épines, sur le bord interne de deux 
groupes, l’un de deux épines inégales, l’autre de plusieurs épines 
dont l’une très longue, pourvu au sommet d’un faisceau articulé 
et cylindrique de fortes soies accolées par la base. 
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Appendice masticatoire subquadrangulaire, d’un tiers plus 
court que le palpe, à angles antérieurs largement arrondis, à 
bord interne infléchi vers la face ventrale, pourvu de trois pe- 
tites dents marginales et d’une forte épine distale. 

Epignathe en forme de languette, un peu plus long que les 
trois quarts de la hauteur du corps du maxillipède. 

PÉRÉION. Bord antérieur du somite I embrassant la tête 
jusqu’au niveau du rebord frontal. 

Somite L à bord postérieur droit, à angles postérieurs droits, 
arrondis et fendus. 

* Somites IT à IV à bords postérieurs légèrement convexes, à 
épimères subtriangulaires avec sommet largement arrondi. 

Somites V à VI à bords postérieurs légèrement convexes et 
à épimères subrectangulaires avec angles largement arrondis. 

Somite VIT à bord postérieur droit et à épimères subrectan- 
gulaires avec angles largement arrondis. 

Somites IT à VIT de longueur Subégale et plus courts que le 
somite I. 

Appareil articulaire très complexe. Une gouttière articu- 
laire (1) étroite à l’angle postérieur des épimères du somite I, 
s'étendant sur 1/7° environ de la longueur du bord externe du 
somite. Lame externe de la gouttière en continuation directe 
avec la face tergale, plus courte que la lame interne ; cette der- 
nière est donc visible lorsqu'on regarde le somite de profil. 

Processus articulaires fortement saillants et coniques sur le 
somite IT, s’atténuant sur le somite IIT, à peine indiqués sur le 
somite IV. Replis articulaires triangulaires, saillants sur la face 
ventrale des épimères I à III, diminuant de taille du premier au 
troisième, situé au tiers postérieur de la longueur au somite I 
etau milieu sur les somites IT et III. 

PÉRÉIOPODES IT à VII semblables ; I différent un peu surtout 
par la largeur plus grande des carpos et propodos. 

Péréiopode T un peu plus court que les antennes ; les autres 


(1) Je désigne sous ces mots les fentes des épimères des somites antérieurs qui existent chez 
quelqués Armadillidium et chez presque tous les Armadillo, 
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augmentent progressivement de longueur jusqu’au VIT qui est 
d’un tiers plus long que le premier. Longueur proportionnelle 
des articles du péréiopode VII : Basis = 1 3/4 Ischium = 1 1/2 
Meros = 2/3 Carpos — Propodos = 3 Dactylos. 

Basis I quatre fois plus long que large ; II cinq fois plus long 
que large ; cette proportion se maintient jusqu’au V ; basis VI 
augmente de largeur et le VII est moins de quatre fois plus 
long que large. 

Aïticles couverts de fines écailles sétiformes qui augmentent 
en nombre et en longueur sur les articles distaux. 

Basis sans autre ornementation ; ischium avec, au bord distal, 
quelques tiges à extrémité divisée ; meros, Ccarpos et propodos 
pourvus au bord distal de quelques, et au bord interne de deux 
ou trois rangées, de ces tiges à extrémité divisée. 

Carpos I pourvus sur leur face antérieure de deux bandes lon- 
gitudinales de poils sensitifs ; propodos I à bord interne garni 
du côté proximal d’une rangée d’écailles courtes et fortes. 

Dactylos avec ongle recourbé flanquée du côté interne par 
une forte épine divergente et par une soie. Sur le flanc de 
l’article s’insère une lanière simple et effilée. 

Les carpos des péréiopodes antérieurs portent trois ou quatre 
tiges courtes et larges, à cinq dents ; les autres tiges sont plus 
longues et à trois dents. 

PLÉON. Sa longueur (telson compris) représente un cinquième 
de la longueur totale ; sa largeur diminue graduellement vers 
l’arrière. Longueur des somites subégale. Somites I et IT plus 
étroits que les autres, avec de très faibles épimères arrondis et 
cachés par le bord postérieur du péréionite VIT. Somites IIT à 
V à bord postérieur fortement infléchi, présentant de chaque 
côté une sinuosité formant un angle faiblement obtus, et au 
milieu une courbure faiblement convexe ; angles postérieurs 
subdroits et fortement dirigés vers l’arrière ; épimères légère- 
ment divergeants avec bord externe droit. 

TRACHÉES au nombre de deux paires dans les exopodites des 
pléopodes TI et IT. 
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PLÉOPODES FEMELLES. ÆExopodites I nu, vaguement qua- 
drangulaire, deux fois et demie plus large que long. Endopodite 
I chitineux, subtriangulaire, plus large que long, deux fois et 
demie plus court que l’exopodite. 

Exopodite IT subquadrangulaire, deux fois un tiers plus large 
que long, avec une rangée de fins poils sur les bords internes et 
postérieurs, et une épine sur le bord postérieur près de l’angle 
postero-interne. Endopodite IT chitineux, en forme de languette 
allongée, quatre fois et demie plus long que large, treize fois 
plus étroit et d’un tiers plus court que l’exopodite. 

Exopodites TITI à V subquadrangulaires, avec l’angle postero- 
externe de plus en plus arrondi et l’angle postero-interne de 
plus en plus saillant, diminuant de grandeur graduellement du 
TIT au V. Bords internes garnis de poils très fins, et bords pos- 
térieurs d’une rangée d’épines. Endopodites IIT à V charnus, 
subquadrangulaires, à angles arrondis, diminuant progressive- 
ment de grandeur du IIT au V. 

Protopodites IIT à angles postero-internes saillants et arron- 
dis, les autres simplement arrondis. 

UROPODES. Protopodite montrant, par la face dorsale, un petit 
champ triangulaire ayant à peine un tiers de la longueur du 
telson ; il est presque aussi large que long et n’a pas d’angles 
saillants. 

Exopodites quadrangulaires, à angles arrondis, aussi larges 
que longs, presque aussi longs que le protopodite, mais un peu 
moins larges. Le bord postérieur rectiligne, est au même niveau 
que le bord postérieur du telson et du pléonite V. Surface cou- 
verte de petites écailles sétiformes avec une touffe de longues 
soies à l’angle postero-externe. 

Endopodites irrégulièrement cylindriques, d’un sixième plus 
longs que l’exopodite, mais trois fois moins larges, quatre fois 
plus longs que larges, couverts de longues écailles sétiformes et 
pourvus à l’angle postero-interne d’une touïfe de longues soies. 

TELSON trapezoïdal à angles arrondis, à face supérieure légè- 
rement bombée. Bord antérieur deux fois plus large que le pos- 
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térieur qui est rectiligne et qui arrive au niveau du bord posté- 
rieur des uropodes et du pléonite V. Longueur du telson dé- 
passant celle des deux derniers pléonites réunis, mais légère- 
ment inférieure à sa largeur maxima. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES. La diagnose du genre Armadilli- 
dium telle que la formule BUDDE-LUND (1885, p. 49 et p. 294) 
convient très bien à cette forme avec les simples restrictions 
suivantes : Le clypeus est légèrement lobé sur les côtés ; la ligne 
frontale n’est pas à proprement parler interrompue au milieu 
mais se continue en arrière de l’écusson en faisant une forte 
sinuosité convexe vers l’avant. Mais ces différences sont au 
fond minimes et d’ailleurs la comparaison avec un Armadilli- 
dium typique montre que, sauf la tête, pour tout le reste mon 
espèce est bien un Armadillidium. 

Mais VERHOEFF (1900, 1901, 1902 et 1907) a divisé l’ancien 
genre en de nombreux genres et sous-genres. Cet essai ne me 
semble pas très heureux en tous ses points, et en tout cas il est 
prématuré car, sans excepter ceux de VERHOEFF, les Armadilli- 
dium ont été trop sommairement décrits, et presque jamais 
figurés, Ce qui ne permet pas une appréciation précise des rap- 
ports et affinités des espèces connues. Chaque auteur ne peut en 
effet comparer que les espèces qu’il à pu se procurer en na- 
ture ; il ne peututiliser avec profitles renseignements déjà publiés. 

La preuve que les divisions de VERHOEFF ne peuvent avoir 
une portée générale, et ne sont utiles que pour distinguer les 
espèces étudiées par cet auteur, est fournie par l’Armadillidium 
Pruvoti. PPOANR 

Par les caractères des épimères du péréionite I cette espèce 
fait partie du genre Schizidium ; par les caractères de la tête, 
c’est un Armadillidium, sous-genre Armadillidium, section de 
Duplocarinatae. Enfin, par la présence du scutellum et l’absence 
d’yeux, c’est une espèce du sous-genre Typhlarmadillidium ! 

S1 les caractères utilisés par BUDDE-LUND (1885) pour sub- 
diviser le genre Armadillidium ne sont pas parfaits, tout en ne 
méritant pas les appréciations trop sévères de VERHOEFF, les 
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critérium que ce dernier propose ne sont pas bien supé- 
rieurs. 

Il y en à même de mauvais, comme ceux tirés de la présence 
ou de l’absence d’yeux. La facilité avec laquelle les Isopodes 
terrestres Les plus divers perdent leurs yeux, lorsqu'ils s’adaptent 
à une vie obscuricole, nous interdit de donner à la cécité une 
valeur taxonomique importante. 

Meilleurs certainement sont les caractères tirés des épimères 
des somites antérieurs, et surtout ceux tirés de la structure de 
la tête; mais ils ne sont pas absolus non plus, car on a vu qu’ils 
peuvent se combiner de diverses manières. 

La hiérarchie des caractères ne peut pas être encore établie 
pour le groupe des Armadillidium, faute d’études détaillées 
suffisantes ; les essais de VERHOEFF montrent qu'il faut être 
prudent et c’est pourquoi, au lieu de créer un nouveau genre 
pour mon espèce, je préfère conserver au genre Armadillidium 
les vastes limites que lui à fixé BUDDE-LUND, et d’y placer 
provisoirement l’Armadillidium Pruvoti. 


16. Armadillo officinalis Desmarest. 


Cueva sans nom, Denia, prov. Alicante, Espagne, 4. 1. 06, 
n° 120, 3 © non ovigères. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


Toutes les figures ont été exécutées à la chambre claire, 


FIG. 
FIG. 
FIG. 
FIG. 
FIG. 
FIG, 
FIG. 
FIG. 
FIG. 


FIG. 


FIG. 
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PLANCHE X 


Trichoniscus dispersus n. Sp. 


. Tête vue d’en haut © x 36. FIG. 12. Apophyses dentaires apicale et mé- 
. Tête vue de profil © x 36. diane de la mandibule gauche 
. Antenne © x 36. vues par la face interne, O' x 165, 
. Antennule O' x 330. FiG. 13. Mandibule droite, face ventrale, 
. Mandibule gauche, face ventraie O' x 44. 
o x 44. FIG. 14. Mandibule droite, face externe, 
. Mandibule gauche, face interne O' x 89. ° 
g x 44. FIG. 15, Mandibule droite, face ventrale, 
. Mandibule gauche, face externe région apicale plus grossie, O' 
O x 44, x 89. 
. Mandibule gauche, région apicale | FIG. 16. Mandibule droite, face ventrale, 
plus grossie O' x 89. apophyses dentaires et tige 
. Mandibule gauche, face dorsale, ciliée, x 165. 
région apicale plus grossie g' x 89. | FIG. 17. Mandibule droite, face dorsale, apo- 
Mandibule gauche, face interne, physes dentaires et tige cillée 
région apicale plus grossie O' x 89. x 165. 


Apophyse triturante de la mandi- | FIG. 18. Hypostome, face ventrale, g x 89. 
bule gauche, vue par la surface | FIG. 19. Maxille I gauche, face ventrale, 
triturante, ©' x 165. © x 89. 


FIG. 
FIG. 
FIG. 
FIG. 


FIG. 


FIG. 
FIG. 
FIG. 


FIG. 
FIG. 
FIG. 


31. 


32. 


33. 


34. 


35. 


. Femelle adulte, face dorsale, 
2. Péréionites VI et VII montrant la 


. Mandibule gauche, 
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. Tige à sommet épineux de la lame 


externe de la maxille I, x 330. 


. Maxille II gauche, face ventrale: 


oO x 44. 


2, Maxillipède gauche, face ventrale, 


FIG. 27. Extrémité du péréiopode I, mon- 
trant, sur le dactylos, la tige 
bifide, les écailles lancéolées et 
les tubercules, © x 330. 


FIG. 28. Extrémité du dactylos du péréio- 
P x 44. pode II, montrant la languette 
. Péréiopode I, © x 32. recourbée quiaccompagnel’ongle, 
. Péréiopode VII, Q x 32. © x 165. 
Don que bee GRACE UE F1G. 29. Pléopode I droit, face ventrale, 
taux des péréiopodes, x 330. © x 44 
. Tige articulée des péréiopodes port- j 
tant un parasite (champignon ?), FIG. 30. Pléopode II, droit, face ventrale, 
x 330. ? x 44, 
PLANCHE XI 


Trichoniscus dispersus (suite) 


Pléopode I gauche, face ventrale, 
et pénis, O' x 44. 

Endopodite du pléopode T, gauche,\ 
face ventrale, O' x 89. 

Extrémité distale de l’endopodite du 
pléopode I, d'x165. 

Pléopode II, gauche, face ventrale, 
O' X 44. 

Extrémité distale de l’endopodite 
du pléopode IT, droit, face ven- 
trale, OC x 330. 


Trichoniscoides 


x 9. 


disposition de la coloration 


O x 16. 


. Tête vue d’en haut, G' x 56. 

. Tête vue de profil, CO x 36. 

. Antenne, © x 36. 

. Antennule, O'x 165. 

. Mandibule gauche, face ventrale, 


O x 44. 
face dorsale, 
région apicale plus grossie, O'x 89 


. Mandibule gauche, face ventrale, 


région apicale plus grossie, O' x 89. 


FIG. 36. Pointe distale de l’exopodite du 
pléopode II, montrant la tige 
apicale et les petits tubercules 

sétifères, © x 325. 


F1G. 37. Exopodite du pléopode III, gauche, 
face ventrale, © x 44. 

FiG. 38. Pléopode V, droit, face ventrale, 
D x 44. d 

FIG. 39, Pléotelson, face dorsale, © x 23. 

FIG. 40. Uropodes gauches, face ventrale, 


OX 44. 


pyrenaeus n. Sp. 


F1G. 50. Mandibule droite, face ventrale 


O x 44. 


PLANCHE XII 


Trichoniscoides pyrenaeus 


. Péréiopode I,9 x 36. 
. Péréiopode VI, O'x 36. 
. Tige 


articulée des 


© X 220. 


. Dactylos du péréiopodeIT, © x 220. | FIG. 65. 
. Dactylos du péréiopode VII, S' x 220. 
2, Pléopode I gauche, face ventrale, 


O x 44, 


péréiopodes, | FIG. 64. 


FIG. 51. Mandibule droite, face ventrale, 
région apicale plus grossie, 7 x 89. 

FiG. 52. Apophyses dentaires apicale et 
médiane de la mandibule gauche, 
vues par la face interne, O'x 165. 

FiG. 53. Hypostome, face ventrale, © x 89. 

FIG. 54. Maxille I droite, face dorsale, 
O' x 89. 

FiG. 55. Maxille II gauche, face ventrale, 
© x 89. 

FIG. 56. Maxillipède gauche, face ventrale, 
o' x 89. 

(suite) 


FiG. 63. Pléopode II gauche, face ventrale” 
Q x 44. 

Endopodite du pléopode II, droit, 
face ventraie, Q x 89. 

Pléopode III gauche, face ventrale ; 
l’exopodite désarticulé est figuré 
à côté, Q x 44. 


FIG. 66. Pléopode IV droit, face ventrale ; 


Fic. 


IG 


FIG. 


FIG. 


FIG. 


FIG. 
F1G. 


67. 


68. 


69. 


70. 


78. 


80. 
81. 


(82e 
. 83, 


. 84. 


ISO 
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. 103. 


104. 
. 105. 
. 106. 
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l’exopodite n’a pas été figuré, 
Q x 44. 


Pléopode V droit, face ventrale; 


l'exopodite désarticulé est figuré | FIG. 


à côté, © x 44. ue 
IG 
Sommet de l’exopodite du pléopode 
V, montrant la forte tige ciliée, 
les bouquets de poils et les rangées 
de cils, © x 330. 


FiG. 
Pénis par la face ventrale; la base 
est protégée par un repli du 
péréionite VII, x 44. FIG. 


Pléopode I gauche, face ventrale, | FIG. 
J'X 44. 
Trichoniscoides cavernicola 


Mâle adulte, face dorsale, x 16. 


FIG. 


| F1G. 


221 


71. Extrémité de la tige insérée à 
l'angle postéro-interne du pléo- 
pode I du G' x 330. 

Endopodite du pléopode I droit, 
face ventrale, G' x 44. 

. Pléopode II, gauche, face ventrale, 

OX 44. 

. Endopodite du pléopode IT, droit, 
fase ventrale, © x 58. 

. Pléopode V, droit, face ventrale ; 
l’exopodite n’a pas été figuré, 
OX 44. 

. Pléotelson, face dorsale, O x 20. 

. Extrémité postérieure, face dorsale 
d’une © x 36. 


72. 


(Budde-Lund) 
79. Tête vue d’en haut, O' x 62. 


PLANCHE XIII 


Trichoniscoïdes cavernicola (suite) 


Antenne, O x 89. RrG. 
Tige articulée du bord distal de 

l’article V de l'antenne, x 330. 
Antennule,g' x 165. Fi. 
Article III des antennules plus 

grossi, x 330. 

Mandibule gauche, face ventrale, | pr. 

O' x 220. 

Mandibule droite, face ventrale, 

O' X 220. FIG. 
Hypostome, face ventrale, C'x 118. 
Maxille I droite, face ventrale, ie 

G'XA1LS; ÿ 
Maxille If, gauche, f.ce ventrale, 

O'x 118. 

Maxillipède gauche, face ventrale, FIG. 

ox 118. 

Péréiopode VII, © x 89. FIG. 
Dactylos du péréiopode I, g x 330. 
Pléopode I, gauche, face ventrale, | FIG. 

O x 89. 

Pléopode II, gauche, face ventrale, 
® x 89. FIG. 


94, Pléopode IV, droit, face ventrale : 
l’exopodite désarticulé est figuré 
à côté, © x 89. 

. Pléopode V, droit, face ventrale ; 
l’exopodite dé:aticulé es: figuré 
à côté, Q x 89. 


96, Pénis, par la face ventrale:; la 
base est protégée par un repli 
du péréionite VII, x 89. 

97. Pléopode I gauche, face ventrale, 


og x 89. 


98. Pléopode I äroit, face ventrale ; 
l’exopodite n’a pas été figuré, 
O' x 89. 

99, Pléopode IT, gauche, face ventrale, 
g' x 89. 


100. Extrémité de l’endopodite du 
pléopode II, g x 240, 

101. Pléopode V, gauche, face ventrale ; 
l’exopodite n’a pas été figuré, 
O'x 89. 

102. Pléon, face ventrale, © x 40. 


PLANCHE XIV 


Trichoniscoides tuberculatus n. sp. 


Femelle adulte, face dorsale, | FIG. 
x 20. 

Tête vue d’en haut, © x 59. FiG. 

Antenne, © x 58. 

Antennule, © x 330. FIG. 


Labre, face ventrale, © x 89, 


108. Mandibule gauche, face ventrale, 
E x 165. 

109, Mandibule droite, face ventrale,, 
OX 165. 

110, Maxille I, gauche, face ventrale, 
Q x 165. 


99.9) 
FIG. 
FIG. 


FIG. 
FIG. 


FIG. 


Fi. 
FIG. 


FIG. 


FIG. 


Fic. 


FIG. 


FIG. 


FIG. 
Fr. 
F:G. 
F1G. 


FIG. 
FiG. 
FiG. 
Fi1G. 
F1G. 
FIG. 


F1G. 


F1. 
FIG. 


FIG. 
FIG. 


FIG. 
FIG. 


FIG. 


132. 


199 
ist, 
135. 
136. 


137. 


138. 


139. 


140. 


141. 


142. 


143. 


144, 
145. 


146, 
147. 


148. 
149. 


150. 


2, Maxillipède 


. Pléopode II 
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droite, face ventrale, © x 330. 
gauche, face ven- 
trale, © x 120. 


. Péréiopode VII, © x 58. 
. Tige longue, à un renflement, du 


péréiopode VII, © x 330. 


s 


. Tige courte, à deux renflements’ 


du péréiopode VII, © x 330. 


. Dactylos du péréiopode I, © x 330. 
. Pléopode I gauche, face ventrale, 


O x 89. 
gauthe, face ven- 
trale, © x 89. 


. PJéopode IT droit, face ventrale ; 


l’'exopodite n’a pas été figuré, 
O x 89. 


. Pléopode IV droit, face ventrale, 


Q x 89. 


. Endopodite du pléopode V droit, 


face ventrale, © x 89. 


F1G. 


FIG. 


FIG. 
Fi1G. 
FIG. 
FIG. 
FIG. 
FIG: 


FIG. 


123. 


124. 


125. 


126. 


127. 


128. 


129. 


130. 


131. 


PLANCHE XV 


. Maxille II ; sommet de la maxille | FIG. 122. Pénis, face ventrale ; la base est 


protégée par un repli du péréio 
nite VII, x 89. 

Piéopode I gauche, face ventrale, 
o' x 89. 

Picopode I droit, face ventrale ; 
l’exopodite n’a pas été figuré, 
O' x 89. 

Piéopode IT gauche, face ventrale, 
© x 89. 

Extrémité de l’endopodite du 
pléopode II, o' x 330. 

Pléopode III gauche, face ven- 
trale, G x 89. 

Piéopode V droit, face ventrale ; 
l’'exopodite désarticulé est figuré 
à côté, o' x 89. 

Pléon, face ventrale, © x 40 

Uropode droit, face dorsale 
O x 44. 

Telson, face dorsale, g' x 89. 


Anaphiloscia Siront n. g., n. Sp. Do 


Femelle adulte (?), face dorsale, 
X 24. 

Tête vue d’en haut, x 56. 

Tête vue de face, X 56. 

Tête vue de profil, x 56. 

Antenne, X 40. &, épines à sommet 
tricuspide du bord antérieur de 
la tige, x oo. 

Extrémité du flagellum, x 440. 

Antennule, x 330. 

Mandibule gauche, X 165. 

Mandibule droite, X 165. 

Hypostome, face ventrale, x 165, 

Maxille I gauche, face ventrale, 
x 165. 

Dent la plus interne des maxilles I, 
x 440. 

Dent interne de la maxille I, x 440. 

Maxille II droite, face ventrale, 
x 165. 

Maxillipède droit, face ventrale, 
x 147. 

Péréiopode I, x 100, 

Péréiopode VII, x 100. 

Carpos du péréiopode I, x 220. 
a, tige à extrémité foliacée 
(type 3) ; b, bâtonnets (type 8). 

Dactylos du péréiopode V droit, 
x 440, 


FIG. 


FIG. 


FIG. 


ETC: 


Fic. 


FIG. 


FIG. 


FIG. 


FIG. 


FIG. 


FIG. 


151. 


152. 


153. 


154. 


156. 


. Pléopode IT gauche, 


Tige à sommet divisé (type 2) des 
propodos des péréiopodes I, x. 

Tige articulée à sommet conique 
avec deux écailles latérales (type 4) 
des péréiopodes VII, x 593. 

Ecaille étroite, effilée, avec une 
petite écaille protectrice à la 
base (type 6) des propodos des 
péréiopodes I, x 593. 

Groupe d’écailles (type 7) des 
péréiopotües VII, vu du côté de 
l’écaille protectrice, x 593, 


. Même groupe d’écailles avec la 


disposition des écailles vue par 
transparence, x 593. 

Groupe d’écailles des péréiopodes 
I, vu de profil, montrant la dis- 
position des écailles par trans- 
parence, x 593, 


. Coupe schématique d’un groupe 


d’écailles. 


. Groupe de deux écailles du pléon, 


x 593, 


. Pléopode I droit, face ventrale, 


x 79, 


face ven- 
trale, x 79, 


. Pléopode IV gauche, face ven- 


trale, x 79, 


FIG. 


FIG. 
FIG. 
FIG. 
FIG. 
FIG. 
FIG. 
FIG. 
FIG. 
FIG. 
Fi1G. 
FIG. 


FIG. 


F1. 
FIG. 


FIG. 


FIG. 


FIG. 


Fi. 
FIG. 
FIG. 
F1G. 
FIG. 
F1G. 
FIG. 
FIG. 


FIG. 


FIG. 


162, 


165. 
166. 
167. 
168. 
169. 
11700 
Idate 
172. 
173. 
174. 
175. 


176, 


186. 
187. 


188. 


189. 


190 


195. 
196. 
Tor 
198. 
199. 
200, 
201. 
202. 


207, 


208. 
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PLANCHE XVI 
Anaphiloscia Simonti (suite) 


Pléopode V gauche, face ventrale, | FIG. 163. Région postérieure de pléon, face 
x 79, dorsale, x 40, 
FIG. 164, Uropode droit, face ventrale, x 40. 


Porcellio manacori n. sp. 


Femelle adulte, face dorsale x 11.|FIG. 177. Maxille IT droite, face ventrale, 


Tête vue d’en haut, © x 32. O x 165. 
Tête vue de face, Q x 32. F1G. 178. Maxillipède droit, face ventrale, 
Tête vue de profil, © x 32. © x 165. 
Antenne, © x 40. F1G. 179. Processus latéral du péréionite II, 
Extrémité du flagellum, © x 293. O x 89. 
Antennule, © x 293. FIG. 180. Péréiopode I, © x 52. 
Mandibule gauche, © x165. FIG. 181. Péréiopode II, © x 52. 
Mandibule droite, © x 165. FIG. 182. Basis du péréiopode VII, © x 52, 
Hypostome, face ventrale, © x 89. | FIG. 183. Tige articulée des basis V à VII, 
Maxille I droite, face ventrale, 2 Co 
Q x 89. FIG. 184. Tige à extrémité dentée des 
Extrémité d’une dent interne de articles moyens des péréiopodes, 
la lame externe des maxilles I x ©. 
montrant le denticule subapical, | FIG. 185. Ecailles coniques hyalines, striées 
X Ce en long, des carpos I, x . 


PLANCHE XVII 


Porcellio manacori (suite) 


Pénis, face ventrale, x 79. FIG. 191. Exopodite du pléopode II droit, 
Pléopode I gauche, face ventrale, face ventrale, © x 79. 
Q x 79. FIG. 192. Endopodite du pléopode II droit, 
Pléopode IT gauche, face ventrale, face ventrale, O'x 79. 
79. 
se ë = F1G, 193. Telson et uropodes, face dorsale, 
Pléopode IV gauche, face ventrale, 
O' x 40. 
O x 79, 
Pléopode I gauche, face ventrale, | FIG. 194. Telson et uropodes face ventrale, 
ox 79, g x 40. 


Cylisticus cavernicola n.sSp. ©. 


Mâle, face dorsale, x 10. F1G. 203. Hypostome; lobe latéral droit, 
Tête vue d’en haut, x 40. face ventrale, x 89. 

Tête vue de face, x 40. FiG. 204. Maxille I gauche, face ventrale, 
Antenne, x 36, x 89. 

Extrémité du flagellum, x 330. F1G. 205. Maxille II gauche, face ventrale, 
Ecaillure de l’antenne, x 330. x 89. 

Antennule, x 244. F1G. 206, Maxillipède droit, face ventrale, 
Mandibule droite, x 165. x 89, 


PLANCHE XVIII 
Cylisticus cavernicola (suite) 


Extrémité supérieure du maxil-| Péréiopode VI, x 58..9FKI G, 20 
lipède droit, face ventrale, x165.| FIG. 210, Dactylos du péréiopode VIT, 
Péréiopode I, x58, a, tige spé- x 440, 
ciale figurée à un plus fort |F1iG. 211. Tige à extrémité trifide des péréio- 
grossissement sous le n° 212, podes, x 440, 


(Re) 
[NS] 
rie 


FIG. 


FIG. 
FiG. : 


FIG. 


F1G. 


FIG. 


FIG. 
FIG. 
FIG. 


Fic. 


255. 


. Femelle face dorsale, 
rapports des péréionites III et | FIG. 225. 
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Tige spéciale des carpos I, 
x 440. 
. Pénis, face ventrale, x 78. FiG. 217. 
. Pléopode I droit, face ventrale, 
2 FIG. 218. 
. Pléopode IT gauche, face ventrale, 
XID2 FIG. 219. 


. Pléopode III gauche, face ventrale, 


Eleonisceus Helenae n. g., n. 


x14. Les 


IV ne sont pas naturels ; l’ani- 
mal qui était à moitié enroulé 


s’est cassé entre ces deux somites | FIG. 226 
quand je l’ai étendu. Fi. 227 
Femelle de profil, x 14. FIG. 228 

. Tête vue d’en haut, x 40. FIG. 229. 
. Tête vue de face, x 40. FIG... 230. 


PLANCHE XIX 


FIG. 224, 


x 52 ; l'exopodite désarticulé est 
figuré à côté. 

Pléopode IV gauche, face ven- 
trale, x 52. 

Pléopode V gauche, face ventrale, 
x 52. 

Région postérieure du corps, face 
dorsale, x 29, 


sp. ©. 

Tête vue de profil, x 40. 

Antenne, x52. «a, tige bifide 
représentée grossie sous le 
n° 227. 


. Extrémité du flagellum, x 440. 
. Tige bifide des antennes, - x 440. 
. Antennule, x 217. 


Mandibule gauche, x 147. 
Mandibule droite, x 147. 


Jileoniscus Helenae (suite) 


. Hypostome, face ventrale, x 110. |F1G. 240. 
2. Maxille I droite, face ventrale, 
x 110. Fic. 241 
. Extrémité de la lame interne de 
la maxille I, x 110. 
. Maxille II droite, face ventrale, | FIG. 242 
x 110. 
Maxillipède droit, extrémité supé-| FIG. 243. 
rieure, face ventrale, x 110. 
. Moitié gauche des péréonites I, | FIG. 244 
II et III vue par la face ven- 
trale, x 32. x, replis articulaires ; | FIG. 245 
z, lames articulaires. 
. Péréiopode I, x 79. FiG. 246 
. Péréiopode VII, x 79. 
. Tiges à cinq pointes des carpos I: | FIG. 247. 


x 293. 


Armadillidium Pruvoti n. 


. Femelle, rouilée en boule, de! FiG. 251. 
profil, x 16. FIG. 252. 

. Femelle roulée en boule, vue d 
m ulé n boul e FIG. 253. 
face, x 16. 

. Tête vue d’en haut, x 36. FIG. 254. 


PLANCHE XX 


Tiges à trois pointes des péréio- 
podes, x 293. : 


. Pléopode I gauche, face ventrale, 


x 79. a, tigelle figurée grossie 
sous le n° 243. 


. Pléopode II gauche, face ventrale, 


x 79. 
Tigelle insérée obliquement sur 
l’exopodite I, x 293. 


. Pléopode III droit, face ventrale 


x 79. 


. Pléopode V droit, face ventrale, 


x 79. 


. Région postérieure du corps, face 


dorsale, x 32. 
Uropode gauche, 
x 79. 


face ventrale, 


8p. ©. 
Tête vue de face, x 36. 
Tête vue de profil, x 36. 
x 59. 


Antennule, x 165. 


Antenne, 


Armadillidium Pruvoti (suite) 


Fragment de la carapace du]|Fia. 256. 
péréionite IV, x 668. a, écaille 
appliquée simple; , écaille| FIG. 257. 
triangulaire protégeant un or- 
gane sensitif. FIG, 258. 


Mandibule gauche, face ventrale, 
x 89. 

Mandibule gauche, face interne, 
x 89. 

Mandibule droite, x 165. 


FIG. 


FIG. 


F1G. 


FIG. 


FIG. 


FIG. 


FIG. 
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FIG. 


Fi. 


FIG. 


259. 


260. 


261. 
262. 
263. 
264. 
265. 


266. 


267. 


268. 


269, 


AKOH. DE ZOOL. EXP. ET GEN. — 4° SÉRIE. — T. VII. — (IV). 


ISOPODES TERRESTRES 


DD 


aa Æit 


Lame externe de la maxille L'|F1G. 270. Articles distaux du péréiopode Ï, 


gauche, face ventrale, x 89. 

Extrémité distale de la lame ex- 
terne de la maxille I gauche, 
face ventrale, x 165. 

Lame interne de la maxille I 
gauche, face ventrale, x 89. 
Maxille II gauche, face ventrale, 

x 89. 

Maxillipède gauche, face ventrale, 
x 89. 

Extrémité distale du maxillipède 
gauche, face ventrale, x 220. 
Structure du test du corps du 

maxillipède, x 300. 

Moitié droite des péréionites TI à 
V, vue par la face ventrale, x 20. 
a, replis articulaires ; b, proces- 
sus articulaires. 

Epimère droit du péréionite I vu 
par la tranche, pour montrer la 
gouttière articulaire æ, x 32. 

Angle postérieur de l’épimère du 
somite I, face dorsale x 39. 

Péréiopode I, x 59. 


FIG. 
FIG. 
FIG. 
FIG. 


FIG. 


FIG. 


FIG. 


FIG. 


FIG. 


FIG. 


FIG. 
FIG. 


271. 
272. 
273. 
274. 
2756. 


276. 


AT 


x 118. a, tige à cinq dents figurée 
plus grossie sous le n° 273; 
b, bandes de poils sensitifs. 

Tige à cinq dents des carpos des 
péréiopodes antérieurs, x 325. 

Péréiopode V, x 59. 

Pléonites I à III, face dorsale, x 23. 

Pléopode I gauche, face ventrale, 
x 59. 

Pléopode II gauche, face ventrale, 
x 59. 

Pléopode III gauche, ïface ven- 
trale, x59. L’endopodite n’est 
pas figuré. 

Pléopode IV gauche, face ven- 
trale, x59. L’endopodite n’est 
pas figuré. 


. Pléopode V gauche, face ventrale, 


x59. L’endopodite n’est pas 
figuré. 


. Région postérieure du corps, face 


dorsale, x 23. 


. Uropode droit, face dorsale. x 59 
. Uropode droit, face ventrale, x 59. 
. Telson, face dorsale, x 58. 
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FONCTIONS | 
ABSORBANTE ET EXCRÉTRICE DU FOIE 
CÉPHALOPODES 


Professeur à la Faculté des Sciences de Nancy. 


ETAT DE LA QUESTION 


De nombreux travaux récents ont montré que le foie ou 
hépatopancréas des Invertébrés est un organe à fonctions mul- 
tiples : il sécrète des diastases digestives, comme un pancréas ; 
il est organe de réserve pour une quantité de corps, le fer (fonc- 
tion martiale), la graisse (fonction adipogénique), le glycogène, 
parïiois le phosphate de calcium ; les produits solubles de la 
digestion sont absorbés à travers son épithélium qui exerce un 
Choix au passage, laissant passer dans le sang certaines subs- 
tances, en retenant d’autres qui sont rejetées après un certain 
temps dans la lumière de la glande (fonction d’absorption — 
fonction d’arrêt). Enfin, très souvent, il paraît être un puissant 
organe d’excrétion, retirant du sang certains produits de déchet 
qui Sont éliminés par la voie intestinale. Certaines de ces fonc- 
tions sont communes au foie des Invertébrés et à celui des Ver- 
tébrés ; d’autres, comme la sécrétion des diastases digestives 
et la fonction absorbante, sont spéciales au foie des Invertébrés. 

Cette vue d'ensemble des fonctions du foie des Invertébrés 
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n’est pas acceptée sans conteste, surtout en ce qui concerne 
l’excrétion et l’absorption. Pour les Céphalopodes, en particu- 
lier, FRENZEL et ENRIQUES refusent toute valeur excrétrice 
au foie, pendant qu'ENRIQUES, COHNHEIM et FALLOISE, les 
auteurs les plus récents, nient absolument que HARÉGEDUON 
s'opère à travers le tissu hépatique. 

Je suis d’un avis tout opposé : le foie des Céphalopodes est 
non seulement un organe formateur de diastases et accumu- 
lateur de réserves, mais aussi le lieu d’absorption des produits 
de la digestion et un organe excréteur. 


HISTOLOGIE DÜ FOIE 


La constitution histologique du foie des Céphalopodes nous 
est connue par les travaux assez sommaires de FRENZEL (1886) 
et ENRIQUES (1902), qui sont arrivés à des résultats à peu près 
concordants. D’après FRENZEL, le foie d’Octopus et Sepia ren- 
ferme uniquement des cellules sécrétrices de diastases (Keu- 
lenzellen — Fermentzellen) appartenant à deux types différents : 
1° des cellules à vacuoles, dans le liquide desquelles il y à des 
oranulations brunes ou vertes (Krümeln); ces cellules, que 
FRENZEL figure d’une façon très exacte, sont celles que j’ap- 
pellerai plus loin cellules vacuolaires ; 29 des cellules plus abon- 
dantes que les précédentes, renfermant beaucoup de globules 
incolores, graisse et albuminoïdes ; de plus, vers l’extrémité libre, 
une grande vacuole remplie par un agglomérat (Klumpen), 
coloré en jaune ou en brun, qui englobe souvent des cristaux 
incolores en forme d’aiguille. Ce sont celles que j’appellerai 
plus loin cellules à boules. 

ENRIQUES trouve aussi ces deux sortes de cellules dans l’épi- 
thélium hépatique d'Octopus, Eledone et Sepia, les secondes 
beaucoup plus abondantes que les premières ; il les regarde aussi, 
sans insister, comme des éléments sécréteurs de diastases. 

En plus des cellules à ferments, il y à entre elles, mais collées 
contre la basale et n’atteignant pas la surface épithéliale, de 
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nombreuses cellules à grains réfringents, incolores, que FRENZEL 
et VIGELIUS appellent Kalkzellen et ENRIQUES cellules sphé- 
ruleuses ; d’après ENRIQUES, ces cellules ne renfermeraient pas 
de calcium, mais probablement un hydrate de carbone mis en 
réserve. 


Résultats personnels. 


L'épithélium hépatique est constitué (en laissant de côté les 
cellules basales à grains réfringents, dont je ne me suis pas occupé) 
par deux types cellulaires différents, très probablement indé- 
pendants l’un de l’autre, auxquels il faut ajouter des cellules 
indifférentes, servant au remplacement. On peut mettre en 
évidence les cellules fonctionnelles, sur le vivant, soit en faisant 
ingérer à l’animal certaines matières colorantes solubles, soit 
par des injections physiologiques, comme on le verra plus loin 
dans la partie expérimentale de ce travail ; ces méthodes per- 
mettent d'affirmer en toute certitude, non seulement l’existence 
des deux sortes de cellules actives, mais aussi leur valeur phy- 
Siologique différente, contrairement à ce que pensaient FRENZEL 
et ENRIQUES. Pour ne pas préciser d’une façon prématurée, 
je les appellerai respectivement cellules vacuolaires et cellules 
à boules, faisant allusion à leur caractère morphologique le 
plus apparent. 

I. CELLULES VACUOLAIRES (fig. du texte, g). — Ces cellules 
sont de beaucoup les moins nombreuses ; chez la Seiche (Sepia 
officinalis L.), ce sont des cellules pyriformes qui renferment 
vers leur extrémité supérieure une énorme vacuole à liquide 
jaunâtre ou rosé ; le plus souvent il y à en suspension dans le 
liquide vacuolaire des granules solides rouge vif ou bruns, 
sroupés de la façon la plus variable. Le noyau se trouve dans 
la partie pédiculée de la cellule. 

Chez le Calmar (Loligo vulgaris Lam.), ia vacuole est beaucoup 
plus petite et il n’y à pas de concrétion colorée. Chez le Poulpe 
(Octopus vulgaris Lam.) et l’Elédone (Æledone Aldrovandi Raf.), 
au lieu d’une vacuole unique, il y a un nombre considérable de 
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très petites vacuoles, toutes avec un grain solide de couleur 
brunâtre, en suspension dans le liquide intérieur. 
II. CELLULES A BOULES (fig. du texte, c, d, d’, e, f). — Sur 


F1G. 1. — Epithélium hépatique, Sepia oficinalis, figure demi-schématique dessinée d’après 
des coupes fixées au liquide de Flemming; grossissement approximatif de 1.000 diamètres 
Les globules de graisse sont figurés seulement dans les cellules e et f. 

a, cellules de remplacement. 

b, mitose superficielle. 

e, cellule à boules renfermant deux noyaux et des boules safranophiles de dimensions 
différentes. 

d et d’, cellules à boules renfermant une sphère de cytoplasme dense qui entoure des 
noyaux dégénérés. Dans la cellule d’, le plateau strié surmonte une couche de bâtonnets 
cytoplasmiques. 

e, cellule renfermant de grosses boules. de la graisse, et tout à fait en haut de la cel- 
lule une petite masse à granules jaunes. 

f, cellule renfermant de petites boules, beaucoup de graisse et un grand amas jaune 
à cristaux. 

Dans les cellules €, e, et f, la surface libre de la cellule est limitée par la zone de bâton- 
nets cytoplasmiques. 

g, cellule vacuolaire. 

h, cellule basale à grains réfringents (Kalkzelle de FRENZEL). 


les coupes, ces cellules se présentent sous des aspects très variés, 
et il faudrait une étude cytologique très soignée — et tres 
difficile — pour classer rigoureusement les images que l’on 
observe. Ma description se réfère principalement à la Seiche : 
ces cellules renferment toujours de la graisse, en globules plus ou 


+ 
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moins gros, et des boules de nature différente, safranophiles, qui 
se colorent en jaune gris par l’acide osmique, tantôt petites et 
nombreuses, tantôt très volumineuses; c’est là le type normal (1). 
Un grand nombre de ces cellules, mais pas toutes, présentent 
vers le sommet une vacuole, presque entièrement remplie par 
un magma irrégulier, de couleur jaune, renfermant des granules 
incolores, jaunes ou rougeâtres et de grands cristaux en aiguille, 
isolés ou groupés, qui rappellent beaucoup par leur forme des 
cristaux de tyrosine. Ce magma à cristaux parait ne se former 
qu'à un certain moment de la vie cellulaire, et comme il est 
rejeté au dehors dans les intervalles des digestions, il est naturel 
de le considérer comme un déchet de l’activité chimique de la 
cellule. 

Le noyau des cellules à boules, d’abord unique et basilaire, 
se divise très souvent par amitose ; entre les granules adipeux 
et autres, on voit fréquemment des boules constituées par du 
cyboplasma dense entourant un noyau dégénéré, alors qu’il 
existe dans la cellule un noyau normal ; sans doute, là comme 
ailleurs, il y à participation du matériel nucléaire aux phéno- 
mènes sécrétoires ; cette dégénérescence succède vraisemblable- 
ment à l’amitose. 

La surface libre des cellules à boules est revêtue d’un mince 
plateau strié, qui surmonte une zone de bâtonnets cytoplas- 
miques ; ce plateau disparaît à certains moments de la vie cel- 
lulaire et laisse alors à nu la zone de bâtonnets, électivement 
colorables par le violet (après fixation au Flemming), qui simu- 
lent alors une bordure en brosse. 

Pigments. — DASTRE et FLORESCO (1898) ont extrait du foie 
des Céphalopodes (et des autres animaux étudiés par eux) deux 
pigments jaunes ou rougeâtres, l’un soluble dans l’eau, riche 
en fer (pigment aqueux ou ferrine), l’autre soluble dans l’alcool 
et le chloroforme, pauvre en fer (pigment chloroformique = cho- 
léchrome chez la Seiche, hépato-chlorophylle chez le Poulpe). 


(1) Mile DEFLANDRE (1904) à signalé dans les cellules hépatiques d’Octopus vulgaris, les 
gouttelettes de graisse et les boules safranophiles. 
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HENZE (1901), par un procédé différent, extrait du foie des 
Céphalopodes un pigment noirâtre, soluble dans l’eau alcaline, 
qui contient un peu de fer, mais surtout du cuivre et de l’acide 
phosphorique. Il est assez probable que les substances colorées 
que l’on voit dans les cellules vacuolaires et les cellules à boules 
correspondent plus ou moins exactement aux pigments pré- 
parés par DASTRE, FLORESCO et HENZE, mais il est impossible 
actuellement de préciser davantage. 

IIT. CELLULES DE REMPLACEMENT (fig. du texte, a, b). — 
Entre les cellules à boules et vacuolaires, il y a des cellules inter- 
calaires, très étroites, dont le cytoplasme ne renferme aucune 
inclusion notable. Ce sont des éléments de remplacement ; en 
effet, de temps à autre, le cytoplasme entraînant le noyau monte 
vers la surface et constitue des cellules superficielles, arrondies, 
dans lesquelles se déroulent les stades de la mitose ; le plan 
équatorial de la figure de division est perpendiculaire à la sur- 
face libre de l’épithélium ou légèrement oblique. Il est probable 
que le remplacement est périodique, car il y a des coupes où 
on ne trouve ni divisions ni cellules superficielles, et d’autres où 
il y à des épidémies de mitoses. Au point de vue de la rénovation 
de l’épithélium du foie des Céphalopodes, tout paraît se passer 
comme dans l'intestin des Annélides Chétopodes, très bien 
étudié par BRASIL (1904). 


FONCTION EXCRÉTRICE 


Dans les intervalles des repas, comme l’ont déjà vu FRENZEL 
et ENRIQUES, le foie rejette dans l'intestin des débris cellu- 
laires qui, englués dans du mucus, constituent de longs fila- 
ments colorés qu’il est facile de trouver dans le rectum ou dans 
l'aquarium où vivent les animaux. On y reconnaît très facile- 
ment chez la Seiche : 


19 De grandes vacuoles à liquide jaunâtre ou rosé, renfermant 
presque toujours une concrétion irrégulière, brune ou rouge 
vif ; parfois ces vacuoles entraînent avec elles une portion notable 
de cytoplasme qui peut même renfermer un noyau. 
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20 Des masses ovoïdes, entourées d’une gangue incolore, qui 
renferment toutes sortes de grains et de boules incolores, jaunes 
ou rouges, et de grands cristaux en aiguilles. Ces masses sont 
beaucoup plus abondantes que les vacuoles. 

Chez le Poulpe, on retrouve facilement ces deux sortes de 
corps, à cela près que les grandes vacuoles sont remplacées 
par des amas de petites vacuoles, toutes avec une concrétion 
intérieure jaune ou brun rougeâtre. 

IL est tout à fait certain que les vacuoles à concrétions internes 
proviennent des cellules dites vacuolaires et que les masses 
jaunâtres à cristaux sont celles que l’on trouve si fréquemment 
dans les cellules à boules. La constance de cette élimination 
considérable, alternant avec les périodes d'activité digestive, 
indique bien que c’est un phénomène normal d’excrétion, et 
que les corps rejetés sont des produits de déchet fabriqués par 
le foie, Toutefois, FRENZEL et ENRIQUES n’en conviennent pas ; 
ils attribuent à ces amas pigmentaires la signification de dias- 
tases non employées, l’animal étant à jeun ; même au seul point 
de vue cytologique, cela paraît bien difficile à admettre. Il y 
a une alternance régulière entre la sécrétion du liquide digestif 
incolore, au moment des repas, et le rejet des débris hépatiques 
colorés, dans les intervalles de ceux-ci, qui montre bien que le 
foie à une double fonction, diastasique et excrétrice. 

Pour parfaire la démonstration, j’ai eu recours à la méthode 
des injections physiologiques de matières colorantes, qui met si 
bien en évidence les organes sécréteurs. J’injecte dans le sinus 
péribulbaire d’une Seiche bien portante une solution étendue 
d’Iodgrün dans l’eau de mer, et j’examine vingt-quatre heures 
après, l’animal ayant visiblement éliminé la matière colorante 
et étant en parfaite santé. L’Iodgrün à été éliminé en partie par 
les reins, qui sont verdâtres, mais surtout par le foie; on le 
retrouve dissous dans le liquide des vacuoles (cellules vacuo- 
laires) qui est vivement coloré en vert ; les magmas jaunes des 
cellules à boules ne présentent pas de coloration. Les cellules 
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vacuolaires ne tardent pas à rejeter dans l'intestin le produit 
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qu’elles ont enlevé au sang ; on retrouve une masse de vacuoles 
chargées d’Iodgrün dans le filament d’origine hépatique dont 
il à été question plus haut. 

On peut faire la même expérience avec l’Echtroth E qui donne 
exactement les mêmes résultats (Sepia, Loligo, Octopus) ; 
vingt-quatre heures après l’injection, il est éliminé, en partie 
par les reins qui renferment une urine rose, mais surtout par le 
foie ; le liquide des vacuoles est nettement coloré en rouge. 
Comme avec l’Iodgrün, les magmas jaunes des cellules à boules 
ne présentent pas de coloration. | 

Du moment que les cellules vacuolaires sont capables de retirer 
du sang des produits colorés, au moins inutiles pour l’animal, 
ce sont des éléments excréteurs, au même titre que les cellules 
rénales, qui éliminent activement l’indigo-carmin injecté dans 
le cœlome, et que les néphrocytes des cœurs branchiaux qui 
absorbent électivement le carminate d’ammoniaque. Et il y 
a toutes chances pour que le contenu des vacuoles (liquide et 
concrétions internes) soit un résidu du métabolisme général, 
de nature chimique encore inconnue, que les cellules puisent 
dans le sang qui baigne le foie. 

Quant aux magmas jaunes à cristaux, qui ne se colorent pas 
dans les injections physiologiques, il n’est pas douteux que ce 
sont aussi des produits de déchet, mais il est probable que ce 
sont des résidus de l’activité propre des cellules hépatiques, et 
non pas des produits d’excrétion retirés du sang. 

Le foie des Céphalopodes est donc par certaines de ses cel- 
lules un organe excréteur. On peut mentionner l’accord de mes 
expériences avec celles de MAYER et RATHERY (1907) : ils cons- 
tatent que chez le Poulpe, après injection intra-veineuse de 
slucose, urée, NAOCL, le point de congélation du foie est toujours 
abaissé fort au-dessous de son taux normal ; le foie a donc fixé 
(avec le rein) une partie des corps dissous en excès dans le sang 
(p. 33). 

Je rappellerai que j'ai attribué, en me basant sur les résultats 
d’injections physiologiques, une fonction excrétrice au foie 
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d’autres Mollusques, les Gastropodes Pulmonés (confirmé par 
SAINT-HILAIRE et MAC-MUNN), les Opisthobranches (avec 
HECHT), quelques Prosobranches comme le Cyclostoma elegans 
Müll. (avec BARFURTH et GARNAULT). Ailleurs, le foie des Inver- 
tébrés ou les organes qui le représentent, a très fréquemment, 
outre sa fonction diastasique, un rôle dans l’excrétion ; le fait 
est connu pour le foie des Crustacés Décapodes (SAINT-HILATRE, 
CüÉNoT), de Mysis (BRUNTZ), de Squilla (KOWALEVSKY, SAINT- 
HILAIRE, BRUNTZ), des Amphipodes (KOULVETZ, BRUNTZ), des 
Isopodes (MARTINOV, BRUNTZ), de Nebalia (BRUNTZ), de Lepas 
(glandes brunes, BRUNTZ), et il est au moins très probable 
pour le foie des Arachnides ; il en est encore de même pour 
les cœcums intestinaux de Chelifer et Trombidion (BRUNTZ), 
pour ceux des Aphroditiens (G. DARBOUX), dont les cellules 
_excrétrices renferment un urate, et pour les cœcums radiaux 
des Astéries et la deuxième courbure intestinale des Oursins 
(CUÉNOT). Enfin il est bien connu que le foie des Vertébrés, 
qui prend l’indigo-carmin des injections physiologiques, a aussi 
une fonction excrétrice (élimination de la bilirubine). 


FONCTION ABSORBANTE 


L’absorption des produits dialysables de la digestion à été 
étudiée chez les Céphalopodes par ENRIQUES, OTTO COHNHEIM 
et FALLOISE. ENRIQUES (1902) n’admet pas que le foie soit un 
organe absorbant ; il attribue la fonction d'absorption, pour les 
oraisses en particulier, à l’épithélium de l’estomac et du cœcum 
spiral ; on trouve en effet dans les cellules de l’un et de l’autre 
organes, de petites gouttelettes que l’acide osmique colore en 
noir. ENRIQUES à justement interprété la fonction du cœcum 
Spiral ; c’est bien l’organe absorbant des graisses, mais il n’est 
pas douteux, d’autre part, que l’estomac, revêtu d’une très 
épaisse cuticule résistante, n’est aucunement absorbant; sil 
y à des dépôts graisseux dans son épithélium, ils lui viennent 
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du cœlome et non pas de l’intestin (le même fait est connu pour 
le jabot des Blattes [| Periplaneta]; DE SINÉTY [1901] à montré 
de la façon la plus nette que la graisse de l’épithélium du jabot 
est une réserve, et non pas le résultat d’une absorption digestive, 
d'accord avec moi et contrairement à PETRUNKEWITSCH), 

OTTO COHNHEIM (1902) refuse absolument la fonction absor- 
bante au foie des Céphalopodes ; il déclare d’abord que c’est 
invraisemblable anatomiquement, le foie étant relié à l'intestin 
par deux canaux étroits, mais il s'appuie de plus sur l’expérience 
suivante : il détache un tube digestif entier de Poulpe, avec le 
foie, et le plonge dans un bain de sang du même animal ; on 
introduit ensuite dans le tube digestif une solution étendue 
d’iodure de sodium dans l’eau de mer. Le lendemain, on trouve 
l’iodure de sodium en abondance dans le sang qui entoure le 
tube digestif, alors qu'il n’y en à plus dans le contenu liquide 
de ce dernier. COHNHEIM pense que le passage à eu lieu à travers 
la paroi intestinale seulement, car il n’a pas trouvé trace d’iode 
dans le foie. Il me semble que le tube digestif est placé dans des 
conditions si anormales, si peu physiologiques, qu’il n’y a rien 
à conclure d’une pareille expérience. 

FALLOISE (1906) est du même avis que les auteurs précédents : 
les relations anatomiques du foie, bien isolé de l’intestin et 
ne communiquant avec lui que par d’étroits canaux, rendent 
a priori peu vraisemblable son intervention dans l’absorption. 
Du reste, les expériences confirment cette prévision : « Le 
» contenu de l’estomac et du cœcum ne pénètre pas dans les 
» canaux hépatiques. Les liquides colorés injectés à l’animal, 
» le chyme chargé de grains de carmin après repas fréquents 
» composés de Crabes colorés, ne se retrouvent ni dans les 
» canaux ni dans le foie, quel que soit le moment où l’on sacrifie 
» l'animal. L’excitation des nerfs viscéraux en dépit des 
» contractions énergiques qu’elle provoque, ne fait pas non plus 
» pénétrer ces substances colorées dans l’hépatopancréas. » 


> 


Mes expériences, très faciles à répéter, m'ont amené à une 
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conviction diamétralement opposée à celle des auteurs précé- 
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dents. Voici comment j'ai procédé : j'injecte dans le cœlome de 
Crabes bien vivants une solution d’une matière colorante très 
reconnaissable et très soluble, par exemple indigo-carmin, 
Iodgrün ou Fuchsine acide. Et immédiatement après je jette 
ces Crabes dans un aquarium où se trouve un Poulpe bien accli- 
maté et quelque peu affamé par un jeûne préalable. Le Poulpe 
se précipite sur le Crabe, le tue et le dévore plus ou moins com- 
plètement ; il est évident que la matière colorante retracera 
fidèlement la marche des produits solubles de la digestion, et 
si elle s’accumule dans une région de l'appareil digestif, il y 
aura toutes chances pour que cette région soit le lieu d’absorp- 
tion. — J'ai expérimenté aussi avec des Seiches en leur offrant 
des proies plus petites, jeunes Carcinus mæœnas ou Crevettes 
(Crangon, Palæmon), préalablement injectés comme plus haut. 
Vingt-quatre heures après, on peut disséquer les Céphalopodes 
pour rechercher la matière colorante ; la digestion est alors tout 
à fait terminée et l’absorption bat son plein. 

Il y à deux régions d'absorption : l’une exclusivement pour 
les graisses : c’est le cœcum spiral, pour lequel je confirme entiè- 
rement les résultats d’'ENRIQUES ; l’autre, qui est le foie, pour 
les autres substances solubles. 

I. FOIE. — Après ingestion d’une proie injectée d’indigo- 
carmin ou d’'Iodgrün, dès qu’on ouvre le Céphalopode, on est 
frappé de la coloration du foie, devenu d’un brun verdâtre 
plus ou moins accentué. On ne voit de couleur nulle part ailleurs, 
ni dans le tube digestif, ni dans le reste de l’organisme; tout à 
été absorbé par le foie. L'examen microscopique d’une petite 
parcelle de ce dernier, prélevée en n’importe quel point, montre 
que la couleur est incluse dans les vacuoles des cellules vacuo- 
laires ; l’indigo-carmin y cristallise souvent en paquets d’ai- 
guilles. Il n’y à pas de couleur dans les autres sortes de cellules 
hépatiques. 

Quand on se sert de proies injectées de carminate d’ammo- 
niaque, il m’a paru qu’on retrouvait en partie cette substance 
dans les cellules à boules, Maïs le carminate n’est pas commode 
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pour les expériences, car il est précipité par les sucs digestifs 
acides. 

Les particules solides, si fines qu’elles soient, restent dans 
l'intestin, et ne remontent pas dans le foie, contrairement à ce 
qui se passe chez les Gastropodes, dont l’intestin communique 
largement avec le foie. Ce sont uniquement les liquides qui pas- 
sent par les canaux hépatiques et pénètrent jusque dans les 
ultimes ramifications du foie. L'expérience suivante est tout à 
fait démonstrative : on donne à un Poulpe un Crabe injecté de 
carmin solide en poudre excessivement fine et d’indigo ; vingt- 
quatre heures après, on retrouve facilement la poudre rouge 
plus ou moins mélangée aux débris d’aliments, dans le jabot, 
l'estomac, le cœcum spiral et l’intestin, mais pas la moindre 
trace de carmin n’a pénétré dans le foie. L’indigo, au contraire, 
a complètement disparu du tube digestif et a passé dans les 
cellules vacuolaires du foie, qui renferment toutes des cristaux 
bleus. Il y à donc eu séparation rigoureuse entre la couleur 
soluble et la couleur insoluble. C’est pour cette raison que 
FALLOISE, qui à nourri ses Poulpes avec des Crabes injectés 
de carmin, n’a pas reconnu le rôle absorbant du foie. 

On pourrait peut-être objecter au dispositif expérimental que 
j'ai employé, que les couleurs mêlées à la nourriture sont absor- 
bées en réalité à travers la paroi intestinale, puis qu’elles sont 
reprises, étant dissoutes dans le sang, par les cellules hépatiques 
auxquelles j’ai justement attribué une fonction excrétrice. Mais 
cette critique est facile à réfuter : il est bien connu que lorsqu'on 
injecte de l’indigo-carmin dans le sang d’un Céphalopode, cette 
substance est éliminée activement — et exclusivement — par 
les reins spongieux et pas du tout par les autres organes excré- 
teurs. Or, quand un Poulpe à mangé un Crabe préalablement 
injecté d’indigo, la meilleure preuve que l’indigo ne passe pas 
dans le sang, c’est qu’on n’en trouve jamais la moindre trace 
dans les reins. La coloration des cellules hépatiques est donc bien 
due à l’absorption digestive directe, et pas à autre chose. 

Dans les expériences que j'ai relatées plus haut, les couleurs 
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ajoutées à la nourriture sont absorbées seulement par les cel- 
lules vacuolaires du foie ; ne pourrait-on pas en conclure que 
l'absorption normale à lieu uniquement par l'intermédiaire 
de ces cellules qui seraient des Resorptionszellen ? Je ne le 
pense pas; des expériences antérieures sur les Gastropodes 
Pulmonés (1892) ont montré que les diverses sortes de cellules 
du foie se comportent différemment vis-à-vis des couleurs 
introduites dans le tube digestif : les unes (cellules hépatiques = 
cellules à boules) prennent le carminate, le tournesol et la sac- 
charate de fer ; les autres (cellules vacuolaires) absorbent élec- 
tivement l’indigo, la fuchsine acide, ete. Il est très probable que 
Si j'avais employé chez les Céphalopodes des produits autres 
que ceux dont je me suis servi, j'aurais constaté aussi l’absorp- 
tion par les cellules à boules, et non pas seulement par les vacuo- 
laires. Les expériences ne peuvent donc pas renseigner sur le 
lieu exact et normal du passage osmotique, car rien ne prouve 
que les acides aminés et le glucose sont absorbés au même point 
que les matières colorantes employées ; toutes les cellules du foie 
Sont Sans doute capables d’absorber les produits dialysables de 
la digestion. 

Fonction d'arrêt du foie. — Mais si les couleurs parviennent 
incontestablement au foie et entrent même dans ses cellules, 
elle ne passent pourtant pas dans le sang. Le foie exerce évi- 
demment un choix sur les substances qu'il absorbe, et il arrête 
celles qui sont inutiles ou nuisibles à l'organisme (fonction 
d'arrêt). Les cellules vacuolaires ne gardent pas longtemps les 
couleurs qu’elles ont absorbées, et vingt-quatre heures après 
l’ingestion de l'aliment coloré, les vacuoles se détachent pour 
tomber dans l’intestin. 

IT. CŒCUM SPIRAL. — Le cœcum spiral présente un revête- 
ment interne extrêmement plissé, offrant une surface considé- 
rable ; il ne se colore pas à la suite d’ingestion de Crabes colorés, 
Mais son épithélium renferme de nombreuses gouttelettes 
adipeuses, résultat de l’absorption des graisses solubilisées par 
le suc hépato-pancréatique. 
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L’ABSCRPTION CHEZ LES AUTRES INVERTÉBRÉS 


En 1892, j'ai montré, par la méthode des aliments colorés, 
que chez les Gastropodes Pulmonés, l’absorption digestive se : 
faisait entièrement à travers le tissu du foie ; on retrouve les 
couleurs employées à l’intérieur même des diverses sortes de cel- 
lules hépatiques. Je regrette que beaucoup d’excellents travaux 
et revues attribuent cette découverte, que l’on veut bien qua- 
. Bfier d’intéressante, à BIEDERMANN et Moritz (1899), qui ont 
répété cette expérience sept ans après moi, et sont arrivés aux 
mêmes résultats. BIEDERMANN et MoRITZ, s'étant servis unique- 
ment de nourriture carminée, ont constaté l'absorption du 
carmin par une seule sorte de cellules (cellules à ferments = cel- 
lules à boules) et ils les ont désignées comme Resorptionszellen, 
J'ai déjà fait remarquer (1899) que les cellules vacuolaires du 
foie sont aussi capables que les autres d’absorber les couleurs 
mélangées à la nourriture, chaque sorte de cellules prenant une 
certaine catégorie de couleurs ; le terme de Resorptionszellen 
ne répond donc à rien d’exact. Le seul fait réellement neuf à 
l'actif de BIEDERMANN et MoRiTz est d’avoir constaté l'absorption 
de la graisse (dont je ne m'étais pas occupé) par les cellules à 
ferments et peut-être les cellules calciques. 

Le foie d’Aplysia, d’après ENRIQUES (1902), est un organe 
absorbant par certaines de ses cellules (cellule assorbenti celo- 
rofilliche = Kôrnerzellen de FRENZEL = Leberzellen de BAR- 
FURTH) ; ces éléments seraient capables d’ingérer des grains 
solides tels que des granules libres de chlorophylle, des chlo- 
roplastes, etc., qui subissent ensuite une digestion intracel- 
lulaire. Il est très possible que ces cellules aient le pouvoir pha- 
gocytaire, mais il ne serait pas inutile de le démontrer par des 
expériences plus directes, comme l’a fait LisT chez Mytilus. 

SAINT-HILAIRE (1892) rapporte que chez Phyllirhoe, placée 
dans de l’eau tenant en dissolution du bleu de méthylène ou 
de la vésuvine, « les grumeaux colorés sont poussés dans les 


FOIE DES CÉPHALOPODES 241 


» deux tubes du foie et la couleur (peut-être les grumeaux eux- 
» mêmes) est absorbée par deux sortes de cellules. » 

Chez les Eolidiens, les aliments pénètrent dans les diverticules 
hépatiques des papilles, et il est très probable que c’est là que 
se fait l'absorption, mais on ne l’a pas encore constaté expéri- 
mentalement. Je rappellerai (voir CUÉNOT, 1907) qu’une partie 
de l’épithélium hépatique, formant le sac cnidophore, a le 
pouvoir phagocytaire et capture les nématocystes des Cœlen- 
térés dont se nourrissent les Eolidiens. HECHT (1895) à constaté 
que la graisse était absorbée par l’épithélium intestinal ; l’in- 
testin présente à l’intérieur un bourrelet plissé faisant saillie 
dans sa lumière, de sorte que malgré la brièveté de ce segment 
du tube digestif, la surface absorbante est considérable. 

Dans un cristallisoir où vivent des Cyclositoma elegans Mül., 
j'ajoute à la terre humide qui en recouvre le fond un peu de 
fuchsine acide. Un ou deux jours après, on retrouve dans les 
cellules du foie une vive coloration due à la fuchsine absorbée. 
Il est à noter que la fuchsine passe dans le sang, contrairement 
à ce qui arrive d'habitude, car le rein renferme aussi de la 
fuchsine dissoute qu'il à évidemment retirée du sang. 

LisT (1902) fait vivre des Mytilus dans de l’eau qui tient en 
suspension soit de l’encre de Chine, soit du carmin en poudre ou 
du tournesol ; peu de temps après, on trouve les cellules du 
foie plus ou moins remplies de grains solides d’encre, dé car- 
min ou de tournesol: ce dernier vire partiellement au rouge. 
Cette ingestion phagocytaire est assez inattendue, mais elle 
confirme encore une fois le rôle du foie comme organe absorbant, 

DARBOUX (1900) constate que du carmin pulvérisé ne pénètre 
pas dans les cœcums latéraux d’Aphrodite et ne paraît pas croire 
que ceux-ci aient une fonction absorbante ; cependant il la 
_ démontre sans s’en douter; en ajoutant des couleurs solubles à 
l’eau de mer où vivent des Lepidonotus, Lagisca et Hermadion, 
il observe le passage de la couleur dans les cœcums latéraux, 
Il croit que la couleur à passé par osmose dans le liquide cœlo- 
mique, puis à été excrétée ensuite par les cœcums ; il est bien 
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plus probable qu'il y à eu absorption intestinale avec arrêt 
habituel de la couleur dans les cellules vacuolaires des cœcums. 

SAINT-HILAIRE (1892), ayant injecté diverses couleurs d’ani- 
line dans le tube digestif de l’Ecrevisse, à vu que la couleur péné- 
trait dans les tubes du foie et en à conclu que cette glande était 
probablement, à l’exclusion de l'intestin, l’organe de la résorp- 
tion. J'ai précisé cette manière de voir (1894) en montrant 
que l’absorption à lieu dans deux régions du tube digestif : 
1° dans le foie pour les couleurs mélangées à la nourriture ; 
20 dans l'intestin moyen et ses cœcums (Brachyures et Pagurides), 
qui absorbent uniquement la graisse saponifiée. JORDAN (1902 et 
1904) à confirmé entièrement ces résultats ; il admet de plus, 
ce qui me paraît tout à fait vraisemblable, qu’une partie notable 
de la graisse est absorbée par les cellules du foie, qui la gardent 
en réserve dans leur cytoplasme, 

Le foie des Aranéides et probablement aussi celui des Scor- 
pions est encore l’organe absorbant ; on le prouve aisément en 
introduisant une goutte de carminate d’ammoniaque dans la 
bouche. Vingt-quatre heures après, on retrouve le carminate 
à l’intérieur des cellules hépatiques. 

CHAPEAUX (1893) admet que chez les Astéries l’absorption 
a lieu uniquement dans les cœcums radiaux (qui correspondent 
à un foie) ; douze heures après ingestion d’un flocon de fibrine 
imbibé de carmin, on retrouve des grains rouges dans l’épaisseur 
des parois des cœcums et même dans la cavité générale. Après 
ingestion d'huile d'olive, les cellules des cœcums sont bourrées 
de gouttelettes grasses. 

On voit donc que chez tous les Invertébrés pourvus d’un foie 
ou d’un organe analogue, les produits solubles et dialysables 
de la digestion passent à travers son épithélium ; la graisse 
seule est parfois absorbée à une autre place, par l’épithélium 
du segment intestinal qui suit immédiatement le foie (Cépha- 
lopodes, Nudibranches, Crustacés Décapodes). Les expériences 
d'alimentation colorée ont mis en évidence une autre propriété 
du foie, qui paraît non moins générale ; les substances ajoutées 
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à la nourriture entrent bien dans les cellules hépatiques, mais 
il est tout à fait exceptionnel qu’elles dépassent celles-ei pour 
arriver dans le liquide cœlomique ; le foie a donc la propriété, 
visiblement adaptative, d'arrêter au passage les produits inutiles 
ou toxiques, tels que les couleurs employées dans mes expériences, 
tel que la chlorophylle pour le foie d’Helix (DASTRE, 1899) ; 
il les absorbe momentanément, mais s’en débarrasse ensuite 
en les rejetant dans l’intestin. C’est ce que j’ai appelé la fonc- 
tion d’arrêt. 


CONCLUSIONS 


L’épithélium hépatique des Céphalopodes comprend, outre 
des cellules indifférentes de remplacement, deux formes cel- 
lulaires : 1° des cellules à boules safranophiles et globules de 
graisse, qui renferment souvent un magma jaune à cristaux ; 
2° des cellules vacuolaires, moins nombreuses que les précédentes, 
caractérisées par la présence d’une ou plusieurs vacuoles à con- 
crétion interne. Les vacuoles et les magmas à cristaux sont rejetés 
périodiquement au dehors. 

Les cellules vacuolaires éliminent électivement certaines 
matières colorantes injectées dans le cœlome, et sont par consé- 
quent des cellules excrétrices, comme celles que l’on connaît 
dans un grand nombre de foies d’Invertébrés. 

L’absorption des produits solubles de la digestion à lieu dans 
deux régions : 10 le cœcum spiral (absorption des graisses seu- 
lement) ; 2° le foie. Les matières colorantes ajoutées à la nourri- 
ture passent dans le foie, où elles sont absorbées par les cellules 
 vacuolaires ; celles-ci ne laissent pas passer les couleurs dans le 
sang (fonction d'arrêt). Le foie est donc l’organe absorbant 
principal, comme chez tous les autres Invertébrés. 


Nancy, 21 juin 1907. 
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CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA FAUNE DE LA MER NOIRE 


HALACARIDÆ 
DES CÔTES BULGARES 


PAR 


G. CHICHKOFF 


Sofia, Bulgarie 


On à beaucoup étudié, surtout en Russie, la faune du bassin 
Ponto-Aralo-Caspien ; le nombre des mémoires publiés sur ce 
sujet est très considérable, mais, à ma connaissance, on n’a 
pas encore signalé la présence des Halacaridæ dans la mer 
Noire. Et cela est d'autant plus surprenant que quelques obser- 
vateurs se sont occupés plus spécialement de la micro-faune 
poutique et ont publié d'importants mémoires sur des organismes 
microscopiques comme les Protozoaires. 

Cependant on peut expliquer cette lacune laissée dans nos 
connaissances sur la faune de la mer Noire par le fait que les 
Acariens marins, Jusqu'à ces dernières années, étaient presque 
complètement négligés. En effet, ce n’est que depuis les recher- 
ches de HANS LOHMANN et E. TROUESSART, commencées il n’y 
a pas même vingt ans, que nos connaissances, surtout taxono- 
miques, de ce groupe très intéressant, ont fait un réel progrès. 
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De quatorze espèces connues jusqu'alors, dont plusieurs si incom- 
plètement décrites que même aujourd’hui on les considère 
comme douteuses, actuellement, grâce aux études de ces auteurs, 
les Halacaridæ comptent plus de quatre-vingts formes définiti- 
vement établies et appartenant à dix genres. 

Occupé depuis quelques années de la faune littorale Fe IE 
mer Noire, j'ai eu l’occasion d'opérer quelques dragages en 
différents points des côtes de Bulgarie jusqu’à la profondeur de 
quarante mètres ; les résultats de ces recherches, au point de 
vue des Acariens marins, font l’objet de la présente note. 

Les matériaux où les Halacaridæ étaient représentés pro- 
viennent de différentes profondeurs (entre 0 m. 5 et 28 mètres) 
du littoral de Sozopol, Burgas, Anchialo et Messemvwria, et 
ont été récoltés pendant les mois de juillet et août. Une excur- 
sion entreprise il y à trois ans avec mes étudiants au bord de 
la mer Noire m'a permis de faire aussi quelques récoltes pen- 
dant le mois de mai dans le port de Burgas. 

Tous les Acariens que j'ai pu trouver jusqu’à présent dans 
la mer Noire remontent à douze formes se répartissant entre les 
quatre genres : Rhombognathus Trouessart, Agaue Lohmann, 
Halacarus Gosse et Lohmannella Trouessart. Le premier genre 
est représenté par deux espèces : Æ. pascens (Lohmann) et 
R. magnirostris Trouessart ; le second par une nouvelle variété : 
Agaue brevipalpus var. nn n. var. ; le troisième par Six 
espèces et deux variétés : A. Chevreuxi (Trou H. Basteri 
var. affinis Trouessart, A. gracilipes Trouessart, H. gracilines 
var. quadricostata Trouessart, Æ. oculatus Hodge, FH. rhodos- 
tigma Gosse, H. tabellio Trouessart, H. Fabricii Lohmann ; et 
le dernier genre est représenté par une seule espèce, L. falcaia 
(Hodge). 

Il résulte des études de LOHMANN (1889, 1893) et de TROUES- 
SART (1896e) sur la distribution bathymétrique des Acariens 
marins que presque toutes les formes que je viens d’énumérer 
appartiennent à la zone littorale, et que quelques-unes d’entre 
elles peuvent accidentellement s’égarer dans la zone profonde. 
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Mes observations confirment pleinement les recherches de ces 
naturalistes. Cependant, ayant constaté une certaine d fïé- 
rence entre toutes ces formes relativement à leur distribution 
en profondeur, du moins dans les localités explorées par moi, 
je crois qu’il n’est pas sans intérêt de donner le tableau suivant 
contenant les résultats de plusieurs récoltes qui nous permet- 


D 


tront d'arriver à quelques conclusions sous ce rapport. 


TABLEAU 


des Halacaridæ de la mer Noire avec indication de la profondeur et du nombre des spécimens 
des différentes espèces pour chaque récolte (1). 


à . a à o : s : : : co n 
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ONE AE ©. CINE © CS NT SO On AE El 5 & 
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28 As [as 85 | #88 | 4e | 84 | s4|éS] S8 as |Se és | 6e 
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= (1) Je possède des récoltes provenant d’autres stations, et qui contiennent également des //alacaridæ, mais soit que le nombre des spécimens pour 
Gt les différentes espèces qui s’y trouvent était restreint, soit que le temps ne m'a pas permis de compter tous les individus représentant chaque espèce, ces 


récoltes ne sont pas prises en considération. Dn reste les résultats des 13 stations figurant dans le tableau sont suffisants, il me semble, pour déduire 
des conclusions au point de vue où nous nous plaçons. 
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Il est évident que les chiffres qui indiquent les nombres des 
exemplaires représentant chaque forme dans les différentes 
récoltes ne peuvent pas avoir une valeur absolue. Néanmoins, 
ils nous permettent de préciser jusqu’à un certain point, d’abord, 
l’ordre dans lequel se rangent les différentes formes relativement 
à leur rareté ou leur fréquence, et ensuite la profondeur approxi- 
mative à laquelle vivent de préférence quelques-unes d’entre 
elles. 

Ainsi que l’on peut le voir d'après le tableau, l’espèce la 
plus rare est Lohmannella falcata, qui n’est représentée que 
par un seul individu trouvé dans une récolte provenant de 
quinze mètres de profondeur du littoral d’Anchialo. Il est à 
remarquer que sur plus de trois mille exemplaires appartenant 
à toutes les formes énumérées dans le tableau, et qui ont été 
récoltés de treize différentes stations entre 0,5 et 28 mètres 
de profondeur, il ne s’en trouve qu'un seul de ZLohmannella 
faleata. Il convient d’ajouter ici que mon attention était tout 
particulièrement dirigée sur cette espèce, vu son extrême rareté. 
Poussé par le désir d’en trouver encore quelques exemplaires, 
j'ai examiné une dizaine de récoltes, à part celles qui figurent 
dans le tableau, provenant de différentes stations entre cinq et 
vingt-huit mètres de profondeur, mais toutes ces recherches ne 
m'ont donné que des résultats négatifs. On est en droit, done, il 
me semble, d'affirmer que la présence de Lohmannella faleata à 
la profondeur de quinze mètres est tout à fait accidentelle, et 
que cette espèce habite — du moins sur nos côtes — une 
profondeur supérieure à 28 mètres, probablement vers 35 ou 
40 mètres. Cela est d’autant plus vraisemblable que le 
Dr TROUESSART (1894b) range ZLohmannella falcata parmi les 
espèces vivant à la limite de la zone littorale et la zone pro- 
fonde, et il à même trouvé deux exemplaires dans un dragage 
opéré à plus de 400 mètres dans le golfe de Gascogne (18964). 

Moins rare que la précédente est l'espèce Halacarus rhodo- 
stigma, dont il n’a été trouvé en tout que dix exemplaires pro- 
venant de cinq stations entre 4 et 28 mètres de profondeur. 
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Cette espèce est représentée par un seul exemplaire dans deux 
récoltes, dont l’une provient de 4 mètres, et l’autre de 14 mètres 
de profondeur ; par deux exemplaires, elle est représentée égale- 
ment dans deux récoltes : l’une draguée à 5 mètres et l’autre 
à 15 mètres. 

Etant donné que le nombre total des exemplaires apparte- 
nant à toutes les formes trouvées dans chacune de ces cinq 
récoltes varie entre trente-neuf et deux cent quatre-vingt-dix- 
huit, ce qui prouve que le véritable habitat des Halacaridæ 
en général à été exploré par la drague, d’une part, et le fait 
que parmi deux cent cinquante exemplaires appartenant à dix 
formes, et qui ont été capturés à 23 mètres (littoral de Sozopol), 
il ne s’en trouve pas un seul d’Halacarus rhodostigma, de l’autre, 
nous sommes en droit d'admettre, il me semble, que la présence 
de cette espèce jusqu’à 20-25 mètres doit être regardée comme 
accidentelle. Si l’on considère encore le fait que sur cinquante- 
neuf exemplaires seulement appartenant à huit formes et 
recueillis à 28 mètres de profondeur, il S’en trouve quatre d’Ha- 
lacarus rhodostigma, ce qui est un nombre relativement assez 
élevé, nous pouvons affirmer que cette dernière forme — à 
moins qu'elle ne soit pas une des espèces très rares, doit être 
plus fréquente entre 30 et 40 mètres. D'ailleurs Halacarus 
rhodostigma, de même que Lohmannella falcata, est une de ces 
espèces qui, d’après TROUESSART (1894b), vivent à la limite de 
la zone littorale et la zone profonde. 

Comme espèce assez rare, il faut mentionner Halacarus gra- 
cilipes, qui n’est représentée que par trente-six exemplaires 
provenant de sept stations entre 4 et 23 mètres de profondeur. 
Elle est beaucoup plus rare entre 0,5 et 10 mètres, ce qui prouve 
que sa présence jusqu'à cette profondeur est plutôt acciden- 
telle, L'espèce ne devient plus fréquente qu’au delà de 10 mètres ; 
le plus grand nombre d’exemplaires à été trouvé dans une 
récolte draguée à 15 mètres (littoral de Sozopol). IL est très 
probable, done, qu’Halacarus gracilipes vit de préférence entre 
10 et 25 mètres. 
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Dans la même catégorie, par rapport de leur rareté, peuvent 
être rangées les formes : Agaue brevipalpus nov. var. pontica, 
Halacarus tabellio et Halacarus gracilines var. quadricostata. 
Mais alors que les deux dernières paraissent vivre de préfé- 
rence entre 10 et 20 mètres, la première à une extension plus 
grande, car les quarante-huit exemplaires qui la représentent 
ont été dragués à des différentes profondeurs entre 0,5 et 
28 mètres. Cependant elle se trouve partout en nombre limité, 
et paraît plus fréquente entre 5 et 30 mètres de profondeur. 

On doit considérer comme espèce assez commune Halacarus 
Fabricii, qui est représentée par soixante-dix-Sept exemplaires 
provenant de différentes profondeurs entre 0,5 et 28 mètres. 
Mais, ainsi que l’on peut le voir d’après le tableau, cette espèce 
se montre plus fréquente jusqu’à 10 mètres ; au delà de cette 
profondeur on la rencontre en nombre relativement restreint. 

Plus commune que la précédente est la forme Halacarus 
Basteri var. affinis dont il a été capturé, dans les treize stations, 
plus de cent soixante-dix exemplaires. Malgré son extension 
assez grande, puisqu'on la trouve en différentes profondeurs 
entre 0,5 et 28 mètres, cette forme, contrairement à ce que l’on 
observe pour Halacarus Fabricii, paraît habiter de préférence 
entre 12 et 30 mètres. Il est vrai qu’à 28 mètres de profondeur 
il n’a été capturé d’Halacarus Basteri var. affinis que six exem- 
plaires, mais cela tient très probablement à ce que la drague 
a entamé un fond accidentellement pauvre en Acariens marins. 

Nous devons considérer comme espèces communes Jalacarus 
oculatus et Halacarus Chevreuxi, dont la première est représentée 
par quatre cent trente-six et la seconde par trois cent soixante- 
cinq exemplaires. Ce sont les seules espèces qui ont été trouvées 
dans chacune des treize stations, d’où proviennent les récoltes 
insérées dans le tableau. Cela démontre combien elles sont fré- 
quentes sur le littoral exploré. Un autre fait non moins inté- 
ressant, et qui saute aux yeux quand on examine de près le 
tableau, consiste dans la différence existant entre les deux 
espèces relativement à leur distribution bathymétrique ; sous 
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ce rapport les résultats obtenus par les treize récoltes insérées 
dans le tableau sont très concluants. En effet, tandis que l’Ha- 
lacarus oculatus diminue en nombre à mesure que la profondeur 
augmente, c’est le contraire qui à lieu pour Falacarus Chevreuxi, 
mais Seulement jusqu’à 30 mètres, car à partir de cette profon- 
deur il paraît que cette dernière espèce devient moins fréquente. 
La première espèce est assez commune jusqu’à 12 mètres ; elle 
est tout particulièrement abondante entre 0,5 et 3 mètres. 
À partir de 12 mètres, l’espèce diminue sensiblement en nombre 
jusqu'à 25 mètres environ, et nous devons considérer sa pré- 
sence au delà de cette profondeur comme accidentelle. Juste 
le contraire s’observe pour la seconde espèce. En effet jusqu’à 
10 mètres environ, Halacarus Chevreuxi est plutôt rare ; à partir 
de cette profondeur elle se montre plus commune et ne devient 
particulièrement abondante qu'entre 15 et 30 mètres. 

Enfin le genre Rhombognathus avec ses deux espèces (À. pas- 
cens et R. magnirostris) est le plus commun. Il est représenté 
dans les treize récoltes par plus de dix sept cents exemplaires, 
et rien que dans une seule récolte on en compte plus de six cents 
(port de Burgas). 

Cependant ce genre à une extension bien limitée, car elle ne 
vit que jusqu’à 25 mètres ou tout au plus 30 mètres de profon- 
deur. En comparant entre eux le nombre des exemplaires pour 
les différentes récoltes, on voit nettement que le genre Rhom- 
bognathus est plus fréquent à des petites profondeurs. Les deux 
espèces du genre trouvées jusqu’à présent dans la mer Noire, 
sont donc essentiellement côtières, puisqu'elles ne dépassent pas 
la zone littorale. Il en est de même de presque toutes les autres 
espèces du genre, trouvées par LOHMANN dans la Baltique et 
par TROUESSART dans l’océan Atlantique, la Méditerranée et 
la Manche. 

Il résulte de ce court exposé que la faune des Acariens de la 
mer Noire est pauvre en espèces, mais, sauf quelques exceptions, 
assez riche en individus. En effet, comme on peut le voir 
d’après le tableau, rien que dans une seule récolte provenant de 
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0,5 mètre de profondeur du littoral de Burgas il a été trouvé 
plus de sept cent quatre-vingts exemplaires appartenant à 
sept espèces seulement. Il est vrai que ce chiffre élevé est dû aux 
deux espèces du genre Rhombognathus qui, comme nous l’avons 
déjà dit plus haut, est généralement très abondant dans les 
petites profondeurs ; mais certaines espèces, telles que Hala- 
carus oculatus, Halacarus Chevreuxi, Halacarus Basteri var. 
affinis, moins communes que les précédentes, ont été trouvées 
dans quelques récoltes par plus de cinquante, cent et même 
cent cinquante exemplaires. Il en est de même d’Halacarus 
tabellio, Halacarus gracilipes, et Halacarus gracilipes var. qua- 
dricostata qui, bien qu'appartenant aux espèces assez rares, 
sont représentées dans certaines récoltes par plus de vingt et plus 
de trente spécimens. 

La variété, donc, des espèces dans la mer Noire est moins 
grande que dans les autres mers baignant le littoral de notre 
continent. On peut expliquer cette pauvreté de la faune aca- 
rienne de la mer Noire par le fait qu’au delà de 45 ou tout au 
plus 50 mètres de profondeur les conditions de cette mer inté- 
rieure ne sont plus favorables au développement des Halaca- 
ridæ. Je ne doute pas que des recherches ultérieures ne fassent 
découvrir encore quelques formes appartenant à la zone litto- 
rale, mais nous avons très peu de chance de trouver des espèces 
vivant dans la zone profonde, qui, du reste, étant données les 
conditions exceptionnelles du fond de la mer Noire, est très 
limitée, car elle ne dépasse pas 150 à 200 mètres (1). 

Pour terminer ces considérations générales, je dois m'’arrêter 
un instant sur la question : d’où tire son origine la faune aca- 
rienne de la mer Noire? Il sera facile de répondre à cette question 
si l’on jette un coup d’œil sur le tableau suivant de la distri- 
bution géographique des Halacaridæ trouvés jusqu'ici dans la 


(1) On sait que les deux expéditions russes, l’une entreprise en 1890 à bord du 
Tchernomoreëz, l'autre organisée l’année suivante sur les canonnières Donetz et Zaporojetzs, 
qui avaient pour mission d’étudier les grands fonds de la mer Noire, ont constaté le fait 
singulier qu’au delà de 200 à 250 mètres de profondeur l’eau contient de l'hydrogène 
sulfureux à un tel degré que la vie devient tout à fait impossible. 
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mer Noire. Je dois tout de suite faire remarquer que dans ce 
tableau ne figurent que celles parmi les mers baignant le littoral 
de notre continent, dont la faune acarienne est plus ou moins 
connue, 


TABLEAU 


de la distribution géographique des Halacaridae de la mer Noire. 


d 
= Ale 
NOMS DES ESPÈCES AS z s | 
5 S s | À x | à 
FN SAS = 
© 
Rhombognathus pascens (Lohm.)...... + | — AIRE 
S magnirostris Trt....... +++ + — | —À 
Agaue brevipalpus var. pontica n. var.| + |— |[— | — | — | — 
Halacarus Chevreuxi (Trt)............ ER M 
D Basteri var. affinis Trt..... EE 
CROQUETTES CO re AE | EE 
Fe —  var.quadricostata Trt.| + | + | + | + | + | — 
= oculatus Hodge............ CE EE PN EC ee ME 
— rhodostigma Gosse ......... RE CT | El 
— LODELO MERE ER ME PAR mA Sn OR LE D | 
= Fabricii Lohm a En 
+ + 


Comme on peut le voir d’après le tableau, à part Agaue bre- 


vipalpus var. pontica n. var. qui est une forme locale, il n’y à 
que quatre espèces parmi toutes celles habitant la mer Noire, qui 
manquent dans la Méditerranée, Mais si l’on prend en considé- 
ration combien nos connaissances sur la faune méditerranéenne 
sont incomplètes, surtout en ce qui concerne les Halacaridæ, 
on pourrait facilement soutenir que la possibilité de trouver 
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Rhombognathus pascens, Halacarus oculatus. Halacarus rho- 
dostigma et Lohmannella falcata dans la Méditerranée n’est 
pas exclue, d’autant plus que ces espèces habitent aussi l'océan 
Atlantique. Il est évident, donc, que tous les Halacaridæ trouvés 
jusqu'ici dans la mer Noire sont des émigrants venus de la 
Méditerranée. Toutes les formes pontiques, sauf ÆHalacarus 
Basteri var. affinis et Agaue brevipalpus var. pontica n. var. 
vivent aussi dans l’Atlantique. Quatre seulement d’entre elles : 
Rhombognathus pascens, Halacarus oculatus, Halacarus Fabricii 
et Lohmannella falcata appartiennent à la faune de la Baltique, 
et six : Rhombognathus pascens, Halacarus gracilipes, Hala- 
carus gracilipes var. quadricostata, Halacarus oculatus, Hala- 
carus rhodostigma et Lohmannella falcata font partie de celle 
de la mer du Nord. 


REVUE MÉTHODIQUE DES ESPÈCES 


Genre RHOMBOGNATHUS Trouessart, 1888. 


Rhombognathus pascens (Lohmann). 


À en juger d’après la longueur que LOHMANN (1889 et 1901) 
donne pour le corps de cette espèce, les exemplaires de la mer 
Noire se distingueraient de ceux de la Baltique par leur dimen- 
sion beaucoup plus grande. Ainsi, d’après cet auteur, la lon- 
gueur totale de l’animal ne dépasserait pas 340 x, tandis que 
nos spécimens ont en moyenne 400 4 ; je possède même quelques 
individus dont le corps atteint 480 L de longueur. 

Le tube digestif de l’animal est bourré d’une matière verte 
ou brune foncée à tel point qu'il est impossible de distinguer 
la forme et la sculpture des plaques de la cuirasse. 

L'espèce est très commune partout dans la zone littorale 
jusqu’à 25 mètres, mais elle est plus abondante à des petites 
profondeurs. Au delà de 30 mètres tout au plus, on doit consi- 
dérer sa présence comme accidentelle. On trouve dans le même 
dragage des adultes, des nymphes à tout âge et des larves 


258 G. CHICHKOFF 


vivant ensemble. Capturée en différents points sur le littoral 
de Sozopol, Anchialo et Messemvria pendant les mois de juillet 
et août, par 0,5 à 25 mètres de profondeur et dans le port de 
Burgas en mai à 0,5 mètre. J’ai remarqué que dans les récoltes 
draguées en mai, les adultes se trouvaient en beaucoup plus 
grand nombre que dans celles faites pendant les mois d’été. 


Rhombognathus magnirostris Trouessart. 


D'après TROUESSART (1889b, 1889c et 1894b), Rhombogna- 
thus magnirostris se distingue de toutes les autres espèces du 
genre par la présence de deux poils pennés aux quatre paires 
de pattes. Les exemplaires de la mer Noire diffèrent de ceux 
que cet auteur à trouvés dans la Méditerranée, l’Atlantique 
et la Manche par la conformation du cinquième article de la 
première paire de pattes, et la dimension plus petite de leur 
corps. Des deux poils placés sur le cinquième article de la 
première paire de pattes, ce n’est que l’interne, c’est-à-dire 
celui tourné vers le plan médian du corps, qui est penné ; l’autre 
est lisse, plus grêle et plus long surtout chez la femelle. D’après 
TROUESSART, l’animal atteint une longueur de 550 pu; les plus 
grands exemplaires que j'ai pu trouver sur nos côtes ne dépas- 
sent pas 440 p. 

Cette espèce, de même que la précédente, est très commune 
partout dans la zone littorale et particulièrement abondante 
à des petites profondeurs. Elle ne paraît pas dépasser la pro- 
fondeur de 30 mètres. Trouvée à différents états de dévelop- 
pement sur le littoral de Sozopol, Anchialo et Messemvria en 
juillet et août par 0,5 à 28 mètres de profondeur et dans le port 
de Burgas à 0,5 mètre en mai. Les adultes sont plus fréquents 
en mai que pendant les mois d'été. 


Genre AGAUE Lohmann, 1899. 


Agaue brevipalpus var. pontica n. var. 


(Planche XXJ]). 


Cette variété diffère de l’espèce-type par une taille beaucoup 
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plus grande et la présence de deux épines pennées, au lieu de 
trois, sur le cinquième article de la troisième et quatrième 
paires de pattes. L’hypostome est aussi long que les palpes. 
La plaque de l’épistome est terminée en avant par un prolon- 
sement court et plus ou moins obtus à son extrémité. Toutes 
les plaques dorsales sont séparées par des espaces assez larges. 
Les pattes de la première paire sont plus longues et plus fortes 
que les autres ; leurs piquants forts, mais relativement courts, 
à pointe émoussée et couverte de toute petites épines, ont la 
disposition caractéristique suivante : le troisième article porte 
deux piquants ventraux et deux piquants latéro-internes, le 
quatrième article un piquant ventral et un latéro-interne, le 
cinquième article un piquant ventral et deux latéro-internes, 
enfin le sixième article porte un seul piquant latéro-interne 
(fig. 2 et 3). Le cinquième article de la seconde paire de pattes 
est muni de trois épines pennées (fig. 4 et 5). De telles épines se 
trouvent aussi sur l’article correspondant des deux dernières 
paires de pattes, mais au nombre de deux seulement (fig. 6 et 7). 
Les plaques oculaires sont anguleuses en arrière et portent deux 
cornées. Longueur totale du corps, 650-750 y. 

Cette variété est assez rare. Bien que répandue presque partout 
dans la zone littorale de nos côtes, on la trouve toujours en 
nombre très limité. Habite entre 0,5 et 28 mètres de profondeur, 
mais elle est plus fréquente entre 5 et 28 mètres. Draguée sur 
le littoral de Sozopol (juillet et août) par 4 à 28 mètres de pro- 
fondeur, dans le port de Burgas (mai) à 0,5 mètre, à Messem- 
vria (juillet et août) entre 7 et 17 mètres et à Anchialo (juillet 
et août) par 5 à 15 mètres de profondeur. | 


Genre HALACARUS Gosse, 1855. 


Sous-genre LEPTOSPATHIS Trouessart, 1894. 
Polymela Lohmann, 1901. 
Halacarus Chevreuxi Trt. 


Les individus de la mer Noire ressemblent beaucoup, par 
la forme générale du corps, au spécimen que LOHMANN (1893) 
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a figaré sous le nom d’Halacarus nationalis et provenant de 
l’océan Atlantique (l'embouchure de l’Amazone). Mais ils s’en 
distinguent surtout par le bord antérieur de la plaque notogas- 
trique, qui est arrondi au lieu d’être anguleux et la présence 
d’une soie sur le troisième article des palpes. Le cinquième 
article de toutes les pattes est renflé en massue à son extré- 
mité distale. Les lames sont bien développées, maïs pas autant 
que chez les exemplaires de la Méditerranée et des Açores, qui, 
d’après TROUESSART (1897), se distinguent par une cuirasse 
épaisse à sculptures très saillantes et des lames fortement déve- 
loppées. Sous ce rapport les exemplaires de nos côtes se rap- 
prochent plutôt de ceux de la Manche. D'ailleurs j'ai souvent 
trouvé des individus à lames bien développées et d’autres qui 
en étaient presque complètement dépourvus. Peut-être dans 
ce dernier cas les lames se sont-elles détachées ou usées, comme 
l’a observé TROUESSART (1894b et 189%) ? La chose est d’autant 
plus vraisemblable que ces lames sont très minces. 

De tous les Halacaridæ de la mer Noire, Halacarus Che- 
vreuæi atteint la plus grande dimension ; longueur totale du 
corps, 925 pu. 

Cette espèce, qui à une extension géographique très étendue, 
est assez commune partout dans la zone littorale de nos côtes ; 
cependant elle est plus fréquente entre 15 et 30 mètres, et pro- 
bablement répandue au delà de cette profondeur, puisqu'elle 
a été trouvée ailleurs jusqu’à 500 mètres. Draguée à différents 
états de développement sur le littoral d’Anchialo et de Sozopol, 
entre 0,5 et 20 mètres, de Messemvria par 7 à 18 mètres de 
profondeur et dans le port de Burgas à 0,5 mètre. 


Sous-genre HALACARUS proprement dit. 


Halacarus Basteri var. affinis Trouessart. 


Cette variété, créée par TROUESSART (1896b) pour une forme 
qui n’était connue jusqu'à présent que de la Méditerranée, se 
distingue de l’espèce type par une taille moins grande et la 
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forme des trois paires de poils placées sur la partie intérieure 
du cinquième article des pattes antérieures. Ces poils, au lieu 
d’être courts et forts à pointe émoussée, comme c’est le cas 
chez le type, sont au contraire longs et terminés par une pointe 
effilée. 

D'après les observations de LOHMAHN (1889) le cycle évo- 
lutif d’Halacarus Basteri exige une année entière. Les larves 
et les nymphes que l’on trouve pendant toute la belle saison 
n’accomplissent leur développement définitif qu’en hiver, époque 
à laquelle seulement se montrent les adultes. Ces observations 
ont été confirmées par TROUESSART (1894b et 1896b), aussi bien 
pour le type que pour la variété. N'ayant pas eu à ma dispo- 
sition des récoltes draguées pendant l'hiver, il m’a été impos- 
Sible de constater ce fait. Cependant il convient de noter ici 
que les individus capturés en mai étaient moins avancés dans 
leur développement que ceux que j'ai recueillis pendant les 
mois de juillet et août. 

Sur plus de cent soixante-dix exemplaires dragués en diffé- 
rents points de la zone littorale de nos côtes vers la fin de mai, 
en juillet et août, il ne s’en trouve pas un seul qui ait ses organes 
génitaux bien développés. Longueur totale des plus grands 
exemplaires, 760 pu. 

Halacarus Basteri var. affinis est moins commune que l’es- 
pèce précédente ; on la trouve presque partout dans la zone 
littorale, mais semble plus fréquente entre 14 et 25 mètres 
environ. Draguée en différents points sur le littoral de Sozopol 
et Anchialo par 0,5—28 mètres de profondeur, dans le port de 
Burgas à 0,5 mètre, et à Messemvria entre 4 et 15 mètres. Le 
plus grand nombre d’exemplaires (soixante-treize) de cette 
variété à été capturé par 15 mètres de profondeur sur le littoral 
d’Anchialo. 


Sous-genre COPIDOGNATHUS Trouessart, 1888. 
Halacarus gracilipes Trouessart,. 


Par son corps allongé, ses pattes grêles et cylindriques, cette 
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espèce se laisse facilement distinguer de toutes les autres du 
même genre habitant nos côtes. Sur la plaque notogastrique 
se dessinent deux bandes longitudinales, dilatées dans leurs 
parties postérieures et finement fovéolées, se prolongeant en 
arrière jusqu'à l'extrémité du corps. Hypostome triangulaire, 
large et relativement court, n’atteignant pas tout à fait l’ex- 
trémité du second article des palpes. Longueur totale du corps, 
370-435 1. 

Cette espèce, dont la dispersion géographique et la distri- 
bution en profondeur sont très entendues (TROUESSART (18964) 
l’a trouvée dans un dragage provenant de 1.400 mètres de 
profondeur du golfe de Gascogne) est assez rare dans la mer 
Noire, du moins sur le littoral exploré. Elle est même très rare 
jusqu’à la profondeur de 12 mètres et ne paraît plus fréquente 
qu'entre 12 et 25 mètres. Par le plus grand nombre d’exem- 
plaires (vingt et un) cette espèce est représentée dans une récolte 
draguée à 15 mètres de profondeur sur le littoral d’Anchialo. 
Quelques rares exemplaires ont été capturés à Sozopol entre 
4 et 23 mètres et à Anchialo par 6 à 9 mètres de profondeur. 


Halacarus gracilipes var. quadricostata Trouessart. 


Cette variété ne diffère du type que par une taille plus grande 
et la présence de quatre côtes saillantes longitudinales sur la 
plaque notogastrique. Ces côtes sont séparées par des aires 
relativement larges et réticulées, et se prolongent en arrière 
jusqu'à l’extrémité du corps. L’hypostome est plus allongé 
que chez le type, dépassant l’extrémité du second article des 
palpes. Longueur totale du corps, 395-455 w. 

La variété est aussi rare sur nos côtes que le type. Le plus 
grand nombre d'exemplaires (trente-huit) à été capturé sur le 
littoral d’Anchialo, à 15 mètres de profondeur. Dans la même 
localité, mais à la profondeur de 10 mètres, je n’ai trouvé que 
deux exemplaires. Quelques exemplaires ont été dragués à 
Sozopol par 12 à 28 mètres, et sur le littoral de Messemvwria par 
18 mètres de profondeur. 
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Halacarus oculatus Hodge. 


Cette espèce est très voisine des deux suivantes, mais elle 
en diffère par la forme de ses plaques oculaires. Ces dernières, 
au lieu d’être terminées en arrière par une pointe, se prolongent 
en forme de queue au delà de l'insertion de la troisième paire 
de pattes. L’hypostome atteint l'extrémité du second article 
des palpes. Sur la plaque notogastrique se trouvent deux bandes 
saillantes à fovéoles étoilées, se prolongeant jusqu’à l’extrémité 
postérieure du corps. Les plaques oculaires portent deux cornées. 
Les griffes sont pectinées. Longueur totale du corps, 345-450 

Halacarus oculatus est très commune dans la zone littorale 
de nos côtes, surtout jusqu’à 15 mètres ; au delà de cette pro- 
fondeur, l'espèce devient plus rare. Draguée dans le port de 
Burgas à 0,5 mètre de profondeur, à Anchialo entre 0,5 et 
15 mètres ; quelques rares exemplaires ont été capturés sur le 
littoral de Sozopol par 4 à 28 mètres et à Messemvria entre 7 et 
15 mètres de profondeur. 


Halacarus rhodostigma Gosse. 


Outre sa dimension plus grande, cette espèce diffère de la 
précédente par la forme des’ plaques oculaires, l’absence de 
bandes longitudinales sur la plaque notogastrique et son hypos- 
tome plus court n’atteignant pas l’extrémité du second article 
des palpes. Les plaques oculaires sont angulaires en arrière, 
mais ne se prolongent pas en queue. Toutes les plaques sont 
couvertes de fovéoles étoilées. Griffes non pectinées. Longueur 
totale du corps, 410-570 y. 

L'espèce est très rare sur nos côtes. IL en à été trouvé sur 
le littoral de Sozopol quatre exemplaires à 28 mètres, un à 
14 mètres et un autre à 4 mètres de-profondeur. Sur le littoral 
d’Anchialo deux exemplaires ont été dragués par 5 mètres et 
deux autres par 15 mètres de profondeur. 
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Halacarus tabellio Trouessart. 


L’hypostome est très allongé dépassant l’extrémité du second 
article des palpes. Le milieu de la plaque de l’épistome porte une 
double impression saillante et fovéolée en forme de deux O majus- 
cules accolés. Ce sont les seuls caractères qui nous permettent 
de distinguer cette espèce des deux précédentes. Les plaques 
oculaires se terminent en arrière par une pointe aiguë, mais ne 
se prolongent pas en forme de queue. La plaque notogastrique 
porte deux bandes saiïllantes longitudinales. Les fovéoles cou- 
vrant les plaques de la cuirasse sont de différentes formes : 
simples, étoilées ou en rosaces. Griffes non pectinées. Les expan- 
sions lamelleuses sur les pattes, qui d’après TROUESSART (1894 b) 
seraient bien développées chez les individus des pays chauds 
(Sénégal, baie de Dankar) et rudimentaires chez ceux des côtes 
de France, manquent chez les exemplaires de la mer Noire. 
D'après cet auteur, le corps de l’animal atteint 550 y de lon- 
gueur. Les plus grands exemplaires que j'ai pu trouver sur nos 
côtes ne dépassent pas 385 y. 

Cette espèce, bien que plus fréquente que la précédente, est 
assez rare en général sur les côtes explorées, et très rares jus- 
qu’à 12 mètres de profondeur. Par le plus grand nombre d’exem- 
plaires elle est représentée dans une récolte draguée par 15 mètres 
de profondeur sur le littoral d’Anchialo. Quelques rares exem- 
plaires ont été capturés à Sozopol entre 4 et 28 mètres, et à 
Messemwvria, par 7 mètres de profondeur. 


Halacarus Fabricii Lohmann. 


Halacarus Fabricii de nos côtes diffère quelque peu de l’espèce 
normale par la conformation des deux épines pectinées de la 
première paire de pattes et l’absence de prolongement spinifère 
à la base de ces épines. Sous ce rapport, les exemplaires de la 
mer Noire se rapprochent de ceux habitant les côtes de France. 
Des deux épines, si caractéristiques pour la forme normale, 
et qui se trouvent sur le cinquième article de la première paire 
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de pattes, l’antérieure, c’est-à-dire celle placée plus près de 
l'extrémité distale de l’article, est grêle, sétiforme et faible- 
ment pennée ; l’autre est assez forte, mais relativement très 
courte, et également faiblement pennée. Deux épines pennées 
sur le cinquième article de là seconde paire de pattes, et une 
Sur l’article correspondant des deux dernières paires. Les plaques 
oculaires sont anguleuses en arrière et portent deux cornées à 
peu près également développées. Les grieffs de la première paire 
de pattes sont plus petites que celles des autres pattes. Longueur 
totale du corps 450-520 u. 

L'espèce est très commune sur les côtes explorées, et paraît 
plus fréquente à des petites profondeurs. Draguée sur le lit- 
toral de Sozopol par 5 mètres de profondeur, dans le port de 
Burgar à 0,5 mètre, à Anchialo entre 0,5 et 15 mètres et sur 
quelques points du littoral de Messemvria par 3 à 7 mètres de 
profondeur. 


Genre LOHMANNELLA Trouessart, 1901. 


Leptognathus Hodge, 1863. 
Trouessartella Lohmann, 1901. 


Lohmannella falcata (Hodge). 


C’est l’espèce la plus rare sur nos côtes. Je n’en ai trouvé qu’un 
seul exemplaire jeune (nymphe, longueur totale du corps, 544 v), 
sur le littoral d’Anchialo par 15 mètres de profondeur. Comme 
je l’ai déjà dit plus haut, cette espèce doit habiter normale- 
ment une profondeur supérieure à 28 mètres. TROUESSART 
(1894 a et 1894 b) l’a trouvée en assez grande abondance dans 
le Pas-de-Calais entre 25 et 58 mètres de profondeur. 


Sofia, mars 1907. 
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EXPLICATION DES PLANCHES ET LISTE DES FIGURES 


INTRODUCTION 


Par M. ALBERT GAUDRY 


J'ai présenté à l’Académie des Sciences une note de M. Mau- 
rice DE ROTHSCHILD sur l’exploration qu'il à entreprise dans 
l'Afrique Orientale avec MM. Henri NEUVILLE, ROGER et 
Victor CHOLLET. Parmi tant de pièces intéressantes rapportées 
de cette exploration, on remarque une défense, dans un excel- 
lent état de conservation, qui ne ressemble à aucune dent 
d'animal fossile ou vivant connu jusqu’à présent. Je l’ai montrée 
à l’Académie. Si on l’eût trouvée à l’état fossile, personne n’aurait 
hésité à la considérer comme appartenant à une espèce nouvelle. 
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Mais elle à 0 m. 56 de long en ligne droite et 0 m. 74 en suivant 
sa Courbe ; il à paru extraordinaire qu’une créature ayant une 
pareille défense ait échappé à l’attention des voyageurs. Il 
est vrai qu'on à découvert l’Okapi, qui, tout en étant sans doute 
parent du Paleotragus de Pikermi, représente un genre à part. 
IT est vrai aussi que le Mylodon de la Cueva Eberhard, que l’on 
croyait un type quaternaire, à été rencontré dans des conditions 
telles qu’il ne peut avoir cessé de vivre depuis longtemps. Cepen- 
dant on conçoit que le premier sentiment ait été d’avoir des 
doutes sur la découverte d’un grand animal d’espèce nouvelle, 
dont on ne possède qu’un seul morceau, apporté on ne sait d’où 
à Addis-Abeba. 

Quelques naturalistes se sont demandé s’il n’y avait pas là 
une anomalie, et ils ont pensé aux canines d’Hippopotames. En 
réalité, on ne peut rien voir de plus différent que la composi- 
tion de la canine d'Hippopotame, couverte d’un épais émail, 
et la défense d’Addis-Abeba, formée d’un ivoire guilloché sans 
revêtement d’émail. M. Henri NEUVILLE à entrepris Sur cette 
défense l’étude la plus complète qu’on puisse imaginer. L'habile 
zoologiste du Museum est familiarisé avec les recherches his- 
tologiques, et il à montré que la dent d’Addis-Abeba ne peut 
être rapprochée que des défenses de Proboscidiens. 

Il reste à savoir si c’est une anomalie de dent d’Eléphant. 
Sa forme aplatie, ses cannelures longitudinales d’une parfaite 
régularité, lui donnent un aspect à la fois tellement normal et 
tellement différent de celui de défenses de Proboscidiens vivants 
ou fossiles que, si c’est une anomalie, il y aurait là un fait d’his- 
toire naturelle encore plus extraordinaire que celui de la décou- 
verte d’un grand quadrupède inconnu, soit vivant, soit éteint 
depuis quelque temps. 

Quoi qu'il en soit, le travail approfondi que MM. Maurice 
DE ROTHSCHILD et Henri NEUVILLE viennent de faire est une 
œuvre de haut intérêt. C’est pour nous un plaisir et aussi un 
devoir de tâcher de comprendre les merveilles de Ia nature. 
Les vaillants explorateurs de l’Afrique Orientale ont donné une 
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nouvelle preuve de leur courage en abordant la solution de 


l'énigme d’Addis-Abeba. 
ALBERT GAUDRY. 


I — ORIGINE 


La dent, ou, pour préciser, la défense, dont nous présentons 
ici l’étude, à été rapportée en 1904 d’Addis-Abeba, où elle se 
trouvait en la possession de marchands indiens établis dans 
cette région depuis longtemps et dont les relations commer- 
ciales se ramifient sur une assez grande partie de l’Afrique 
Orientale. Nous tenons, dès le début de ce travail, à éclaircir, 
dans la mesure où nous pouvons le faire sans tomber dans de 
téméraires hypothèses, la question de l’origine de ce curieux 
échantillon, qui nous semble de plus en plus, d’après les recher- 
ches auxquelles nous nous livrons depuis deux ans et demi à 
son sujet, provenir d’un grand Mammifère tout à fait énig- 
matique. 

Nous avons interrogé en vain Sur son origine les marchands 
qui détenaient cette défense ; ils tendaient à la considérer non 
comme une dent, mais comme une corne, rééditant inconsciem- 
ment, par cette confusion, la vieille erreur de PAUSANIAS, 
réfutée par PHILOSTRATE et reprise plus récemment par LUDOLPH 
et Claude PERRAULT (1). Une autre tendance, plus voisine de la 
vérité, consistait à la considérer comme une dent d’Hippopo- 
tame. Aucune sorte de renseignement, authentique ou supposé, 
verbal ou autre, n’accompagnait en tout cas cet objet, auquel 
ses détenteurs n’accordaient qu’une importance secondaire. 
Nous devons rappeler à ce sujet qu’Addis-Abeba peut être 
considérée comme un important entrepôt d'ivoire. Les nom- 
breuses défenses d’Éléphant, souvent gigantesques, qui y 
affluent des régions voisines, principalement du Sud et de 
l'Ouest, y sont l’objet d’un commerce très actif ; au milieu des 

(1) LUDOLPHUS. Historia Æthiopica sive descriptio regni Habessinorum, Francfort, 1681. 

PERRAULT. Description anatomique d’un Eléphant. Mémoires de l’Académie royale des 


Sciences, 1666-1699. Paris, 1734. T. III, 3° part., p. 112. 
Cf. CUVIER. Recherches sur les Ossements fossiles. Nouv. édit., Paris, 1821, T. I, p 46. 
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transactions constantes auxquelles donne cours l’ivoire abyssin, 
très estimé, la dent dont nous parlons devait fatalement passer 
inaperçue, en raison de son faible volume et des détails mêmes 
de sa structure, détails qui lui donnent, aux yeux du natu- 
raliste averti, une valeur véritablement exceptionnelle, mais 
qui devaient suffire à la déprécier totalement au point de vue 
commercial. 

Cette dent était done conservée, nous ne savons depuis quand, 
et Sans qu'aucune tradition Se soit transmise à son sujet, au 
milieu d'objets hétéroclites : peaux brutes ou tannées, cornes, etc. 
Seul, le flair des trafiquants indiens aux mains desquels le hasard 
l’avait fait tomber, semble avoir causé sa conservation ; dans 
l'impossibilité presque absolue où ils eussent été de la vendre 
comme ivoire, des indigènes abyssins ne l’auraient très proba- 
blement pas conservée et s’en seraient tout au plus servis 
pour la fabrication de menus ustensiles. 

Quoi qu'il en soit, et malgré la nationalité indienne de ses 
derniers détenteurs, l’origine africaine de cette dent nous semble 
certaine pour plusieurs motifs, dont le principal est l’invrai- 
semblance de son transport, même progressif, depuis les Indes 
jusqu’à Addis-Abeba. Les moyens de communication entre cette 
ville et la côte sont assez précaires, et surtout assez onéreux, 
pour que des négociants aussi avisés que le sont les Indiens 
n’aient pris la peine de faire accomplir ce voyage à un objet 
dépourvu de valeur commerciale usuelle. Autant il leur aurait 
été facile de le placer, à titre de curiosité, dans l’un des ports 
asiatiques ou africains, où ces sortes d’objets sont toujours 
assez recherchés, autant il est inadmissible qu’ils l’aient amené 
au cœur même de l’Abyssinie, où l’ivoire abonde et a moins 
de valeur qu’à la côte. Enfin, certaines traditions indigènes 
semblent permettre de faire un rapprochement entre cette 
Dent et un animal fort singulier, à mœurs très probablement 
aquatiques, qui existerait, dit-on, dans la région des lacs et 
serait porteur de défenses incurvées à pointes peut-être dirigées 
vers le sol. 
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Il existe, en effet, dans toute l’Afrique Orientale, une tradi- 
tion générale d’après laquelle il se trouverait, dans les lacs, un 
animal de grande taille plus ou moins comparable à un Hippo- 
potame ; elle nous fut spécialement corroborée par des chas- 
seurs Somalis très au courant de la faune de ces contrées. Des 
chasseurs et des chameliers Somalis de la caravane ont prétendu 
en particulier avoir vu un de ces animaux dans le lac Marguerite. 

D'autre part, l’Hon. Walter DE ROTHSCHILD, à qui notre 
Dent fut communiquée et qui en apprécia tout l'intérêt, à 
également eu connaissance de ces traditions, l’animal étant signalé 
cette fois dans une région plus méridionale. 

Voici, en substance, les renseignements parvenus sur ce sujet 
à M. W. DE ROTHSCHILD : un officier de l'Etat du Congo aurait 
vu tuer et manger, par des indigènes, une jeune femelle de cet 
animal ; un agent de police du Sud-Africain anglais en aurait 
également vu un dans le voisinage de la pointe Sud du Tanga- 
nyika ; on aurait trouvé, enfin, près de ce dernier lac, des 
gravures Sur roc, faites par des indigènes, et représentant ce 
même animal, sur lequel des traditions orales ont été recueil- 
lies du Sud de l’Abyssinie au Nord de l’Angola et dans le 
Congo. 

Toute assimilation avec ce mystérieux animal serait d’ailleurs 
singulièrement hasardeuse, aussi nous bornons-nous à envi- 
sager l’hypothèse d’un tel rapprochement, et, plutôt que des 
suppositions séduisantes et plus ou moins ingénieuses, mais 
extra-Scientifiques, nous préférons n’apporter ici que des docu- 
ments rigoureux dont nous nous efforcerons seulement de tirer 
les conclusions que suggèrent et un examen approfondi et l’étude 
comparative des formes dentaires, normales ou tératologiques, 
avec lesquelles la comparaison est la plus naturelle. Les com- 
paraisons que nous établissons ainsi ont été faites à l’aide de 
matériaux le plus souvent inédits et que nous avons trouvés 
dans diverses collections publiques ou privées. 

Ajoutons, pour en finir avec l'historique très succinct de 
cette Dent, qu’elle fut présentée, le 14 janvier 1905, à la Société 
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Philomathique de Paris (1), puis le 14 novembre de la même 
année à la Société Zoologique de Londres par l’Hon. Walter 
de ROTHSCHILD, et, le 11 décembre 1905, à l’Académie des 
Sciences, par M. A. GAUDRY (2); l’ensemble des opinions 
recueillies tend, comme nos recherches, à établir le bien fondé 
des conclusions dont nous faisons suivre ce travail. 


II. — CARACTÈRES EXTÉRIEURS 


Pour décrire ces caractères, que les figures ci-jointes rendront 
plus compréhensibles (pl. XXII et XXIII, fig. 1-7 du texte), 
il est nécessaire de choisir un terme de comparaison. Nous 
nous servirons, dans ce but, de la défense des Proboscidiens, 
avec laquelle notre Dent présente une certaine ressemblance, 
corrigée d’ailleurs par d'importantes différences que nous nous 
proposons de rendre évidentes et qui empêchent d’aller au delà 
d’une simple comparaison destinée seulement à faciliter la 
description. 

Que l’on suppose donc une défense rappelant celle d’un Pro- 
boscidien, dépourvue d’émail et recourbée de manière à décrire 
un demi-cercle à peu près complet (pl. XXII, fig. 2). Le demi-cerele 
n’existe pas en réalité, car la dent à été sectionnée entre son 
collet (3) et sa base, à une certaine distance de celle-ci, mais on 
se rend facilement compte, d’après la partie restante, du rayon 
de sa courbure et même de sa longueur totale approximative. 

Cette défense, si elle appartenait à un Proboscidien, serait 
probablement celle de droite, ainsi qu’on peut S’en rendre compte 
en l’orientant comme une défense d'Eléphant. En la supposant 
orientée de cette manière, on constate que son axe est légère- 
ment dévié vers la droite, ainsi que cela peut se passer du reste 


chez les Proboscidiens. 


(1) Bulletin de la Société Philomatique de Paris (9 série, T. VII, n° 1, 1905, Extrait des 
comptes rendus des séances, p. 3). 

(2) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, Paris, 11 déc. 1905. 

(3) Nous n’empolyons cette expression que par analogie. Comme on le verra par la suite 
il n’existe pas ici de véritable collet. 
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À l'inverse de ce qui à lieu chez ceux-ci, cette défense est 
aplatie de haut en bas (1) ; à l’endroit où elle à été brisée, sa 
section, si elle était régulière, se présenterait sous forme d’une 
ellipse ondulée dont les axes auraient respectivement 5 centi- 
mètres et 8 centimètres, en chiffres ronds et dont la longueur 
développée, en continuant à la supposer régulière, non ondulée, 
serait de 0 m. 20 environ. 

Nous reproduisons ci-dessous (fig. 1 à 7) la section de cette 


6. 7 


FIG. 1. -7: — Sections de la Dent à’différents niveaux. La première a été faite à O0 m, 05 de la 
pointe, la seconde à 0 m. 05 de la précédente, et les autres de 0 m. 10 en 0 m. 10 
(distances mesurées du côté concave de la Dent) ; la dernière de ces coupes est à 
0 m. 068 du point le plus saillant de la base (2/5 gr. nat.). 


Dent à divers niveaux. La première (fig. 1) à été faite à 0 m. 05 
de la pointe ; la seconde à 0 m. 05 de la précédente, et les autres 
se succèdent de 10 en 10 centimètres. La dernière (fig. 7), très 
voisine de la base, donne exactement la coupe de celle-ei. Ces 


(1) Nous reviendrons plus loin, avec détails, sur cet aplatissement. L'expression « de haut 
en bas » a surtout ici une valeur comparative par rapport aux défenses d’Eléphant. 
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sections ont été pratiquées effectivement sur un moulage, et 
les figures ci-jointes ont été tracées directement en suivant leurs 
contours : elles sont done d’une exactitude absolue. 

Telle qu’elle est, cette Dent à une longueur développée de 
0 m. 74 et décrit un arc sous-tendu par une corde de 0 m. 56. 
Elle se termine en pointe mousse ; son extrémité terminale ne 
présente aucune trace d'usure par frottement contre une Dent 
opposée ; elle ne porte non plus aucune trace de cet aiguisement 
spécial que les Eléphants font parfois subir à leurs défenses 
en les usant contre les corps durs qu’ils rencontrent (ainsi que 
les félins le pratiquent pour faire leurs griïtes), aiguisement 
susceptible d'aboutir, par abrasion latérale continuelle de l’ex- 
trémité, à la formation d’un biseau très net. Sur aucune partie 
de sa longueur nous n’observons de traces d'usure par une autre 
dent, ainsi que cela s’observe sur la partie latérale ou antérieure 
des boutoiïirs de Suidés, et ainsi qu’on peut en voir sur les canines 
anormales d’Hippopotames dont nous donnons plus loin la 
représentation (fig. 27 et 28). Tous ces caractères font bien de 
cette Dent une véritable défense, comme il en existe chez les 
Eléphants et les Morses parmi les animaux actuels, et chez le 
Dinotherium par exemple parmi les êtres fossiles. Ajoutons 
encore qu'elle ne porte aucune de ces exostoses ou hypercemen- 
toses si fréquentes sur les défenses anormales des Proboscidiens. 

La grosseur de cette Dent décroît régulièrement de la base à 
la pointe, comme cela à lieu chez les Proboscidiens et les Morses, 
et ainsi qu'on pourra le suivre sur les figures 1-7. Il n’en est pas 
de même dans les canines d’'Hippopotames, même dans celles 
dont la croissance s’effectue librement par suite de la dispari- 
tion de la dent opposée. Ajoutons enfin, et nous abordons ainsi 
l’examen de sa particularité principale, qu’elle porte des sillons 
très nets, très réguliers et assez profonds. 

En continuant à orienter cette Dent, à simple titre de com- 
paraison provisoire, comme une défense d’Eléphant, on voit 
que sa face concave, c’est-à-dire celle qui serait la face supé- 
rieure, porte cinq cannelures ou Sillons, parfaitement nets, régu- 
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liers et très accentués, assez étroits, dont l’un, médian, détermine 
superficiellement l’axe de la Dent et dont les quatre autres sont 
sensiblement symétriques, par rapport au premier, à la fois 
comme position et comme forme. Ces cannelures vont en décrois- 
sant très régulièrement de la base vers la pointe : la médiane 
est celle qui se poursuit le plus loin, maïs elle n’atteint pas 
cependant l'extrémité terminale. Les figures 1 à 7 permettront 
de se rendre un compte exact de la position et de la forme des 
cannelures, ainsi que de leur décroissance progressive ; nous 
insistons tout particulièrement sur ce caractère de régularité 
dans la décroissance des sillons. Le sillon médian se poursuit 
de la figure 2, c’est-à-dire du voisinage de l’extrémité, jusqu’à 
la base (fig. 7), en s’atténuant régulièrement de celle-ci jusqu’à 
la pointe ; il en est de même pour les autres, sensibles seule- 
ment à partir de la figure 8. Il ne s’agit pas, dans cette atténua- 
tion progressive, d'un simple fait mécanique d'usure, mais d’une 
remarquable régularité de croissance, ainsi que le prouve la 
présence du cément au delà de la terminaison de ces sillons. 
L'usure ne s’est produite qu’au delà de ceux-ci, dont le déve- 
loppement s’accentuait avec celui de la Dent. 

L'autre face, convexe, qui, si nous maintenons la même 
orientation comparative et provisoire, serait la face inférieure, 
ne porte qu'un seul sillon, très net et très large, différent par 
conséquent des sillons assez étroits de l’autre face; il rappelle 
celui qui existe, plus ou moins développé, sur les canines infé- 
rieures d'Hippopotames, mais sa position est différente ainsi 
qu'il est facile de s’en rendre compte en comparant les figures 
de la planche XXIT à la figure 10 du texte. Ce sillon occupe la 
partie droite ou externe, si l’on suppose toujours cette Dent 
orientée comme une défense d’Eléphant ; de même que pour 
les précédents, il est facile de se rendre compte de sa forme 
et de Sa longueur en considérant les figures 1 à 7. 

Un reste de la cavité pulpaire est visible à la base. Elle atteint 
une profondeur de 16 centim. environ, mesurée à partir du 
point le plus saillant de la section irrégulière formant, dans l’état 
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actuel, la base de la dent. Cette cavité est analogue à celle qui 
existe dans la racine de toutes les dents simples, tant chez les 
Mammifères terrestres que chez les Thalassothériens. Il n’existe 
pas trace, ici, du comblement progressif de cette cavité qui se 
produit lorsque la croissance d’une dent à racine unique, est 
arrivée à son terme ; la croissance de cette dent devait donc 
être continue, comme celle d’une défense de Proboscidien, et 
non pas limitée comme celle d’une dent ordinaire à racine 
simple. Nous n’y trouvons pas non plus de ces formations 
d’ostéo-dentine, ou de matières plus ou moins analogues, qui 
font si fréquemment saillie, en pareil cas, dans la cavité 
pulpaire et semblent consécutives à une inflammation de la 
pulpe vasculaire. 

Par contre, nous constatons ici, c’est-à-dire dans ce qui reste 
de la racine, tout autour de la cavité pulpaire, un commence- 
ment de décomposition en cônes emboîtés, comme cela se passe 
parfois dans les défenses fossiles de Proboscidiens (1). Cette 
altération spéciale, très accentuée, aboutissant même à la for- 
mation de larges écailles du côté interne de la cavité pulpaire, 
suffirait déjà à nous éclairer sur une particularité de la structure 
de cette dent ; elle est due en effet à la délamination de la den- 
tine d’après des strates opaques dont nous reparlerons plus loin, 
délamination se produisant par le travers des canalicules, sui- 
vant des couches concentriques, et interrompant la course de 
ceux-ci de manière à donner à la dentine une apparence de 
formation stratifiée. Un phénomène semblable peut se produire 
dans d’autres dents simples, mais avec beaucoup moins de faci- 

(1) Cf. OWEN, Comparative Anatomy and Physiology (Vol. III, London, 1868, p. 366), et 
CUVIER, Recherches sur les Ossements fossiles (Nouv. éd., T. I, Paris 1821, pp. 47-48). OWEN 
parle de défenses fossiles ; d’après CUVIER aussi, ce caractère est intimement lié à la fossi- 
lation, au moins chez les Eléphants, ainsi qu’en témoigne le passage suivant (Zoc. cit., p. 47) 

« Les couches successives dont l’ivoire se compose ne laissent que peu de traces sur la coupe 
d’une défense fraîche, mais ici les fossiles nous aident à mieux connaître la structure des parties. 
Les défenses décomposées et altérées par leur séjour dans la terre se délitent en lames coniques 


et minces, toutes enveloppées les unes dans les autres, et montrent par là quelle a été leur ori- 
gine ». 

On remarque que le même phénomène se produit ici, mais, bien que présentant cette 
délamination caractéristique, notre spécimen n’est pas fossile. Nous développerons plus loin 
toute l'importance de ce fait au point de vue comparatif. 
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lité et de netteté. Nous l’avons observé notamment sur une coupe 
longitudinale assez mince, et par conséquent fragile, d’une dent 
de Cachalot dont la cavité pulpaire était complètement obli- 
térée, mais dans laquelle se produisait cependant une délami- 
nation parallèle à cette cavité. Le comblement de celle-ci, et 
aussi là minceur des strates opaques, rendait seulement cette 
délamination moins facile. Quoi qu’il en soit, ce caractère de 
délamination, particulièrement précoce puisque la dent n’est 
pas fossile, nous semble, dans le cas actuel, devoir être plus 
particulièrement interprété dans le sens d’un rapprochement 
avec les Proboscidiens. Nous y reviendrons plus loin (1). 

Aucune trace d’émail ne s’observe ici. Par contre, il existe 
un revêtement de cément, important quant à son étendue, et 
qui peut, une fois sa nature reconnue au microscope (v. ci- 
dessous), être facilement délimité à l’œil nu. Ce revêtement, 
tout en rappelant celui de la défense des Proboscidiens, où il 
est d’ailleurs quelque peu variable, présente certaines parti- 
cularités. 

Sur notre Dent, la couche de cément ne semble pas très 
épaisse, mais elle est fort étendue. A la base, dans la cavité 
du sillon médian (fig. 8), son épaisseur maximum est de 0 m.0025 ; 
dans les autres régions de cette même base, elle ne dépasse pas 
0 m. 0015. Elle s'étend jusqu’au voisinage de la pointe, où elle 
disparaît entièrement. Cette usure du cément, à l’extrémité 
apicale, est plus étendue à la face convexe qu’à la face concave ; 
Sans pouvoir lui assigner de limite précise, en raison des diffé- 
rences de niveau de l’usure sur une même face, différences 
principalement dues à la présence des sillons dans lesquels le 
cément, relativement abrité, s’est moins usé, nous pouvons 
admettre que l’usure s’étend sur 0 m. 13 centimètres environ, 
à la face convexe, et sur 0 m. 06 environ sur l’autre face. Laté- 
ralement, l’usure s’étend beaucoup plus loin, jusqu’à plus de 


(1) On observe parfois, sur les défenses d’Eléphants actuels, tout à la base, un commence- 
ment de cette délamination; mais elle reste toujours extrêmement faible, à peine sensible, très 
éloignée par conséquent de ce qui se passe sur cette Dent. Un tel exemple peut se voir sur une 
iggantesque défense d’Eléphant d'Afrique possédée par le British Museum. 
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0 m. 30 de la pointe, laissant ainsi, à droite et à gauche de la 
défense, des bandes d'ivoire dénudées, étroites, suivant les- 
quelles l’usure s’est faite avec le plus d'intensité. Les lignes 
en Zig-zag qui, sur la planche XXIITI, précèdent l’extrémité 
apicale de la défense, délimitent cette usure du cément. 

Tels sont les principaux caractères extérieurs de notre Dent. 


FIG, 8. — Coupe microscopique de la Dent, à la base, au niveau du sillon principal médian 
(grossissement — 15 diam.) 


Ajoutons encore que cet objet, sans être fossile, est cependant 
fort ancien. Peut-être n’a-t-il jamais été enfoui, bien que son 
commencement de décomposition en cônes emboîtés le laisse à 
supposer; il ne l’a certainement pas été longtemps en tout 
Cas, Sans quoi il eût été irrémédiablement perdu, mais, patiné 
par les ans et très probablement même par les siècles, il semble 
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avoir été conservé et passé de mains en mains à travers bien 
des générations. 

Sa patine est fort belle. Très foncée d’une manière générale, 
elle présente par place une teinte plus claire qui coïncide avec 
les zones suivant lesquelles s’usait le cément; celui-ci est d’une 
belle couleur brune très chaude, et les régions où l’ivoire s’est 
plus rapidement dénudé de la mince couche de cément qui le 
recouvrait Se sont revêtues d’une patine spéciale, plus foncée, 
d’une couleur grisâtre que l’on retrouve rarement sur les vieux 
ivoires et indique peut-être que la pièce à été momentanément 
enfouie. Les reproductions ne peuvent malheureusement rendre 
cette patine avec ses différentes valeurs ; elle est assez semblable 
à celle de plusieurs des pièces comparatives dont nous parlons 
au cours de ce travail. Sur les dents anormales d’Hippopotames 
que reproduisent les figures 27 et 28, les parties dans lesquelles 
l’ivoire à été dépouillé, par frottement, de son revêtement 
d’émail, sont colorées d’une manière assez analogue à celle 
de notre Dent ; mais c’est surtout à la pièce représentée par la 
figure 25 et sur laquelle nous reviendrons ultérieurement, que 
nous pouvons comparer, comme similitude de patine, celle 
dont nous parlons. L’ivoire est enfin très altéré dans sa struc- 
ture, tout au moins à la base, au point même d’avoir quelque 
peu gêné l’étude histologique que nous en avons faite et dont 
nous allons maintenant exposer les résultats. 


III. — CARACTÈRES HISTOLOGIQUES 


Les détails révélés par l’examen microscopique de cette Dent 
ne sont pas moins intéressants que ses particularités extérieures. 
Disons tout d’abord qu'il permet de se rendre compte, indu- 
bitablement. que les sillons sont naturels, et qu'aucune inter- 
vention artificielle ne les à sensiblement modifiés. Des ondula- 
tions correspondant à ces sillons s’observent du reste sur 
le relief de la cavité pulpaire, mais l’examen de coupes 


minces permet de reconnaitre, sans contestation possible, 


284 ROTHSCHILD ET NEUVILLE 


l’origine naturelle de ces particularités si intéressantes. La 
figure 8 rendra ce caractère particulièrement évident pour le 
sillon médian de la face concave, qui est le plus accusé, en pro- 
fondeur tout au moins. 

En aucun des points de la Dent nous ne reconnaissons la 
présence d’émail. Nous n'avons, il est vrai, vérifié cette absence 
au microscope que sur des coupes faites à la base, préférant ne 
pas endommager cette pièce unique et nous contenter, pour le 
reste, de l'examen macroscopique. Ce dernier mode d’examen 
est d’ailleurs, à ce point de vue, parfaitement suffisant ; il rend 
manifeste la présence du revêtement de cément auquel nous 
avons fait allusion dans le chapitre précédent, revêtement par- 
fois interrompu par suite d’usure et sur la nature exacte duquel 
les coupes microscopiques de la base suffiraient, s’il en était 
besoin, à lever tous les doutes. Les figures de la planche XXIV 
relatives à cette pièce montrent nettement une couche exté- 
rieure de cément, reconnaissable à l’analogie bien connue de 
sa structure avec celle du tissu osseux. Sur la figure 8, on 
remarquera que le sillon médian est dans sa partie profonde, 
la seule visible, presque entièrement comblé par ce tissu. 

La délimitation de ce revêtement est facile ; son étendue 
semble plus considérable que chez l’Eléphant, sur la défense 
duquel on observe également un revêtement de cément, dispa- 
raissant progressivement avec la croissance et l'usure de la dent. 
Cette couche se rapproche aussi de celle qui recouvre les dents 
d’'Hippopotame, là où elles ne portent pas d’émail, mais elle 
n’atteint pas le développement véritablement énorme réalisé 
chez certains Thalassothériens (Cachalot par exemple). 

Entre la dentine et le cément, on reconnaît ici la présence 
d’une « couche granuleuse » (granular layer de TOMES) ; elle 
est analogue à celle qui s’observe dans la défense des Eléphants 
et ne nous semble en différer que par une délimitation un peu 
moins nette et une largeur notablement plus considérable 
(v. pl. XXIV). Dans la région où nous l’observons, c’est-à-dire 
à la base de la dent, sa largeur est environ de moitié plus 


SUR UNE DENT ÉNIGMATIQUE 285 


considérable qu’elle ne l’est chez l’Eléphant. Nous relèverons 
par la suite un caractère du même ordre, c’est-à-dire un déve- 
loppement plus considérable, dans les strates d'OWEN, pa- 
rallèles à la couche granuleuse et d’une constitution fonda- 
mentalement analogue. 

L'examen de l’ivoire met en évidence des caractères parti- 
culièrement importants. On reconnait (v. pl XXIV) avoir 
affaire à de la dentine dure, non vasculaire, c’est-à-dire à une 
ortho-dentine (KUÜPFER, RÔSE), donc à l’élément essentiel des 
dents de Mammifères. Nous avons ainsi une première indi- 
cation qui, si générale qu'elle soit, mérite d’être notée en raison 
de l’origine totalement énigmatique de cette Dent, 

Sur une section transversale perpendiculaire au grand axe 
et parfaitement polie, ou mieux Sur une coupe histologique 
mince ou demi-mince de cette même section, examinée soit 
sous un très faible grossissement (pl. XXIV), soit simplement 
à l’œil nu, on constate un guillochage particulier. Ce guillochage 
rappelle celui que provoquent, Sur une section transversale 
d'ivoire de Proboscidien, les gyrations des canalicules décrites 
par RETZIUS ; il n’existe pas de différence très sensible entre ce 
qui s’observe dans notre spécimen et ce qui à lieu chez ces der- 
niers. Chez les Proboscidiens, le dessin observé sur les sections 
transverses (pl. XXIV, Eléphant) présente une apparence d’es- 
paces losangiques curvilignes dont les contours sont fort nets ; 
cette apparence se retrouve ici. Bien que l’altération de l’ivoire 
gêne un peu l'examen, nous y retrouvons les mêmes figures losan- 
giques, assez petites il est vrai, mais nous ne pouvons opposer 
nettement cette grandeur, peut-être moindre, à celle qui s’ob- 
serve chez l’Eléphant, car chez celui-ci même la taille de ces 
figures est susceptible de varier. 

Si nous étudions maintenant non plus des coupes transver- 
sales, mais des coupes longitudinales, parallèles à l’axe de la 
Dent, ainsi qu'il en est représenté une sur la planche XXIV, 
nous observons des détails à peu près aussi importants que les 
précédents au point de vue comparatif, 
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Les ondulations des canalicules dentinaïres paraissent iden- 
tiques à ce qu’elles sont chez l'Eléphant ; dans l’un et l’autre 
cas, de grandes variations peuvent S’observer; fixer, ainsi que 
nous avons cherché à le faire, des limites numériques à 
l'amplitude de ces ondulations, nous semblerait peu suscep- 
tible de conclusions. Tant pour les incurvations primaires que 
pour les incurvations secondaires provoquant, sur les coupes 
transversales, un aspect guilloché, nous ne pouvons séparer ce 
qui se passe ici de ce qui à lieu chez les Proboscidiens, et les 
dimensions mêmes des canalicules paraissent semblables dans 
les deux cas. 

Quant aux lignes foncées, sensiblement droites, plus ou moins 
visibles, qui S’observent Sur les sections longitudinales prati- 
quées suivant l’axe d’une défense d’Eléphant, et courent à peu 
près parallèlement à la cavité pulpaire, de la base vers l’extrémité | 
terminale, elle se rencontrent également ici. Ces lignes, particu- 
lièrement bien développées, sont même visibles à l’œil nu sur 
une section assez finement polie ; sur les coupes histologiques 
(pl. XXIV), on les voit correspondre à des rangées d’espaces 
opaques (1) qui s'étendent à travers les canalicules et forment 
des strates cylindriques, ou mieux cylindro-coniques, à peu 
près parallèles à la surface de la cavité pulpaire et suivant 
lesquelles se délamine l’ivoire pour donner lieu à cette apparence 
de cônes emboîtés dont nous avons parlé ci-dessus. Sur les 
coupes transversales, ces mêmes lignes se retrouvent et corres- 
pondent alors à des circonférences concentriques. 

On leur donne parfois en anatomie dentaire le nom de lignes 
d'OWEN. C’est OWEN (2), en effet, qui semble en avoir reconnu 


(1) Cette opacité ne s’observe que sur les coupes montées à sec ou soumises à des artifices 
spéciaux de préparation. Les canalicules et les espaces interglobulaires possèdent. dans ce 
mode de préparation, une réfringence différente de celle de la masse et s’en détachent avec 

ne apparence optique foncée ou tout à fait opaque. 

(2) « The strong contour lines observed in longitudinal sections of ivory parallel with the 
cone of the pulp cavity, and which are circular and concentric when viewed in transverse slices 
of tusk, are commonly caused by strata of extremely minute opaque cells, which are unusually 
numerous in the interspaces of the tubes throughout the substance of the ivory at the 
extremity of large tusks, give them the character of cement. The close-set lateral branches 
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le premier la nature, mais CUVIER (1) avait déjà observé le 
délitement des défenses fossiles suivant des zones limitées par 
ces cercles et SLOANE, avant lui, avait même fait remarquer 
« qu'aucun os proprement dit ne délite jamais de cette 
manière » (2). Des lignes ‘plus ou moins semblables à celles-ci 
s’observent d’ailleurs en dehors des Proboscidiens. Elles sont 
très visibles chez l’Hippopotame, le Sanglier, ete., et s’aper- 
çoivent facilement sur certaines figures de la planche XXIV 
(Hippopotame et Sanglier). 

Mais les lignes ainsi observées sont loin d’être toujours ana- 
logues. Ainsi que TOMES (3) le fait très justement remarquer, 
deux causes peuvent intervenir pour déterminer cette apparence 
de strates opaques concentriques autour de là cavité pulpaire : 
tantôt ce sont de simples incurvations des canalicules denti- 
naires qui, se produisant à un même niveau, provoquent une 
modification de l'apparence optique de ces canalicules et les 
font paraître comme étant interrompus par une ligne opaque 
dont la nature non-cellulaire se reconnaît au microscope (4) ; 
tantôt, au contraire, ce sont des rangées concentriques de lacunes 
(espaces interglobulaires) qui produisent une apparence plus 
ou moins voisine de la précédente. La première de ces disposi- 
tions à été décrite par SCHREGER, la seconde par RETZIUS ; 
il semble que l’on confonde parfois, sous le nom de lignes de 
contour d’'OWEN, les structures fort différentes réalisées par 
les strates de SCHREGER et celles de RETZIUS. 

C’est à ces dernières que nous avons affaire dans notre 
Dent ; leur système lacunaire est même très développé et 
leur apparence est très sensiblement différente des «strates of 


of the calcigerous tubes unite with the tubuli of these minute cells. The décomposition of the 
fossil tusks into superimposed conical layers takes place along the strata of the opaque cells, 
and directly across the course of the calcigerous gyrations tube » (Odontography, p. 641). 

(1) CUVIER, Loc. cit. p. 43. 

(2) Cf. CUVIER, id. 

(3) Cf. S. ToMEs, Manual of dental Anatomy. (Sixth édit. London, 1906, p. 51). 

(4) I1 faut une certaine attention, surtout sur une coupe un tant soit peu épaisse, pour 
discerner de ces sortes de lignes celles qui, appartenant au second cas, sont très fines et cons- 
tituées par de très petits espaces interglobulaires ; on y arrive assez facilement en faisant 
varier la mise au point. 
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extremely minute opaque cells » de l’Eléphant (OWEN) ; le 
caractère lacunaire s’y reconnaît même plus facilement que 
chez celui-ci. On conçoit done que cette disposition puisse 
favoriser une délamination plus précoce de la dentine suivant 
ces strates, qui réalisent des zones de moindre résistance vrai- 
semblablement plus vulnérables aux causes extérieures de 
désagrégation que ne le sont celles des Proboscidiens, cons- 
tituées par des lacunes à la fois beaucoup plus petites et 
moins nombreuses. 

La grande variabilité de ces lignes nous empêche de fixer à 
leur sujet un rapport numérique, mais ces strates opaques sont 
beaucoup plus importantes, plus nettes, sur l’ivoire de notre 
Dent que sur celui de l’Eléphant; il suffira de considérer les 
figures de la planche XXIV pour s’en rendre compte. Sur 
l’ivoire d’Eléphant, ces stries sont d’ailleurs nombreuses, mais 
tellement fines qu'il est souvent impossible de les apprécier à 
l'œil nu; elles ne sont même pas visibles sur les figures pré- 
citées. Ce sont surtout les ivoires ayant plus ou moins subi la 
délamination dont ont parlé SLOANE et CUVIER, qui les présen- 
tent le plus nettement. Nous représentons ci-contre (figure 9) 
un exemple de cette délamination, emprunté à une pièce des 
Collections d’Anatomie comparée du Museum de Paris, sur 
laquelle nous ne possédons malheureusement pas de renseigne- 
ments. 

Bien que notre échantillon soit, comme nous l’avons dit, assez 
altéré, nous Sommes persuadés que la netteté avec laquelle ces 
Stries sont visibles ne peut être imputée à une altération. Il est 
facile de voir sur la figure de la planche XXIV qui en représente 
une section longitudinale, une zone de délamination, parallèle 
aux autres Stries, et se détachant en clair sur le fond de la 
préparation ; or cette zone ne se continue pas par une strie plus 
accentuée. En réalité, lorsque cette altération spéciale fait son 
œuvre, une fente se dessine à la place de la strie, et l’aspect 
optique d’opacité présenté par les lacunes de celle-ci fait place 
à un éclaircissement correspondant à la fente et le plus souvent 
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facile à reconnaître même sans le secours du microscope. Nous 
rencontrons donc simplement, dans ces stries, un développe- 
ment plus considérable des espaces interglobaires, rappelant 
celui que nous avons déjà signalé pour la couche granuleuse 
qui n’en est d’ailleurs qu’une variante. 

En définitive, nous nous trouvons ici en présence d’un véri. 
table ivoire, c’est-à-dire d’un tissu devant à une disposition 
toute particulière des canalicules de la dentine une consistance 


F1G. 9. — Coupe transversale d’une défense de Proboscidien fossile, montrant le délitement 
concentrique (Collections d’Anatomie comparée du Museum ; diam, max. 
MAX —129;D): 


plus résistante et plus élastique à la fois que la dentine ordinaire. 

Dans la nature, ce caractère est plus particulièrement en rap- 
port avec les conditions spéciales présentées par la défense des 
Proboscidiens, laquelle, se prolongeant de beaucoup en dehors 
de l’alvéole, doit réaliser des conditions de force, de résistance, 
et d’élasticité relative, qui ne Se retrouvent pas chez les autres 
représentants des faunes actuelles. Ces mêmes caractères ne 
s’observent pas chez les Suidés, dont les boutoirs présentent 
une structure toute différente. En effet, sur une section trans- 
versale de boutoir de Sanglier, par exemple (v. pl. XXIV), on 
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observe des strates concentriques rappelant celles dont j'ai 
parlé ci-dessus, mais on n’y rencontre pas l’aspect guilloché, 
si caractéristique, causé par la gyration toute particulière des 
canalicules dans les ivoires vrais, c’est-à-dire dans ceux des Pro- 
boscidiens. Ce dernier aspect ne se retrouve pas non plus dans 
les énormes canines de l’Hippopotame, où les strates concen- 
triques deviennent très fines (v. pl. XXIV) et beaucoup moins 
apparentes. Il ne se retrouve pas, enfin, dans les défenses da 
Morse, si hautement différenciées quant à leur structure, ni 
dans celles du Narval, dont la texture également très spéciale 
ne saurait prêter à aucune confusion, ni, enfin, dans l’ivoire des 
Cétodontes autres que le Narval, dont nous n’avons pas hésité 
à étudier la texture afin de pousser nos comparaisons dans 
tous les sens et de les rendre ainsi plus concluantes. 

Nous avons, d'autre part, examiné à titre comparatif diverses 
dents de structure jusqu'ici inconnue, comme celles du Pyro- 
therium et de l’Astrapotherium, dont MM. A. GAUDRY et BOULE 
ont bien voulu nous confier des fragments. Le résultat de ces 
recherches, qui sera ultérieurement publié, ne permet aucun 
rapprochement avec notre animal. 

Le Daman, enfin, que des caractères placentaires tendent à 
faire rapprocher de l’Eléphant, et dont les incisives Supérieures 
à croissance continue comme celles des Rongeurs forment presque 
de petites défenses, ne présente, au point de vue spécial de 
l’ivoire, aucune ressemblance avec les Proboscidiens. La présence 
d’un placenta zonaire rapproche d’ailleurs le Daman tout aussi 
bien des Carnivores et de l’Oryctérope que de l’Eléphant et, 
au point de vue qui nous occupe, aucun rapprochement n’est 
à faire entre les Proboscidiens et les Hyrax, non plus qu'entre 
ceux-ci et notre animal énigmatique. 

Le caractère de gyration des canalicules est lié à une adap- 
tation. L’on ne saurait s'étonner de le retrouver dans notre 
Dent, dont le rôle à certainement été très voisin de celui 
d’une défense de Proboscidien ; mais on ne saurait non plus 
se baser trop rigoureusement sur ce fait, dans la production 
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duquel une convergence adaptative ou une parenté zoolo- 
gique ont pu jouer leur rôle, pour identifier avec les Elé- 
phants l’être duquel provient cette Dent. Il semble cepen- 
dant que ce soit la parenté zoologique qui doive être plutôt 
évoquée ici. 


IV. — ÉTUDE COMPARATIVE DES CARACTÈRES 


Les particularités principales de notre Dent consistent, au 
point de vue extérieur : 


1° Dans l’absence d’émail ; 
20 Dans un aplatissement spécial ; 
3° Dans la présence de cannelures très particulières. 


* 
* _* 


L'absence d’émail, abstraction faite des caractères histolo- 
giques différentiels, rapproche cette Dent de la défense des Pro- 
boscidiens et l’éloigne des canines de l’'Hippopotame. La présence 
d’émail à la pointe des défenses des Eléphants actuels, au dé- 
but de leur développement, est tout à fait temporaire ; le 
faible revêtement d’émail que l’on peut alors observer ne tarde 
pas à être usé par les frottements que subit la défense et toute 
trace en disparaît rapidement. C’est peut-être ce qui à eu lieu 
ici, Mais aucune trace ne s’en observe sur notre Dent, à son état 
actuel. Dans les canines d’Hippopotame, c’est-à-dire dans les 
seules dents qui, chez cet animal, puissent être rapprochées 
de la nôtre, un énorme revêtement d’émail est toujours présent 
et pourrait même, à lui seul, caractériser ces dents ; c’est là, 
d’ailleurs, une nécessité absolue répondant au rôle de ces der- 
nières, dont la croissance et les fonctions rappellent celles des 
incisives des Rongeurs, et, tant chez les Rongeurs que chez les 
Hippopotames, ainsi que nous le constaterons plus loin, les 
anomalies n’entraînent pas modification de ce caractère ana- 
tomique fondamental. 

Ici, l’émail est entièrement remplacé par du cément. Il en 
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est de même pour la défense des Proboscidiens actuels. Dans les 
formes ancestrales de ceux-ci l'émail pouvait être permanent, 
comme chez les Mastodontes, mais toute trace de cet élément 
disparaît rapidement dans les formes voisines de nos Eléphants 
actuels, où les défenses acquièrent un revêtement de cément 
qui remplace celui d’émail. 

Chez Îles Proboscidiens, l'étendue et l’épaisseur de ce revê- 
tement sont très variables. Condamné à disparaître dans les 
régions de la défense où les frottements S’exercent avec le plus 
d'intensité, il persiste au contraire dans les parties où l’usure 
s'exerce moins activement. Sur l’une des sections de défense 
d’Eléphant que nous avons examinées, et que nous citerons ici 
comme exemple, le cément recouvrait un arc de 0 m. 08, alors 
que la circonférence de cette section était égale à 0 m. 21 ; son 
épaisseur maximum atteignait 0 m. 003. 

Nous avons étudié ci-dessus les caractères que présente sur 
notre spécimen le revêtement cémentaire, Sans être éxactement 
pareil à ce qu'il serait chez les Eléphants, où il est d’ailleurs sujet 
à de grandes variations individuelles, il s’en rapproche suffi- 
samment pour que nous n’y trouvions aucun caractère diffé- 
rentiel de quelque importance. Remarquons d’ailleurs qu'il est 
à peu près aussi comparable à ce qui s’observe chez le Morse 
et les Suidés, sans qu'aucun rapprochement soit possible avec 


ces derniers. 


* 
* * 


L’aplatissement, tout en nous écartant de ce qui se passe 
normalement chez les Eléphants actuels, ne nous éloigne pas 
des Proboscidiens. Une très grande variété de formes s’observe 
en effet dans la défense de ceux-ci, et si l’on veut bien descendre 
jusqu’à leurs représentants ancestraux, on verra qu’un aplatis- 
sement plus ou moins voisin du nôtre peut s’y observer. Ce carac- 
tère, qui avait été invoqué par PEALE (1) comme pouvant servir 


(1) An Historical Disquisition on the Mammouth, or great american incognitum, an extinct, 
mmense, carnivorous animal. (London, 1803, p. 50.) 
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à différencier les défenses de l’Eléphant de celles du Mastodonte, 
n’a en réalité qu’une valeur secondaire. 

Les Eléphants actuels peuvent avoir des défenses à section plus 
ou moins ovale. PEALE avait même cru à la constance chez eux 
de ce caractère, à tel point qu'il attribuait aux défenses d’Elé- 
phants une section toujours ovale, et à celles de Mastodonte 
une section toujours parfaitement ronde. CUVIER (1) à démontré 
que l’inverse pouvait avoir lieu. 

Quant aux différences de structure que PEALE avait cru 
pouvoir signaler entre les défenses de ces deux genres, elles ns 
sont pas plus fondées. Il voyait, dans celles de l’Eléphant, un 
ivoire uniforme, tandis que chez le Mastodonte, l’ivoire aurait 
été recouvert d’un revêtement spécial. CUVIER (loc. cit., p. 238) 
a montré qu'un tel revêtement peut exister aussi chez l’Elé- 
phant et le considère comme n’étant pas « l’émail ordinaire » 
mais représentant cependant « une espèce » de ce dernier. En 
réalité, il s’agit ici du revêtement de cément dont sont couvertes 
les défenses des Proboscidiens actuels, toujours dépourvues 
d’émail, sauf tout au début de leur croissance, et seulement 
alors à leur pointe. 

Du côté des canines d’Hippopotame, ce sont les sillons, de 
préférence à l’aplatissement, qui pourraient, mais à première 
vue seulement, entraîner une comparaison. L'absence d’émail 
et les différences de structure de la dentine rendent tout rap- 
prochement impossible. L’implantation dans la mâchoire paraît 
aussi différente dans ces deux cas. Chez l’Hippopotame, les 
canines inférieures (les seules dont il y ait à parler ici) sont 
aplaties latéralement et s’implantent dans la mâchoire suivant 
le sens de cet aplatissement ; elles s’enfoncent du reste très pro- 
fondément dans les branches du maxillaire, ce que peut seul per- 
mettre, en raison de la forme de celles-ci, un aplatissement latéral; 
leurs cannelures, enfin, sont également latérales. Au contraire, 
chez notre sujet, l’aplatissement semble bien avoir eu lieu « de 


(1) Ossements fossiles, T. I, Paris, 1821, p. 237. 
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haut en bas » à la façon de ce qui se passe dans les incisives infé- 
rieures du Mastodon angustidens Cuv., et les cannelures sont 
tout autrement disposées que celles de l’'Hippopotame. 

Nous ne voudrions cependant pas anticiper, par cette expres- 
sion « de haut en bas », sur ce que pourra révéler une connais- 
sance plus approfondie de l’animal dont provient cette défense. 
Rappelons que, chez l’Hippopotame, les canines se développent 
normalement dans un plan par rapport auquel elles sont compri- 


: 


F1G. 10. — Canine inférieure d’Hippopotamus amphibius L. du quaternaire de Palikao (Algérie) 
sur laquelle on remarquera le sillon latéral (collection de Paléontologie du Museum 
de Paris, n° 1900-27). 

mées latéralement ; au contraire la Dent en question, abstrac- 

tion faite de sa courbure principale, peut être considérée comme 

se développant suivant un plan gauche, passant pas sa canne- 

lure médiane, et par rapport auquel elle est aplatie de haut 

en bas. 

Les figures de la Planche XXTT, comparées à la figure 10, ren- 
seigneront sur les différences d’aspect qui en résultent. Le mode 
d'implantation dans la mâchoire, s’il diffère de ce qu’il est chez 
l’'Hippopotame, ne devait pas non plus être exactement sem- 
blable à celui de l’Eléphant. En se rapportant aux Planches 
XXII et XXIII, il sera facile de voir comment cette Dent à 
pu être extraite de l’alvéole. Sa base à été sectionnée, assez 
péniblement, avec un instrument plus ou moins analogue à une 
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hache ; elle forme un croissant, ou plutôt un demi-cercle, sur 
lequel se voient très nettement les marques de cet outil. La 
partie ainsi sectionnée devait se trouver à un niveau assez pro- 
fond dans l’alvéole, car, sans que nous en soyons cependant bien 
certains, il nous semble d’après quelques traces extérieures, que 
la Dent devait être recouverte jusqu’à 0 m. 20 environ de sa base 
actuelle. La région marquée d’une croix (+ ) sur la Planche X XIII 
nous semble, par comparaison avec les défenses d’Eléphant, être 
celle où les lèvres de l’animal exerçaient leur frottement sur cette 
défense. L’alvéole devait donc être ici, non pas relativement courte 
comme celle des défenses d’Eléphant, mais d’une profondeur 
probablement comparable à celle d’une alvéole de canine inférieure 
d’'Hippopotame. Il est permis, par comparaison avec les usages 
actuels, de supposer qu'après avoir détruit le bord mince de 
l’alvéole, on à dû renoncer à extraire simplement cette Dent 
ainsi que cela se pratique assez facilement chez l’Eléphant, et 
avoir recours alors à un instrument assez puissant pour sectionner, 
en même temps que l’alvéole, la Dent qui y était profondément 
implantée. La forme de cette section semble écarter l’hypothèse 
d’une implantation exactement semblable à celle qui se fait 
dans l’incisif des Eléphants. Remarquons encore que la forme 
et la profondeur assez faible de la cavité pulpaire nous rap- 
prochent, par contre, de ce qui à généralement lieu chez ces der- 
niers (1) et contrastent très nettement avec le développement 
considérable que présente le plus souvent cette cavité dans les 
canines inférieures d’Hippopotame. 
* 
* _* 

En ce qui concerne les cannelures, et c’est là le caractère 
le plus spécial de notre Dent, nous ne voyons aucune sorte de 
véritable rapprochement à faire. Celles-ci sont, en effet, très 
nettes et très régulières ; sur une face même elles présentent une 
remarquable symétrie. Or la présence de dents véritablement 


(1) La cavité pulpaire est cependant parfois très profonde dans les défenses d’Eléphant. 
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cannelées est très rare chez les Mammifères. Lorsqu'il s’en observe 
sur des animaux d’une taille comparable à celle du porteur de 
notre Dent, les cannelures ne sont jamais aussi nettes, aussi 
accentuées, aussi nombreuses qu’elles le sont ici, et aucune 
comparaison un tant soit peu étroite ne peut même en être tentée. 

On remarque en effet, sur les figures 1-7 notamment, que 
l’aplatissement et l’apparition des sillons se sont effectués avec 
une régularité et une symétrie fort nettes. La figure 1, repré- 
sentant une section pratiquée à 0 m. 05 de la pointe, est sensi- 
blement ronde; son aplatissement ne dépasse pas celui qui 
peut s’observer chez l’Eléphant. Dès la figure 2 (0 m. 10 de la 
pointe), cet aplatissement Ss’accentue et le sillon principal, 
médian, est nettement formé. Au niveau représenté par la 
figure 3, c’est-à-dire à 0 m. 20 de la pointe, les deux sillons qui 
s’observent de part et d'autre du sillon principal sont également 
bien formés : ils apparaissent presque simultanément et c’est 
à peine si l’on peut relever sur la Dent une légère avance en 
faveur de celui de gauche. Quant aux deux sillons les plus laté- 
raux, leur apparition suit de très près celle des deux précédents. 
Sur la figure 3, celui de gauche est déjà très net ; sa formation, 
par rapport à celui de droite, détient une légère avance tout 
à fait semblable à celle que nous venons de relever pour le sillon 
intermédiaire de gauche, C’est ainsi que le sillon latéral droit ne 
commence à s’observer nettement que sur la figure 4; en fait, 
il devient très net, sur la Dent, à un niveau à peine inférieur 
à celui de la figure 3. 

Plus on se rapproche de la base, et plus on peut observer de 
symétrie entre les formes que revêtent ces cannelures ; celles 
qui sont intermédiaires entre le sillon médian et les sillons 
latéraux restent relativement peu accentuées, ces derniers, au 
contraire, entament largement et profondément le profil dela Dent. 

Quant au sillon de la face convexe, d’une allure un peu diffé- 
rente de celle des précédents, sa croissance est également pro- 
gressive et tout aussi régulière. 

La défense des Proboscidiens peut, à titre d’anomalie plus 


SUR UNE DENT ÉNIGMATIQUE 297 


ou moins profonde, présenter des sillons, toujours insignifiants 
sauf le cas d’accolement des deux défenses (fig. 25), cas recon- 
naissable à la forme de la cavité pulpaire et qui ne saurait être 
évoqué ici. Nous reproduisons ci-contre quelques cas de défenses 
à sillons. Celui de la figure 11, sur laquelle on observe un sillon 
longitudinal simple, ne présente aucune sorte 
de ressemblance avec ce qui s'observe sur 
notre Dent ; quant à ceux des figures 19, 25 
et 26 (Collections du Royal College of Surgeons, 
de Londres) (1), (V. ci dessous) leur origine 
anormale est à la fois évidente et possible à 
élucider ; loin de suggérer l’idée d’un rappro- 
chement avec le cas dont nous parlons, leur 
étude ne fait qu'accentuer, par contraste, le 
caractère de régularité des détails spéciaux 
retevés sur ce dernier. 

Les boutoirs des Suidés peuvent également 
porter des cannelures, mais elles sont tou- 


jours très simples et ne se rapprochent pas 
davantage de celles que nous décrivons. 


Les canines d’Hippopotame, enfin, pré- 


sentent normalement des sillons latéraux, Fra. 11. — Défense d’Elé- 
phant sur laquelle se re- 


mais ces sillons sont répartis tout autrement 
marque un sillon longi- 


et sont tout aussi différents de ceux qui  fudinal(Collection BoN- 
' NEL de MÉZIÈRES). 
s’observent sur notre Dent que l'apparence 


générale, la structure, et même, mais à un degré moindre, le 
mode d'implantation dans la mâchoire, diffèrent eux-mêmes dans 
les deux cas. Nous représentons sur la figure 10 une canine 
inférieure d'Hippopotame (2) dont le sillon latéral est parti- 


(1) En parlant ici des recherches que nous avons faites au Royal College of Surgeons, nous 
ne saurions oublier de remercier M. le professeur C. Srewanrr de l'extrême obligeance avec 
laquelle il a bien voulu mettre à notre disposition les Collections, si riches et si belles, de cet 
établissement justement célèbre et dont la visite nous a été si fructueuse. 

(2) Hippopotamus amphibius du Quaternaire de Palikao. (Collections de Paléontologie du 
Museum de Paris, n° 1900-27). Nous reproduisons ci-dessus cette pièce avec l’assentiment de 
M. le professeur BoULE, qui à bien voulu faciliter, avec une obligeance dont nous lui savons 
le plus grand gré, toutes nos comparaisons relatives aux pièces de sa Collection. 
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culièrement bien dessiné; elle permettra de se rendre compte 
de la différence dont nous parlons et qui s’accentuera encore 
par la comparaison des figures 1-7, représentant les sections 
de notre Dent à différents niveaux, et de la figure 13 qui rep:o- 


FIG. 12, — Section d’une canine de Morse sur laquelle se distinguent, de la périphérie vers le 
centre : le cément, la dentine et l’axe d’ostéo-dentine (4/5 gr. nat.). 

FIG. 13. — Section d’une canine inférieure d’Hipopotamus amphibius L. ; on y remarquera notam- 
ment, de même que sur la figure 12, la forme des sillons (4/5 gr.nat.),. 

duit la section transversale d’une canine inférieure d’'Hippo- 

potame. 

Au point de vue des cannelures, c’est seulement avec le Morse, 
qu’une comparaison serait possible, et encore serait-elle assez 
lointaine. Les défenses (canines) du Morse portent en effet 
des sillons; ils sont variables, mais toujours assez faibles, aucu- 
nement identiques à ceux de notre Dent. La différence en 
sera facilement comprise par l'examen comparatif des figures 
1-7 (représentant la série des sections de cette dernière, à dif- 
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férents niveaux) et de la figure 12 (section d’une défense de 
Morse). Ainsi qu’on peut s’en rendre compte sur cette dernière, 
les sillons de la canine du Morse ne sont que de légères ondu- 
lation, non régulières, asymétriques, ne rappelant que de très 
loin les cannelures si profondes et si régulières de la défense que 
nous étudions. 

En comparant à celles des Planches XXII et XXIIT la figure 
14, représentant une canine de Morse provenant du cabinet de 
TENON et qui offre des sillons assez accentués, il sera facile 


F1G. 14. — Défense de Morse montrant des cannelures assez accentuées. (Collections du Labor a- 
toire d’Anatomie comparée du Museum de Paris : 1899-137 ; cette pièce provient 
du cabinet de TENON). 


d'apprécier la différence considérable d'aspect extérieur qui 
s’observe entre notre Dent et la défense du Morse. 

Quoi qu'il en soit, si, au lieu de sa structure hautement carac- 
téristique, cette dernière défense, présentait une analogie de 
constitution avec la Dent dont nous parlons, nous n’eussions 
probablement pas hésité à rapporter notre animal énigmatique 
aux Trichécidés, car, extérieurement, ce serait plutôt de ce côté 
qu’il y aurait lieu d'admettre des ressemblances. Mais, encore 
une fois, et nous ne saurions trop insister sur ce fait, la structure 
de l’ivoire varie toujours avec les familles qui les possèdent et 
la différence est ici tout à fait radicale. 

Nous verrons plus loin, en établissant nos conclusions, ce 
qu'il faut penser de l'hypothèse d’une origine pathogénique 
des cannelures de cette dent. 


* 
+  _* 


Si, laissant les comparaisons suggérées par les caractères 
extérieurs, nous passons à celles qui peuvent résulter de la struc- 
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ture histologique, nous voyons que tous les caractères fondamen- 
taux ici présents se retrouvent chez les Proboseidiens, et réci- 
proquement; ceci résulte suffisamment de ce que nous avons dit 
ci-dessus et il serait superflu, pensons-nous, d’y revenir. Une 
différence d’une certaine importance s’observe cependant dans 
les lignes de contours d'OWEN, qui sont plus spécialement ici 
comme chez les Proboscidiens, et ainsi que nous l’avons dit, des 
strates de RETZIUS ; nous y reconnaissons aussi la présence de 
lignes de SCHREGER, mais assez difficilement, les premières sont 
de beaucoup plus développées et il semble bien que ce soit le 
contraire chez l’Hippopotame. Les strates de RETZIUS, cons- 
tituées dans l’un et l’autre cas par des rangées d’espaces inter- 
globulaires, sont ici plus accentuées, plus importantes, com- 
posées d'éléments plus grands que cela n’a lieu chez les Eléphants. 
Une différence du même ordre est à relever au sujet de la couche 
granuleuse, dont la constitution est fondamentalement analogue 
à celle des rangées d'espace interglobulaires composant les 
lignes de RETZIUS ; cette différence s'étend ainsi à tout un sys 
tème. Elle se traduit d’ailleurs, par un phénomène assez impor- 
tant que l’état de conservation de notre Dent nous permet Jus- 
tement de constater : nous voulons parler de la délamination 
qui s'opère suivant ces rangées de lacunes réalisant des zones de 
moindre résistance. Dans la défense des Proboscidiens, où ces 
lacunes sont moins développées, c’est la fossilisation qui leur per- 
met de réaliser cette délamination. Nos propres observations 
concordent à ce sujet avec les données fournies par divers 
auteurs, Car nous n’avons pas souvenance qu'il nous ait été 
donné de voir se produire cette délaminavion sur les multiples 
cbjets d'ivoire, souvent fort anciens et toujours conservés sans 
aucun soin, que nous avons rencontrés en Abyssinie, c’est-à- 
dire dans l4 région même d’où vient la Dent. La facilité d’alté- 
ration que présente l’ivoire de cette dernière est donc corré- 
lative C’une particularité de structure importante à relever. 
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En résumé, de tous les caractères macroscopiques où micros- 
copiques précédemment signalés, aucun ne permet une identi- 
fication avec un être connu de la nature actuelle ou ancienne. 
Tant au point de vue morphologique externe qu’à celui de Ia 
texture, c’est assurément avec les Proboscidiens qu'un rappro- 
chement est le plus légitime. Le mode d'implantation dans la 
mâchoire était ici certainement voisin de celui qui s’observe chez 
ces derniers ; mais nous ne saurions préciser actuellement s’il 
s’agit d’une incisive supérieure comme celle des Eléphants, ou 
d’une incisive intérieure comme celle du Dinñotherium ; rien 
d’ailleurs ne nous permettrait même d'affirmer qu'il s'agisse 
d'une incisive (1). Rappelons seulement, sans plus insister, que 
d’après les renseignements dont nous a fait part récemment 
l'Hon. Walter DE ROTSCHILD, l’animal énigmatique qu'il fait 
rechercher en ce moment et qui est peut-être le nôtre, serait 
pourvu de défenses dirigées de haut en bas. 

Certains détails semblent indiquer qu'il en pouvait être de 
méme ici. En effet, la répartition du cément à la surface de cette 
défense montre que l’usure par frottement contre les corps exté- 
rieurs s’est surtout produite sur la face convexe, tandis que la face 
concave, sauf au voisinage de la pointe, conserve intact son 
revêtement de cément. Or, chez l’Eléphant, sauf le cas d’une 
courbure excessive des défenses, l’usure se produit non seule- 
ment du côté inférieur convexe (2), mais aussi sur la partie supé- 
rieure, concave, parfois même jusque vers le niveau de la trompe. 
Ce caractère d'usure n’a du reste absolument rien de fixe et 
nous ne saurions y voir une preuve de l'orientation de la Dent ; 
nous le donnons pour ce qu’il vaut, c’est-à-dire comme un simple 
argument. Toutes comparaisons faites, il semblerait que le mode 
d'usure soit plutôt à rapprocher ici de ce qu’il est chez le Morse, 

(1) Si, cependant, on admet l'hypothèse d’un Proboscidien, il faut admettre aussi qu'i 
s’agit très probablement, presque certainement même, d’une incisive, car la structure du crâne 
des Proboscidiens ne saurait comporter que celle-ci comme défense, à moins que l’on ne soit 
en présence d’un type tout à fait aberrant ; si ce dernier cas était réalisé, il est pour le moins très 
vraisemblable que l’ivoire ne présenterait pas la structure typique et s’en écarterait davantage 


qu’il ne s’en écarte, plus ou moins comme cela se passe chez le Dinotherium. 
(2) Nous prenons le cas le plus général. 
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mais encore une fois aucun caractère vraiment constant ne peut 
être invoqué à ce sujet. La courbure est en outre beaucoup moins 
accentuée chez ce dernier Mammifère, 

Bien qu’à premiere vue la base de notre défense puisse évo- 
quer l’idée d’une canine inférieure d’Hippopotame, nous pensons 
qu'aucun rapprochement ne doit être fait dans ce sens. D'abord 
cette défense est totalement dépourvue d’émail, et comme nous 
l'avons dit, un revêtement très développé de cette matière s’ob- 
serve sur la partie antérieure des canines d'Hippopotame; dans 
ce dernier cas, comme dans celui des Rongeurs, c’est du reste à la 
présence d’une bande d’émail sur une partie seulement de la 
Dent, qui est à croissance continue, que celle-ci doit l’usure régu- 
lière, en forme de biseau aigu, de son extrémité. 

Nous aurons l’occasion d'examiner ce qui se passe lorsque, 
par suite de l’absence de la canine supérieure correspondante 
ou d’une malformation, l’usure de l’extrémité ne se produit pas. 
Les anomalies ainsi engendrées n’ont absolument rien de com- 
mun avec ce qui s’observe sur notre Dent. 

Au point de vue histologique, la différence entre cette der- 
nière et celles de l’Hippopotame s’accentue encore. Celles-ci 
ne présentent pas les mêmes gyrations des canalicules et les 
Strates opaques y sont beaucoup plus fines : la dentine y est, 
en un mot, d’un aspect beaucoup plus homogène. 

Du côté des Suidés, l’absence d’émail et la présence de cément 
permet un rapprochement tout superficiel. Les strates concen- 
triques opaques sont très nettes et assez bien développées chez 
eux, mais aucun guillochage ne s’y observe, les gyrations des 
canalicules restant spéciales aux Proboscidiens. Du côté des 
fossiles, aucune assimilation de structure ne peut être faite avec 
le Dinotherium, dont les défenses sont constituées d’un ivoire 
rappelant, sans en présenter tous les caractères, celui des Pro- 
boscidiens, et, notamment, dépourvu de figures losangiques. 

Enfin, bien qu'ayant étendu nos comparaisons aux Thalasso- 
thériens, nous ne pouvons nous livrer, de leur côté, à aucun 
rapprochement. Les structures qui s’y observent sont si par- 
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ticulières que nous ne jugeons même pas utile de les opposer 
dans cette étude à celle de notre Dent. La défense du Narval, 
tout à fait spéciale quant à sa forme et sa structure, ne saurait 
être confondue avec aucune autre, et si celles du Morse présen- 
tent, ainsi que nous le disions, une certaine ressemblance exté- 
rieure avec la nôtre, la calcification très particulière de leur axe 
(V. fig. 12), et les caractères généraux de leur dentine, ne sauraient 
permettre aucun rapprochement. 

Aucune identification n'étant donc possible pour cette Dent, 
il nous reste à examiner, au point de vue comparatif, certains 
phénomènes tératogéniques. 


V.— EXAMEN DE QUELQUES CAS TÉRATOGÉNIQUES 


Constatons tout d’abord que l’apparence même plaide déjà 
contre un tel rapprochement; bornons-nous pour le moment à 
étudier ceux-ci : nous reviendrons plus loin sur leur discussion. 

Les anomalies dentaires importantes, relativement peu fré- 
quentes, ont généralement un aspect caractéristique et sont 
assez peu variées ; nous ne parlons pas ici, bien entendu, des 
hétérotopies, odontomes, etc. Elles portent principalement sur 
les dents simples à croissance continue (1). 

Une dent simple, comme celle d’un Cachalot, par exemple, 
peut devenir double, c’est-à-dire avoir deux racines ; tel est 
le cas de la pièce qui figure dans la collection du College of 
Surgeons de Londres sous le n° 2.883 ; le moulage d’un cas 
analogue, dont l’original se trouve au Musée de Harvard College, 
est déposé dans les Collections d’Anatomie comparée du Museum 
de Paris (A. 5718, entrée au Laboratoire en 1892 sous le n° 52). 
Encore ne sait-on pas s’il s’agit ici d’une dent anormalement 
pourvue de deux racines ou de l’accolement précoce de deux dents 
simples. Ce dernier cas peut d’ailleurs se présenter aussi ; un tel 


(1) Nous ne tentons pas de présenter, même succinctement, une histoire des anomalies 
dentaires de divers animaux. Nous nous bornons à étudier quelques cas typiques dans un 
simple but de comparaison. 
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exemple, originaire des Açores, figure dans les Collections d’Ana- 
tomie comparée du Museum sous le n° A. 5719. 

Dans le domaine des dents à croissance continue, les cas téra- 
togéniques sont relativement fréquents ; plusieurs collections 
en possèdent des exemples et en faire l’histoire, si brièvement 
que ce soit, nous ferait rapidement sortir du cadre de ce travail. 
Aussi nous bornerons-nous à 
rappeler les caractères de quel- 
ques cas typiques, appartenant 
à l’Eléphant et à l’Hippopo- 
tame et pouvant, de près ou 
de loin, directement ou indi- 
rectement, suggérer une CoMpPa- 
raison avec notre échantillon. 

Dans les défenses d’'Eléphant, 
les principales anomalies sont 
celles qui affectent la courbure 
normale de la dent, laquelle 
dépend de la direction primitive 


que lui à imprimée la courbure 
même de l'alvéole (1). C’est 
ainsi qu'on en observe de parfaiï- 


tement droites. Il enexiste une Fra. 16. — Défense d’Eléphant complètement 
520 droite. (Collection BONNEL de MÉZIÈRES). 
de ce genre au British Museum "7 (CT 


(v. fig. 15); nous représentons également ci-contre (fig. 16) un 
cas très net de cette même sorte, provenant, de même que ceux des 
la figure 11, 16 bis et 20, de la collection BONNEL DE MÉZIÈRES 


(1) Il n’est pas sans intérêt de rappeler le parti que CUVIER, en faisant cette remarque, sut 
en tirer pratiquement à la Ménagerie du Museum : «...La défense est, dit-il, dans son alvéole, 
comme un clou dans une planche. Rien ne l'y retient que l’élasticité des parties qui la serrent ; 
aussi on peut en changer la direction par des pressions douces. C’est une expérience qui a réussi 
avec notre second Eléphant : ses défenses se rapprochaient de manière à gêner les mouvements 
de sa trompe ; on les écarta par degrés au moyen d’une barre de fer dont le milieu étoit en 
vis et qui s’allongeoit à volonté...» (Recherches sur les Ossements fossiles, nouv. édit. T.I 
Paris, 1821,p. 47.) 

Dans son « Traité des Eléphants » (trad. française, Paris, 1904), G. H. EVANS propose de scier 
les défenses en pareil cas; peut-être y aurait-il plutôt avantage à gs’inspirer du procédé de 
CUVIER qui conserverait toute la valeur du tusker. 
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et dont nous devons la connaissance et la communication à 
l’obligeance de M. Guillaume GRANDIDIER. On observe aussi, 
par contre, des défenses tordues en hélice et présentant un 
nombre variable de tours de spire. Le British Museum expose 
des anomalies très remarquables de ce genre (v. fig. 15) et le 
College of Surgeons en possède également. Dans les collections 
de ce dernier établissement, la pièce n° 2499 est une défense spi- 
ralée présentant trois tours et portant des sillons peu marqués, 
très irréguliers et très im- 
parfaits; une autre (n°2501) 
est Spiralée de manière à 
rappeler assez exactement 
la torsion de la corne d’un 
Boücercus. 

Dans d’autres cas, la. 
courbure s’exagère simple- 
ment tout en se faisant à 


peu près dans le même 


plan, et l’on peut avoir 


ainsi des défenses très 
FIG. 16 bis. — Défenses d’'Eléphant d'Afrique à divers incurvées, Comme celle qui 
états de courbure. (Collection BONNEL de MÉZIÈRES). se tronc uen etla ; 
figure 16 bis ou, mieux, comme celle dont nous donnons deux 
représentations sur les figures 17 et 18. Cette incurvation peut 
encore s’exagérer de manière à donner un commencement de 
volute. 

La dent représentée sur les figures 17 et 18 provient du 
Haut-Congo et est tout particulièrement intéressante comme 
courbure ; elle présente une longueur développée de 0 m. 96, 
l’'écartement entre sa base et sa pointe est de 0 m. 37 et son poids 
est de 2 kil. 7 ; sa base, dont la section est à peu près pyriforme, 
mesure 0 m. 065 de diamètre maximum et 0 m. 20 de circon- 
férence ; elle présente enfin quelques sillons très irréguliers et 
assez peu marqués et porte, outre des entailles dues à la main 
de l’homme, d’autres entailles beaucoup plus intéressantes et 
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dont nous sommes heureux de pouvoir présenter un exemple 
aussi net : il s’agit des morsures que pratiquent sur l’ivoire les 


\ 


FIG, 17.-18. — Défense d’Eléphant d’Afrique à incurvation anormale. Cette défense est à rappro 
cher de celle qui occupe le centre de la fig. 16. Longueur totale, en suivant la courbe, 
0 m. 96. Poids : 2 k, 7. 


puissantes incisives de Rongeurs du Centre Africain : les Aula- 
codus (1), dont les déprédations sont bien connues des voyageurs, 


(1) Il en existe plusieurs espèces, répandues à travers toute l’Afrique tropicale, 
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On reconnaiîtra sur les figures 17 et 18, notamment à la base 


F1G. 19. — Defense d’Elé- 
phant tordue à la base 
et présentant un sillon 
médian en grande partie 
artificiel. (Collections du 
Royal College of Surgeons 
de Londres (longueur en 
ligne droite : 0 m. 670). 


de la défense, les traces de ce rongement. 

La tendance à une incurvation exagérée 
peut aboutir comme nous l’avons dit, pour cer- 
taines défenses, à la formation d’un commen- 
cement de volute. Dans un autre cas, au con- 
traire (n° 2500 des Collections du College of 
Surgeons), nous avons observé un enroule- 
ment en spirale à la base de la dent, dans la 
région de la racine, tandis que toute la partie 
externe s’étendait suivant une direction nor- 
male ; il s’agit certainement là d’un accident 
survenu au Cours de la croissance de la dent 
(V. fig. 19). Cette pièce présente, en outre, un 
sillon, retouché il est vrai, mais dont on pourra 
cependant remarquer valablement toute la 
différence avec ceux de notre Dent. La défense 
représentée par la figure 20 (Collection Bon- 
NEL DE MÉZIÈRES) rentre dans le même cas 
tout en présentant une anomalie moins im- 
portante. 

D'une manière générale, les dents recti- 
lignes, comme celles des figures 15 et 16, sont 
susceptibles d'atteindre le même développe- 
ment que celles de courbure normale, tandis 
que les dents très fortement incurvées, ten- 
dant à former un cercle, ne nous ont jamais 
paru atteindre qu’un développement très 
faible, ainsi que c’est le cas pour les dents 
représentées par les figures 16 bis (défense du 
centre), 17 et 18 ; la première de ces figures 
donne une idée assez exacte des différences 
générales de proportions qui existent entre 
les défenses normales et celles qui ont subi 
cet excès de courbure. Une telle particularité 
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ne peut d’ailleurs que rendre le sujet moins apte à la lutte et le 
met ainsi, vis-à-vis de ses congénères ou de ses ennemis, dans 
un état évident d’infériorité qui doit fatalement abréger son 
existence. 

Remarquons, enfin, que les considérations relatives à la 
courbure sont loin d’être dépourvues d'intérêt général. Les dé- 
fenses de l’Elephas primigenius Blum. avaient normalement une 
incurvation bien plus accentuée que celles des espèces actuelles ; 
elles étaient même susceptibles de décrire un cercle complet, 
mais ce cercle ne se fermait pas,par suite de la direction oblique 
de l'extrémité apicale. Ce sont encore des considérations relatives 
à la courbure des défenses qui ont contribué pour la plus large 


FIG. 20. — Défense d’Eléphant anormale rappelant, par la torsion de la base, celle de la fig. 19, 


part à faire distinguer, dans l’Elephas indicus Li, les variétés (1) 
connues sous les noms de Dauntelah (Eléphants à longues 
défenses légèrement recourbées en haut et en dehors) et Wooknah 
(ou Makna) (Eléphants à défenses courtes et droites) (2). Parmi ces 
«variétés » des «sous-variétés » s’établissent encore d’après les 
caractères des défenses ; on peut distinguer ainsi les pullung daunt, 
à défenses presque horizontales, et les puttel daunt, dont les 
défenses se dirigent presque verticalement vers le sol. Entre ces 
formes extrêmes s’établissent de nombreux passages, carac- 
térisés eux-mêmes par des noms spéciaux. Mais toutes ces 
« variétés » n’ont rien de fixe, et leurs porteurs, d’après CORSE, 
vivent ensemble dans les mêmes troupeaux. Ce sont, encore une 
fois, les caractères de l’alvéole qui entraînent ceux de la dent ; 
le fait le plus intéressant dans ces variations est le rappel de 
formes éteintes réalisé par l’incurvation de certaines défenses. 


(1) Ce mot est pris ici dans son sens le plus ordinaire, et nen au sens zoologique. 

(2) CORSE. Observations on the different species of Asiatic Elephants, and their Mode of Den- 
tition. Philosophical Transactions, 1799, p. 208 et suiv. — CUVIER. Recherches sur les Osse- 
ments fossiles Nouv. édit., Paris, 1821, T. I, p. 56. 
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A côté de ces anomalies simples, l’Eléphant peut en offrir 
de beaucoup plus complexes. Telle paraît être celle qui fut pré- 
sentée, le 3 novembre 1893, à la Société Linéenne de Londres 
par Alb. C. L. G. GunTHER (1). Cette défense, provenant d’un 
Eléphant indien, était double et l’anomalie semblait provenir, 
d’après M. GüÜNTHER, de la persistance de la défense de lait, la- 
quelle, n’étant pas tombée, continuait à se développer sur sa pa- 
pille originelle; M. Ch. TOMEs considère cependant qu'il pouvait 
s'agir ici de la présence de deux papilles séparées, donnant 
naissance à deux dents jumelles dans la dentition définitive. 
Quelle que soit leur origine, ces deux dents, croissant côte à 
côte, avaient fini par s'adapter l’une à l’autre (2). 

Dans le cas que nous représentons sur les figures 21 à 24, 
cas beaucoup plus complexe encore que celui de GUNTHER 
l’accolement aboutit à des soudures multiples. Il s’agit ici d’une 
pièce extrêmement curieuse, présentant une symphyse des 
deux défenses à leur pointe ; cette pièce, originaire de Cochin- 
chine, appartient aux Collections de Mammalogie du Museum 
de Paris, dans lesquelles nous l’avons trouvée, et nous la décri- 
vons ici avec l'autorisation de M. le professeur TROUESSART. 
Nous manquons malheureusement de renseignements sur l’animal 
qui portait cette singulière défense. 

L’accolement aboutissant à la formation d’une symphyse n’a 
rien en soi-même de véritablement surprenant. Grâce aux cana- 
licules dont il est creusé et dans lesquels circule un liquide 

(1) Proceedings of the Linnean Society of London. Nov. 1893 to June 1899, p. 1. 

(2) « The tusk occupied the right jaw of the animal. The two teeth were developed from 
separate papillae and remained perfectly separate, without any connecting ossification 
although they grew side by side from the same socket, the uneven surface of one closely fitting 
into that of the other. The outer tooth is much larger than the inner, the circumference of 
the outer being 12 1, and of the inner 9 inches. The irregularity of growth seems to have 
affected the structure of the ivory, which crumbled away, leaving only an irregular stump 
projecting a few inches beyond the socket » (GüNTHER, Loc. cit). 

Rappelons à ce sujet que l’existence d’une défense provisoire a été alternativement niée 
et affirmée à propos même de l’Eléphant d’Asie. SANDERSON nie le remplacement de défenses 
provisoires par des défenses permanentes. EVANS n’y croit pas non plus, bien qu'il ait été 
informé d’un ou deux cas de défenses de lait tombées et ensuite repoussées ; pour STEEL, des 
défenses de lait peuvent exister et tomber entre 1 et 2 ans et être remplacées par des dents 


définitives. Quoi qu’il en soit de ces observations, la présence de défenses de lait est un fait 
scientifiquement acquis, et les caractères de celles-ci sont connus. 
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organique, l’ivoire est un tissu pourvu d’une vascularisation spé. 
ciale et par conséquent susceptible, dans une certaine mesure 


FIG. 21.-24, — Défenses d’Eléphant anormales (suture apicale de la défense droite et de la défense 
gauche.) (Collections de Maminalogie du Museum d'Histoire naturelle de Paris ; 
longueur maxima, en ligne droite = 0 m, 625 ; poids : env. 2 k, 1; profondeur des 
alvéoles : 0 m. 10 et 0 m. 16). 


tout au moins, de réactions vitales; il en est surtout ainsi pour 
le cément dont la dentine est revêtue. Cependant, l’accolement 
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prolongé de deux défenses venant, tout au début de leur appari- 
tion, à se rencontrer sans pouvoir se chevaucher, n’a pu pro- 
duire une telle soudure que sous la condition de s'être pro- 
duite à un stade très précoce. 

Mais cette anomalie est encore beaucoup plus complexe : cha- 
cune des deux défenses est elle-même flanquée d’une sorte de 
colonnette qui constitue une petite défense secondaire parallèle 
à la première et qui lui est juxtaposée de si près qu'ici encore 
une soudure s’est produite en divers points. Cette défense en mi- 
niature S’observe parfaitement contre la défense de droite 
(fig. 23 et 24), tandis que, contre l’autre défense, l’on ne peut 
en observer qu’un reste, brisé au point de jonction des deux 
défenses (fig. 21), mais dont on retrouve des traces le long de 
cette défense. Peut-être s'agit-il, comme dans le cas rapporté 
par GUNTHER, de défenses de lait qui, ayant subsisté malgré 
l'apparition des défenses permanentes, se seraient accolées à 
celles-ci au point de provoquer une véritable soudure entre la 
dent de lait et la dent définitive ; mais l’anomalie est si com- 
plexe que l’on peut tout aussi bien considérer ces colonnettes 
comme des formations supplémentaires et les rapprocher des 
replis multiples et variés que nous avons observés sur la 
pièce représentée par la figure 24 bis. L'accroissement des dé- 
fenses, déjà contrarié par cette première anomalie, a dû aboutir 
à la rencontre, puis à la soudure, à un stade probablement très 
précoce, du singulier système ainsi formé. 

La croissance de celui-ci à été, si nous nous en rappor- 
tons à l’examen de l’ivoire, extrêmement longue et difficile. La 
surface des deux défenses est ondulée suivant des plans à peu 
près perpendiculaires à leurs axes, disposition vraisemblable- 
ment due à ce que la poussée de la croissance, au niveau pul- 
paire, rencontrait un obstacle considérable du fait de la 
symphyse formée par les pointes des deux défenses. Elles portent, 
en outre, des exostoses, qui sont, ainsi que nous allons le voir, 
de véritables hypercementoses ; ce fait est intéressant à noter 
car de telles néoformations, bien connues en pathologie dentaire 
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humaine et localisées alors à la racine, sont pour le moins fort 
rares chez les animaux. CUVIER en avait même nié l’existence (1). 

Pour ne pas endommager cette pièce si intéressante, nous 
avons dû nous borner dans nos recherches microscopiques, à l’exa- 
men d'éléments pris en surface. Ses exostoses sont de nature 
purement cémentaires ; de même que dans le cément des sujets 
âgés, on y trouve des canaux de Havers. Quant à la symphyse, 
elle se présente, extérieurement au moins, comme formée de 
cément ; peut-être la dentine aà-t-elle participé directement à 
sa formation, mais c’est assurément du côté du cément que le 
maximum d'activité a dû se produire dans le processus de sou- 


. 


F1G. 24 bis. — Défense anormale d’Eléphant d’Asie présentant des malformations latérales très 
complexes. (Collections d’Anatomie comparée du Museum de Paris). Longueur 
—10 m. 21. 

dure, processus si fréquemment réalisé entre le cément radicu- 

laire et le tissu osseux de l’alvéole. 

Dans d’autres cas, la soudure entre les deux défenses peut 
être beaucoup plus parfaite, si parfaite même qu'il faut étudier 
la pièce de très près pour l’apercevoir et comprendre ainsi la 
nature exacte de l’anomalie. Tel est celui d’un échantillon 
des plus intéressants, conservé dans les Collections du College 
of Surgeons sous le n° 540 ; il rappellerait tout à fait la Dent 
dont nous parlons, quant à l’apparence superficielle générale, 
si Son origine tératologique ne se trahissait à l’étude par des 
particularités très nettes et qui suffisent à empêcher tout rap- 
prochement (V. fig. 25). Nous sommes encore ici en présence 
d’une dent double, mais l’accolement est si intime qu’il pourrait, 
lors d’un examen superficiel, demeurer entièrement inaperçu. 


(1) «...ce qu’on à appelé des exostoses est toujours en dedans et jamais en dehors »- 
Recherches sur les Ossements jossiles, Paris 1821, T. I, p. 49. 
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Les deux éléments accolés sont séparés, dans toute leur longueur, 


F1G. 25. — Défense d’Eléphant anormale résultant de la fusion de deux germes, (Collections du 
Royal Colege of Lugeons. Longueur en ligne droite : 0 m. 585). 
FIG. 26. — Autre anomalie, résultant d’une lésion de l’alvéole. (Mêmes collections, Longueur en 


ligne droite : 0 m. 535.) 


par deux sillons médians opposés l’un à l’autre ; on se rend d’au- 
tant mieux compte, ainsi, que l’on à affaire à deux défenses 
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juxtaposées, qu’en certains points l’accolement n’a pas abouti 
à une soudure complète mais simplement à une juxtaposition 
très étroite. Il n’existe pas de sillons latéraux ; on en trouve à 
peine quelques ébauches très légères qui sont plutôt de petites 
ondulations superficielles comme sur notre défense du Haut- 
Congo (V. ci-dessus et fig. 17-18). Ce spécimen ayant été sectionné 
complètement, suivant un plan passant par l’axe de chacune 
des deux défenses ainsi juxtaposées, on voit que le sillon médian 
représente bien une simple ligne d’accolement, accolement 
imparfait en certaines places, et qu'il ne s’agit en aucune façon 
d’une cannelure comme celles qui s’observent sur notre Dent. 
La figure 25 représente cette pièce telle qu’elle est exposée dans 
le Musée du College of Surgeons. Les deux parties déterminées 
par la section dont je viens de parler, sont réunies l’une à l’autre 
par des sortes de charnières, de telle sorte que l’on peut voir, 
sur cette figure, qui est une reproduction photographique de la 
pièce, l’apparence extérieure de celle-ci qui est la même sur les 
deux faces, et aussi les caractères mis en évidence par la coupe. 
On remarquera, sur cette dernière, l'interruption de l’accolement 
en plusieurs points, et l’on observera, tant par ce caractère que 
par celui de la cavité pulpaire, nettement double, qu'il s’agit 
bien de l’accolement de deux défenses, nées de deux pulpes 
voisines au point d’avoir été au contact immédiat l’une de l’autre. 
Cette pièce ne présente donc pas autre chose qu’une soudure 
complète, effectuée selon toute probabilité à un stade encore 
plus précoce que celle des défenses des figures 21-24, mais ces 
deux pièces, malgré leur apparence si dissemblable, sont à 
rapprocher étroitement l’une de l’autre. 

Rien donc, dans cet exemple ni dans les précédents, ne permet 
de rapprochement avec notre échantillon. 

Il nous reste à examiner un autre cas tératologique de défense 
d’'Eléphant, dont la différence d’aspect avec la Dent dont nous 
parlons est un peu moins considérable (fig. 26). C’est encore dans 
les collections du College of Surgeons (n° 2502 : « a tusk grown 
from an abnormally shapped pulp, furrowed on one side ») et 
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grâce à l’obligeance de M. le professeur STEWART, que nous avons 
pu l’observer. Cette défense, très émoussée à la pointe, présente 
une courbe normale, mais son côté concave porte deux sillons 
dont l’un, presque médian, très large et très profond, va jusqu’à 
l'extrémité de la défense, et dont l’autre, latéral, beaucoup plus 
petit et insignifiant même à côté du premier, ne se poursuit pas 
aussi loin. Ces deux sillons sont naturels et non pas dus, comme 
il serait possible de le croire à première vue, à la main de l’homme. 
Cette défense à tout particulièrement retenu notre attention. 
Un examen superficiel y montre une certaine ressemblance exté- 
rieure avec notre Dent ; sa taille (0 m. 535 en ligne droite, de 
la base à la pointe) et sa courbure, sont assez comparables, mais 
l’aplatissement en est fort différent et les deux sillons ne sau- 
raient être assimilés aux cannelures si caractéristiques de notre 
spécimen. Il est fort regrettable que l’on ne possède aucun ren- 
seisnement précis sur l’origine de cette Dent, qui se trouvait 
au College of Surgeons avant 1862 et figurait probablement dans 
la Collection Huntérienne. Elle s’écarte assurément moins que 
la nôtre du type ordinaire des défenses des Proboscidiens, mais 
elle s’en écarte assez, cependant, pour mériter une mention 
toute spéciale. 

Elle présente une certaine ressemblance avec l’incisive infé- 
rieure du Mastodon angustidens Cuv., surtout lorsque celle-ci 
est très développée et fait largement saillie en dehors du maxil- 
laire, comme c’est le cas sur le Spécimen monté dans la Galerie 
de Paléontologie du Museum de Paris, mais elle est dépourvue 
de toute trace d’émail et sa courbure, ainsi que son sillon, sont 
beaucoup plus accentués. Cette ressemblance est d’ailleurs toute 
fortuite et l’on comprend très facilement comment à pu se pro- 
duire l’anomalie en question. L’émoussement de l’extrémité 
et le profond sillon de la partie concave semblent résulter d’un 
choc violent, ayant brisé la pointe de la défense et endommagé 
l’alvéole chez un animal encore très jeune. La forme de la dent 
étant toujours sous la dépendance étroite de celle de l’alvéole, 
ainsi que nous l’avons dit ci-dessus, un enfoncement de la partie 
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supérieure de celle-ci à forcément déterminé le sillon principal, 
le plus nettement visible sur la figure 26,et, cet enfoncement 
ayant été quelque peu irrégulier, à déterminé aussi la présence 
du léger sillon latéral que nous avons signalé. Quant à l’émous- 
sement de la pointe, il est le résultat naturel de l’usure progres- 
sive de l’extrémité de la dent, brutalement sectionnée et 
dépourvue ainsi de sa pointe normale ; de tels exemples d'usure 
sont assez communs. 

Pour en terminer avec les considérations relatives à ces ano- 
malies, insistons sur ce fait qu'elles possèdent toutes, d’une ma- 
nière plus ou moins accentuée, une allure irrégulière, anormale. 
Ce caractère est surtout évident lorsqu'on examine la manière 
dont s’est faite leur croissance. Leur caractère tératogénique 
se manifeste par divers détails : rugosités, apparence déchique- 
tée de la section, sillons irréguliers, bizarreries de formes, etc, 
Tous ces caractères s'opposent nettement à ceux que présente 
notre Défense, dont là régularité est remarquable jusque dans 
ses détails. La croissance, la forme, et la répartition même de 
ses cannelures sont notamment à opposer à ceux de tous les 
cas que nous connaissons ; une Cause pathogénique n'aurait 
vraisemblablement pu agir ainsi, et, si bizarres que puissent 
être les anomalies, plus on approfondit leur étude et moins on 
peut en supposer une ici. Nous y reviendrons d’ailleurs. 

Il nous reste à examiner maintenant quelques anomalies des 
canines d'Hippopotame, une ressemblance, toute superficielle 
et très étroitement limitée même, existant entre la base de ces 
canines et celle de notre Dent. 

Chez l'Hippopotame, comme chez les Rongeurs, il peut arriver 
qu'une dent à croissance Continue, s’usant normalement par 
frottement contre une dent opposée, vienne à prendre un déve- 
loppement exagéré par suite de l’absence de cette dernière dent, 
ou par suite de toute autre cause empêchant l’usure normale 
de se produire. 

Examinons ce qui se passe, dans cette occurrence, sur les 
canines inférieures d'Hippopotame. Nous avons pu étudier trois 
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de ces cas, qui figurent dans les Collections du Laboratoire 
d’Anatomie comparée du Museum. Leur ressemblance est 
grande. Dans les trois cas, la dent s’est rapidement incurvée 
en une spirale très prolongée, surtout dans celui de la 
figure 28 (V. fig. 27 et 28); dans les deux cas aussi, une 
usure irrégulière, due selon toute vraisemblance à un frot- 
tement anormal contre les dents supérieures, s’observe sur 
la partie externe de la spirale. Les pointes, enfin, au lieu 
de former un biseau, sont irrégulièrement émoussées par suite 
des frottements répétés contre les corps extérieurs, frotte- 
ment rendus inévitables par le mode d’alimentation de l’ani- 
mal. Ainsi qu'il est facile de s’en rendre compte par l’examen 
des figures que nous multiplions à dessein pour bien faire sai- 
sir la forme de ces dents, aucune ressemblance n’existe 
entre celles-ci et la nôtre. Les cannelures sont ici ce qu’elles 
sont généralement chez l’Hippopotame ; elles sont même beau- 
coup moins accentuées que sur le spécimen normal représenté 
par la figure 10. 

On pourrait encore se demander, et c’est 1à d’ailleurs une 
objection qui nous à été faite, si, dans ces développements anor- 
maux, la bande d’émail dont l’effet est de régler l’usure de 
manière à produire le biseau terminal, reste présente et si elle 
subit des modifications. 

De l'examen de ces trois cas, il résulte que l’organe adamantin 
ne subit pas de modification sensible par suite de cette libre 
croissance (1). Sur ces trois dents, en effet, la bande d’émail 
est largement développée sur toute la longueur, et aucune 
interruption, précoce ou tardive, ne peut être observée dans son 
développement. Or, aucune trace d’émail ne se rencontre sur 
notre Dent; ce caractère, joint à la structure de la dentine, 
empêche non seulement toute assimilation, mais encore tout 
rapprochement, avec l’Hippopotame. 

Nous croyons donc pouvoir considérer la question comme tran- 
chée : les cas nombreux de développements tératogéniques 


(1) Il en est de même dans les cas analogues présentés par les Rongeurs. 


FIG. 27.-28.— Deux cas d’anomalie des canines inférieures de l’Hippopotamus amphibius L. 
(Collections d’Anatomie comparée du Museum de Paris.) 
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que nous avons observés sur les défenses d’Eléphant ne per 
mettent que des rapprochements superficiels ne résistant pas 
à un examen approfondi. Quant aux anomalies des canines 
inférieures d'Hippopotame, dont nous possédons trois cas, suf- 
fisants, semble-t-il, pour renseigner sur ce que sont ces anoma- 
lies, elles se présentent dans un sens assez différent pour qu’au- 
cun rapprochement ne soit possible. Il nous reste à voir si, d’une 
manière toute générale, nous devons admettre une origine 
pathogénique ou tératogénique. 


VI. — DISCUSSION ET CONCLUSIONS 


De tout ce qui précède, 1] a déjà été facile de dégager des con- 
clusions, que nous voulons maintenant généraliser. L’identifica- 
tion avec une anomalie de défense d’Eléphant ou de canine 
d'Hippopotame est inadmissible ; un rapprochement étroit, 
surtout avec ce dernier exemple, serait encore plus hasardé 
que de conclure à une véritable nouveauté. Quant aux dévelop- 
pements anormaux des boutoirs de Suidés, ils ne sauraient 
atteindre le volume de notre défense que si le sujet les possé- 
dant pouvait atteindre la taille d’un Hippopotame et consti- 
tuait ainsi, de toute façon, une nouveauté. 

Au point Ge vue de la morphologie externe, tout milite en 
faveur de l'hypothèse d’après laquelle nous serions en présence 
d’un grand Mammifère tout à fait inconnu, peut-être récemment 
éteint, car notre Dent est assez ancienne, mais peut-être exis- 
tant encore dans l’un de ces coins difficilement pénétrables 
comme l'Afrique en recèle encore. 

L'exemple de l'Okapi, et celui des Hylochærus bien qu'à un 
degré moindre, montrent que des Mammifères de grande taille 
ont, jusqu’à ces dernières années, échappé aux investigations 
des naturalistes et des explorateurs qui fouillent depuis si 
longtemps le continent noir. Il est indubitable que de tels 
exemples ne pourront se renouveler fréquemment, mais il est 
également hors de doute qu’ils peuvent se présenter encore. 
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Aucun argument probant ne saurait done nous être opposé du 
fait d’une invraisemblance de l’existence actuelle ou récente (1) 
en Aïrique, d’un animal encore inconnu dont la taille serait 
vraisemblablement plus ou moins voisine de celle d’un Hippo- 
potame. 

Au point de vue de la morphologie interne, ce notre spécimen 
se rapproche indubitablement de l’incisive des Proboscidiens ; 
la structure de l’ivoire ne saurait laisser aucun doute à ce point 
de vue. Voir dans cette ressemblance la seule trace d’une adap- 
tation identique ne semble justifié ni par les données actuel- 
lement acquises, ni par les recherches auxquelles nous nous 
sommes livrés. 

Là où s’observent, en dehors des Proboscidiens, des défenses 
comparables par leur volume proportionnel à celles de l’Elé- 
phant, la structure de l’ivoire est manifestement différente de 
ce qu'elle est dans ce dernier cas. 

Outre les Proboscidiens, ce sont surtout les Suidés, le Narval 
et le Morse qui disposent, pour le struggle for life, de cette trans- 
formation d’une partie de la dentition en armes aussi spéciales. 
Or, aucune similitude de structure ne s’observe entre la défense 
de l’Eléphant, celle du Morse, la dent si particulière du Narval 
et les boutoirs des Sangliers. Bien plus, dans chacun de ces cas 
une adaptation spéciale intervient, pour aboutir aux textures 
Si hautement différenciées que l’on observe chez le Narval et 
le Morse par exemple, lesquelles ne peuvent être rapprochées 
d'aucune autre. 

Dans les exemples assez variés que la nature nous présente 
à ce point de vue, il ne semble pas que les « convergences adap- 
tatives » dépassent la morphologie externe pour retentir sur la 
structure des tissus dentaires. Ceux-ci s'adaptent, lorsqu'il y 
a lieu, à cette nouvelle destination, mais d’une manière variant 
avec chaque cas et sans qu'interviennent des modifications de 
textures identiques ; lorsque les caractères généraux divergent, 


(1) L’ancienneté relative de notre Dent, qui a peut-être plusieurs siècles, nous oblige encore 
une fois à cette dernière réserve. Elle peut appartenir à une espèce récemment éteinte. 
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ceux des défenses, lorsqu'elles sont présentes, divergent aussi. 
C’est ainsi que chez le Dinotherium, qui diffère des Eléphants 
par d'importantes particularités tout en s’en rapprochant par 
certains points, les défenses, au lieu de présenter la structure 
caractéristique de celle des Proboscidiens, offrent une texture 
différente, comparée même, par Owen, à celle de l’ivoire d'Hip- 
popotame (1). 

Il semble done que l’étude histologique puisse fournir, en 
pareil cas, des documents précis sur l'identité des sujets. Or 
nous voyons, dans le cas actuel, s'affirmer un rapprochement 
étroit avec les Proboscidiens. 

La structure de l’ivoire est tout à fait caractéristique chez 
ceux-ci. Le guillochage losangique ne s’observe que là; jamais 
on ne l’a rencontré ailleurs. C’est ainsi que CUVIER, parlant des 
défenses de Mastodonte, à pu s'exprimer ainsi : 

« Elles sont composées comme les dernières (celles des Elé- 
phants) d’un ivoire dont le grain présente des losanges curvi- 
lignes : il doit être à peu près impossible de distinguer une tranche 
d'ivoire d’Eléphant d’une d’ivoire de Mastodonte » (2). L'illustre 
auteur de l’Odontography signale également ce caractère comme 
«peculiar to the tusks of the Proboscidian Pachyderms » (3). 
ToMEs enfin (4), rapporte à son tour, d’après MILLER, que l’ivoire 
du Mammouth, lorsqu'il est bien conservé, est si difficile à 
distinguer de l’ivoire récent, que la distinction ne doit en être 
acceptée qu'avec doute. Plutôt que des détails de structure 


(1) Bien que la structure de l’ivoire suive jusqu’à un certain point des variations parallèles 
à celles des autres caractères zoologiques, et se modifie ainsi avec les groupes naturels, cer- 
taines ressemblances spéciales peuvent se retrouver dans des ordres fort différents. C’est ainsi 
qu’au cours des recherches auxquelles nous nous sommes livrés à ce sujet, notre attention à 
été tout particulièrement fixée par un caractère important qui se retrouve à la fois chez les 
Morses et les Suidés. Nous voulons parler de la présence, dans l’axe des défenses de Morses et 
des boutoirs de Suidés (de certains d’entre eux tout au moins) de formations d’ostéo-dentine 
qui, sans être identiques dans les deux cas, n’en permettent pas moins un rapprochement 
anatomique dont aucune conséquence ne semble pouvoir être déduite au point de vue zoolo- 
gique. Des faits de ce genre doivent assurément entraîner une certaine réserve, mais la res- 
semblance reste infiniment plus grande, en ce qui concerne la structure, entre notre Dent et 
celles des Proboscidiens qu'entre les deux exemples que nous venons de citer. 

(2) Recherches sur les Ossements fossiles, Paris 1821, T, I, p. 237. 

(3) OWEN. Odontography, p. 627. 

(4) À Manual of Dental Anatomy, Londres 1904, p. 465. 


SUR UNE DENT ÉNIGMATIQUE 323 


illusoires, c’est l’état de conservation qui, en pareille matière, 
guide la décision de l’expert (1). 

Quant aux strates opaques suivant lesquelles s’opère la déla- 
mination de l’ivoire, elles présentent ici, fondamentalement, la 
plus grande ressemblance avec celles des Proboscidiens et ont 
eu pour effet, comme cela se passe chez ces derniers dans cer- 
taines conditions, de provoquer un commencement de décom- 
position en cônes emboîtés, mais à un stade beaucoup plus 
précoce, ce qui résulte de leurs caractères propres. 

Au sujet de ces caractères, qui consistent surtout, Sinon d’une 
manière exclusive, en un développement supérieur à celui des 
Proboscidiens, rappelons que MaciToT (2) à signalé, dans 
certaines altérations de la dentine humaine, des lignes de con- 
tour « plus accusées en même temps qu'on y remarque quel- 
ques traces de cette formation irrégulière connue sous le nom 
de globules dentinaires ». Dans les régions où nous avons ob- 
servé la netteté toute particulière des lignes de contour {lignes 
de RETZzIUS), nous n'avons rencontré aucune formation de 
dentine globulaiïire, ni ces «canalicules plus larges, parfois dila- 
tés par place sous forme d’ampoules ou de varicosités» signalés 
par MaAGIToT (3) dans les ivoires malades. Aussi bien dans 
sa structure que dans son aspect, cette Dent est parfaitement 
saine. Il serait, notamment, tout à fait impossible de trouver 
dans ses cannelures une trace, même lointaiue, de l’altération 
importante connue sous le nom d’érosion et sur la production 
de laquelle Maacrror à longuement insisté. 

Ceci posé, serait-il possible d'admettre, pour notre Dent, 
l'hypothèse d’une anomalie présentée par un Eléphant ? 

Nous ne le pensons pas. L’anomalie, si anomalie il y avait, 
ne pourrait assurément appartenir, en raison des particularités 


(1) Tout au plus peut-on reconnaître, sur une section de défense de Mammouth intéres- 
sant la périphérie, une épaisseur de cément (écorce en langage industriel) supérieure à celle 
qui s’observerait chez l’Eléphant, et encore ce caractère n'est-il peut-être pas constant. 

(2) MAGITOT. Traité des anomalies du Système dentaire chez l'Homme et les Mammifères 
Paris, 1877 (p. 258). 

(3) Id. p. 257. 
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si caractéristiques de l’ivoire, qu’à un Proboscidien. Il aurait 
alors fallu que celui-ci ait subi une modification de la région 
alvéolaire susceptible d'imprimer à la dent, toujours moulée 
sur l’alvéole, un aplatissement et un sillonnage tels que nous les 
observons. Cette hypothèse en entraîne elle-même trois autres 
entre lesquelles il faut choisir : ou cette altération de l’alvéole 
serait due à un accident comme celui qui paraît avoir déterminé 
l’anomalie représentée sur la figure 26, ou elle serait d’origine 
pathogénique, ou d’origine tératogénique proprement dite. 

La première de ces hypothèses doit être écartée. Un choc assez 
violent pour aplatir l’alvéole et la modifier à ce point ne l’aurait 
certainement pas fait avec cette régularité. Rappelons que notre 
Dent présente, sur sa face concave, cinq cannelures, l’une médiane 
et les quatre autres symétriques par rapport à celles-ci ; elle 
porte, en outre, un sillon régulier assez large, sur sa face con- 
vexe. Si grand que soit le hasard, il est difficile d'admettre 
qu’un accident ait pu comprimer l’alvéole avec cette régularité 
et lui imprimer avec une telle perfection et une telle symétrie 
l’ensemble de saillies et de dépressions sur lesquelles la Dent à 
dû se mouler pour prendre la forme si nette sous laquelle elle 
se présente; rappelons en outre que cette forme s’est dévelop- 
pée avec une régularité frappante. 

Un traumatisme de cette importance aurait très probable- 
ment, presque fatalement même, retenti sur la pulpe. Or nous 
savons que celle-ci, en pareil cas, réagit en devenant le siège de 
productions d’ostéo-dentine, très caractéristiques, rappelant plus 
ou moins Celles qui s’observent normalement chez le Morse et 
certains Suidés, et sont si fréquentes chez le Cachalot. Orl’examen 
de la cavité pulpaire n’en manifeste ici aucune trace. La pointe, 
en outre, ne porte aucune trace de brisement ; elle est parfaite- 
ment normale ; son revêtement de cément se poursuit, dans cer- 
taines parties, presque jusqu’à l'extrémité et son usure est abso- 
lument naturelle. Même à un stade très précoce, aucun accident 
assez grave pour entraîner une telle modification de l’alvéole 
n’a retenti sur cette défense, ni même, peut-on dire, aucun autre 
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accident. D’après toutes les apparences, la croissance s’est effec 
tuée ici de la façon la plus normale et sans heurt d'aucune sorte. 
Une origine pathogénique ne paraît pas non plus pouvoir 
être supposée. En effet, une maladie primitive de l’alvéole 
n'aurait pu altérer celle-ci avec une telle régularité. 
Remarquons, en outre, que l’ivoire et le cément sont 


F1G. 29.-30.— Base d’une défense d’Eléphant d'Afrique présentant une lésion complexe. On re- 
marquera, sur la fig. 29, la trace du coup de feu qui a provoqué cette lésion et la 
bifurcation de la base de la dent résultant du traumatisme de l’alvéole. Sur la figure 
30 (coupe) on voit, en outre de cette dernière particularité, un axe d’ostéo-dentine, 
très net et rappelant celui du Morse (comparer avec la figure 31) dont la formation 
a été consécutive à la lésion de la pulpe. (Collection d’Anatomie comparée du Mu- 
seum de Paris : À. 5572. Longueur = 0 m. 31), 

parfaitement sains ; rien dans l'apparence de cette pièce n’évoque 

l’idée d’une altération ; or, s’il avait existé une lésion pathogé- 

nique de l’alvéole assez grave pour entraîner une telle modi- 
fication, l’évolution de cette lésion se serait vraisemblablement 
traduite par des irrégularités dans la croissance et dans la forme 


de la Dent, et la pulpe elle-même en aurait probablement subi 
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le contre-coup. Aucune trace d’un semblable processus ne saurait 
être relevée ici. 

En effet, les phénomènes d’ordre pathogénique se traduisent 
chez les Proboscidiens par des néo-formations dont aucune trace 
ne s’observe sur cette Dent. Tantôt ce sont des hypercémentoses 
comme celles des figures 21-24; ce fait paraît surtout se pro- 
duire lorsque des causes anormales extérieures, prolongées, 
entrent en jeu. Maïs lorsque apparaissent des causes encore plus 
graves, intéressant profondément l’alvéole et surtout la pulpe, 
il se forme des sortes de néoplasmes extrêmement Curieux, 


F1G, 31. — Coupe basale d’une défense de Morse montrant l’axe d’ostéo-dentine. 
(Comparer avec la figure 30). 


que nous avons eu soin d'étudier, et dont nous reproduisons 
ci-contre un exemple (fig. 29-30). Ces processus pathogéniques 
sont notamment susceptibles d'aboutir, ainsi que nous le fai- 
sions remarquer €i-dessus, à la formation, dans la défense, 
d’un axe plus ou moins continu, généralement très irrégulier, 
d’ostéo-dentine, la pulpe réagissant par cette calcification anor- 
male. Il se produit ainsi des pièces rappelant d'assez près ce 
qui se passe dans les défenses du Morse, à tel point qu'on à 
pu considérer comme ivoire malade des fragments de ces der- 
nières. DAUBENTON lui-même semble être tombé dans cette 
erreur (1). 

(1) En réalité, il existe entre la calcification particulière de l’axe de la défense du Morse 


et l’ostéo-dentine accidentelle des défenses d’'Eléphants, des différences appréciables même 
à l’œil nu. L’apparence grenue, assez homogène et assez fine, qui s’observe dans le premier cas, 


SUR UNE DENT ÉNIGMATIQUE 327 


Quant à une origine tératogénique proprement dite, bien 
qu'aucune preuve matérielle absolue ne puisse être fournie 
contre elle, puisqu'il faudrait pour cela présenter l’animal lui- 
même, et encore un seul ne suffirait-il peut-être pas, nous n’y 
croyons pas davantage. 

Sous la bizarrerie apparente des malformations organiques, 
bizarreries restées incompréhensibles jusqu'aux célèbres décou- 
vertes d’Isidore GEFFROY SAINT-HILAIRE, se cachent des causes 
relativement simples, connues maintenant au moins dans leur 
ensemble, et ces malformations suivent des lois. 

Examinons, en nous plaçant à ce point de vue de la térato- 
logie, ce que pourrait être notre Dent. 

Elle appartiendrait à la catégorie des malformations simples (1) 
et ne saurait être considérée comme une malformation «typique»; 
à ce dernier groupe appartiennent, par exemple, les défenses à 
courbure anormale, en hélice, en volute, ou pourvues de légers 
sillons répartis sans ordre. Elle devait donc être plus particu- 
lièrement rangée parmi les malformations « atypiques », les- 
quelles résultent ordinairement de causes extérieures agissant 
secondairement. Cependant, et nous avons déjà développé cette 
idée, un traumatisme du fœtus, ou, plus généralement, une cause 
externe de malformation, n’aurait pu, semble-t-il, produire une 
modification aussi régulière et d'apparence aussi peu « anormale », 
bien que ne rentrant pas dans la catégorie des malformations 
« typiques ». 

D'autre part, nous n’avons affaire ici ni à une malformation 
par défaut ou par excès de développement, ni à une addition 
de parties surnuméraires anormales. Il faudrait donc en revenir 
à invoquer une Cause pathogénique primitive, et, ainsi que nous 
l'avons dit, les caractères de régularité, de symétrie, que pré- 
sentent les cannelures de notre Dent, et sa structure même, 
s’accorderaient difficilement avec une altération pathogénique, 
ne ressemble que très superficiellement à l’apparence plus grossière et en quelque sorte acci- 
dentée qui se présente dans le second. Les fig. 29, 30 et 31 permettent d’apercevoir cette difré- 


rence, bien plus appréciable encore à l’examen direct. 
(1) Par opposition aux malformations doubles, comme celle de la fig. 25, par exemple. 
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même très primitive, de la partie intéressée. Bien qu’il n’existe 
aucun criterium des formes normales et des formes pathogé- 
niques ou tératogéniques, la régularité et la symétrie des carac- 
tères, lorsqu'ils sont aussi nets, permettent de se prononcer 
en faveur des premières, ou, tout au moins, de les considérer 
comme beaucoup plus probables que les secondes. Tant dans 
les grandes lignes que dans les détails, la Dent dont nous par- 
lons semble donc avoir subi un développement normal. 


En dernière analyse, nous nous trouvons donc ici dans la 
situation des paléontologistes rencontrant un vestige très parti- 
culier et ne pouvant être rapporté à aucun animal connu. 
Bien des spécimens, moins caractéristiques que le nôtre, 
ont servi, en pareil cas, à établir des espèces admises dans la 
littérature scientifique. Quelques espèces, même, n’ont-elles pas 
été créées d’après des documents infiniment plus vagues que 
ceux dont nous venons de faire l’étude ? Quoi qu'il en soit, nous 
nous bornerons à cet exposé des arguments qui viennent à l’appui 
de l’hypothèse d’après laquelle nous serions en présence d’un 
grand Mammifère inconnu et considérons les données ac- 
tuelles comme trop imprécises pour assigner une place définie 
à cet animal encore si mystérieux. Nous ne nous considérons 
donc pas, malgré les exemples assez nombreux qui pourraient 
y inciter, comme autorisés à lui reconnaître, avec un nom 
scientifique, une place dans la nomenclature zoologique. 

Rappelons, enfin, que la présence, en Afrique, d’une nouvelle 
forme se rattachant aux Proboscidiens serait tout à fait natu- 
relle et cadrerait parfaitement avec toutes les données de la 
Zoo-géographie. Ch. W. ANDREWS (1) à trouvé en effet, dans 
l’Eocène moyen et supérieur du Fayoûm, un Meæritheérium et 


(1) CH. W. ANDREWS. Ueber das Vorkommen von Proboscidiern in untertertiären Ablage- 
rungen Ægyptens. Verh. 5. internat, Zool. Congr. Berlin, 1902, p. 528.— Id. On the Evolution 
of the Proboscidea. Philos. Trans. Roy. Sc. London, Vol. CLXXXXVI, B. 1904. Etc. 
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un Paleomastodon (Moæritherium Lyonsi And. et Paleomas- 
todon Beadnelli And.) qui semblent être les formes souches de 
tous les Proboscidiens connus. L'idée d’après laquelle l’Afrique 
serait le centre d'apparition des Proboscidiens se vérifie de 
plus en plus, et l’on peut suivre maintenant les étapes de leur 
évolution sur le sol de ce continent. Pouvons-nous affirmer 
que nous connaissons toutes ces étapes et qu'aucune forme nou- 
velle, même récente, ne puisse venir actuellement à jour ? 


En résumé, nous nous croyons en droit de conclure : 


1° Que la Dent dont nous venons de faire l’étude appartient 
à un grand Mammifère africain inconnu, existant encore ou 
récemment éteint. 

20 Que ce Mammifère doit être étroitement allié aux Probos- 
cidiens et devra probablement même leur être rattaché lorsqu'il 
sera possible de le mieux connaître. 


VII. — APPENDICE 


Au moment où nous venions d'envoyer notre manuscrit à 
l'impression, nous avons été très aimablement prévenus, par 
M. Oldfield THoMASs, de l’arrivée au British Museum d’une 
défense présentant des caractères particuliers dont certains 
peuvent rappeler la nôtre. Quelques jours après (1er Juin 1907), 
M. Lypekker publiait dans The Field une courte description 
de cette défense, rapportée de l'Afrique Centrale par M. 1.-D. 
GOSLING et provenant, paraît-il, d’une femelle d’Eléphant. 
Les conclusions de M. Lypekker identifiaient cette dernière 
défense et celle dont nous venons de faire l'étude, les consi- 
dérant toutes deux comme des anomalies dentaires de l’Elé- 
phant d’Afrique. 

Voulant nous rendre compte de visu des caractères présentés 
par cette nouvelle pièce, nous avons été l’examiner au British 
Museum, où, grâce à l’obligeance de MM. WoopwarDp et 
LYDEKKER, nous avons pu l’étudier à loisir et la photogra- 
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phier. Nous la représentons sur les figures 32, 33 et 34 et, 


832 

FIG. 32.-33.— Défense anormale du 2ritish Museum. 

Face convexe (fig. 33) et face concave (fig 34). 

Longueur : O0 m, 62 en suivant la courbe (face 
convexe). 


donnerons, à son sujet, les 
quelques détails suivants : 
Cette défense à 0M62 de 
longueur en suivant sa 
courbe du côté convexe. Elle 
rappelle, plutôt que la nôtre, 
la dent aplatie, creusée en . 
gouttière, que nous avons 
examinée au College of Sur- 
geons et représentons sur 
la figure 26. La corde sous- 
tendant l’arc décrit par cette 
défense mesure 0m55. La base 
peut être considérée comme 
formant une ellipse irrégu- 
lière, très légèrement ondu- 
lée, et dont les axes mesu- 
reraient 0046 et 0m031. À 
0m10 de l’extrémité, la sec- 
tion mesurerait 0038 sur 
0021. Elle est donc beau- 
coup plus grêle que la nôtre. 
Du côté concave, la défense 
en question porte, dans sa 
moitié distale, des sortes 
d’excavations très irrégu- 
lières, certainement dues à 
une cause mécanique, et dont 
on retrouve la trace sur la 
figure 33 (à 0"04 environ de 
la pointe sur la figure). 
L'une de ces excavations 


occupe à peu près tout le dernier quart de la dent (côté de 
la pointe); elle se trouve non pas exactement au milieu, dans 
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l'axe de dent, mais est rejetée vers la droite. L'autre exca- 
vation, plus courte et plus profonde, commence à 022 de 
la pointe et s’étend sur 008 environ ; elle occupe également 
la partie droite; à sa gauche se remarquent quelques petites 
entailles, très irrégulières, revêtues, de même que les excava- 
tions précédentes, d’une patine très noire qui ne semble pas 
due à l’action du feu bien que l’idée s’en impose tout d’abord. 
Ces excavations et surtout la dernière nous semblent dues à 
des frottements répétés contre des corps étrangers. M. Fr. DE 
Zæezrner, dont la compétence en choses africaines est bien 
connue, nous dit en avoir très fréquemment observé de sem- 
blables sur les Eléphants de 
l’Ogaden, dont les défenses sont 
courtes et grosses. 

L’usure du cément s'étend 
beaucoup plus loin sur cette 
défense que sur la nôtre; elle 
en atteint à peu près le milieu. 

Nous observons enfin, ici, NON 16, 34.-— Profil en travers de la base de la dé- 
pas des sillons réguliers, pro- us nd Re deu NEUReS DIé 
fonds, symétriques, mais de très 
légères cannelures, très nombreuses, irrégulières dans leur en- 
semble, et semblables à celles que nous avons relevées sur la 
défense des figures 17 et 18. Nous y trouvons aussi des traces 
d’irrégularités de croissance, peu évidentes, mais qu’une obser- 
vation attentive décèle cependant, et rappelant celles de la pièce 
représentée sur les figures 21-24. 

L'examen comparatif des figures 32 et 33 d’une part, et de 
toutes les représentations de notre Dent d'autre part, ainsi 
que celui des sections représentées sur les figures 1-7 et 34, 
achèvera, pensons-nous, de rendre évidentes les différences 
nombreuses et importantes présentées par la défense que nous 
avons décrite et par celle du British Museum. 

L'ensemble des caractères de celle-ci nous porte à la consi- 
dérer comme ayant subi, de même que celle de la figure 26, 
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un traumatisme qui en à brisé la pointe en même temps qu'il 
affectait gravement l’alvéole, aplatissant cette dernière, en 
haut, et déterminant ainsi une croissance vicieuse bien diffé- 
rente, dans son ensemble et dans ses détails, de celle de notre 
Dent. 


EXPLICATION DES PLANCHES 


PLANCHE XXII 


FiG. 1. Face concave de la Dent. 
FiG. 2. Face latérale de la Dent. 
Fig. 3. Face convexe de la Dent. 


PLANCHE XXIII 
Côtés concave et convexe de la Dent (grandeur nat.). 


PLANCHE XXIV 


Coupes microscopiques. 
Dent énigmatique (coupe longit. et coupe transv.). 


Eléphant d’Afrique id. id. 
Hippopotame id. id. 
Sanglier id. id. 


Liste des Figures insérées dans le texte. 


FiG. 1-7. Section de la Dent à différents niveaux. La 1'° a été faite à 0 m. 05 de la pointe, 
la seconde à 0 m. 05 de la précédente, et les autres de O0 m. 10 en O0 m. 10 (dis- 
tances mesurées du côté concave). 

FiG. 8. Coupe microscopique pratiquée à la base de la Dent, au niveau de la cannelure médiane. 
On remarquera le revêtement de cément, particulièrement épais dans cette can- 
nelure, et l’ondulation de la dentine au-dessous de celle-ci (Grossissement : 15 dia- 
mètres). 

FiG. 9. Coupe transversale d’une défense de Proboscidien fossile montrant les délitements 
concentriques. 

F1G. 10. Canine inférieure d’Hippopotame, montrant le sillon latéral. 

F1G. 11. Défense d’'Eléphanti(Collection BoNNEL DE MÉZIÈRES) ; cette défense, presque droite, 
porte un sillon longitudinal. 

F1G. 12. Section transversale d’une défense de Morse. 

F1G. 13. Section transversale d’une canine inférieure d’Hippopotame. 

FiG. 14. Défense de Morse. 

F1G. 15. Défenses anormales du British Museum. 

F1G. 16. Défense d’Eléphant (Collection BONNEL DE MÉZIÈRES) ; cette défense, d’une taille 
assez considérable, est complètement rectiligne. 

F1G. 16 bis. Défenses d’Eléphant à divers états de courbure (Collection BoNNEL DE Mé- 
ZIÈRES); on remarquera la défense du centre, très petite et recourbée de manière à 
former un cercle presque complet. 

Fic. 17. Défense à courbure anormale, portant des traces de rongement par les Aulacodus. 

F1G. 18. La même, autre face. 

FiG. 19. Défense anormale d’Eléphant (Collections du College of Surgeons, à Londres). 

F1G. 20. Défense anormale rappelant celle de la fig. 19 (Collection BoNNEL DE MÉZIÈRES.) 
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21. Défenses anormales d’Eléphant présentant une symphyse des extrémités apicales 
(Collections de Mammalogie du Museum d'Histoire Naturelle de Paris). 

22. Id. (autre face). 

23. Id. (autre face). 

24. Id. (autre face). 

25. Défense anormale d’Eléphant résultant de la soudure totale de deux défenses (Col- 
lections du College of Surgeons). 

26. Défense anormale d’Eléphant (Collections du College of Surgeons). 

27 et 28. Deux canines inférieures anormales d’Hippopotame (Collections d’Anatomie 
comparée du Museum d'Histoire Naturelle). 

29. Portion basale d’une défense d’Eléphant d'Afrique (coupe montrant une calcification 
pulpaire consécutive à un traumatisme. 

30. La même, en coupe. 

31. Portion basale d’une défense de Morse, coupe montrant la structure particulière de 
l’axe de cette défense. 

32. Défense anormale du British Museum (côté convexe). 

33. Id. (côté concave). 

34, Id, (profil en travers de la base). 
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Au début de ce travail je dois remercier M. Joubin, profes- 
seur au Muséum, qui m’a donné toutes les facilités pour étu- 
dier ces matériaux appartenant aux collections qui lui sont 
confiées. 

Je suis reconnaissant à M. le professeur Pruvot et à M. Ra- 
covitza qui ont bien voulu accepter de publier ce mémoire 
dans les Archives de Zoologie expérimentale, dont ils sont 
les Directeurs. 

La majeure partie de cette collection a été recueillie par 
M. Ferlus à Fort-Dauphin ; il l’a obtenue en plongeant à une 
certaine profondeur, ainsi qu’il me l’a assuré lui-même. On 
ne saurait donc trop louer le zèle de ce fonctionnaire des 
colonies qui à rapporté des espèces très intéressantes, dont 
quelques unes sont nouvelles. Je dois faire remarquer que ces 


recherches sont les premières sur la faune des Hydroïdes de 
notre possession de Madagascar. 


(1) Ces recherches ont été faites au laboratoire de Zoologie de la Faculté des Sciences de Paris 
(P. C. N.) 
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L’officier de marine Heurtel, pendant un séjour qu'il fit 
en 1886 sur la côte sud-orientale d’Afrique (1), récolta éga- 
lement des matériaux intéressants. Enfin la collection se com- 
plète par des apports d’importance moindre dus à MM. Rous- 
seau, Alluaud et Geay. je 

L'ensemble de cette collection comprend trente-trois espèces 
et variétés ; six sont nouvelles (2) parmi les premières et deux 
parmi ces dernières. L'intérêt de ces recherches réside dans 
la grande proportion d'espèces australiennes ou appartenant à 
des régions voisines, comme il ressort du tableau ci-contre (3); 
en effet, on ne compte pas moins de huit espèces que lon 
peut considérer comme nettement australiennes, ce sont celles 
qui sont indiquées par le signe(+), et peut-être pourrait-on 
en ajouter quatre autres : Sertularella lata, Idia pristis, Pasy- 
thea quadridentata, Lytocarpus philippinus, qui paraissent être 
d’origine australienne, bien qu’elles aient une distribution 
plus large. Le nombre d’espèces communes à l’Australie et à 
ces régions africaines atteint la proportion énorme de dix- 
huit : soit plus de la moitié des espèces de la collection. Un 
relevé que j'ai fait des espèces antérieurement décrites net- 
tement sud-africaines parle dans le même sens, car sur vingt- 
sept j'en ai compté au moins sept d’origine australienne. 

Il paraît y avoir moins d’espèces australiennes dans l’Amé- 
rique du Sud, c’est du moins ce qui ressort de l’état actuel 
de nos connaissances, car si l’on se reporte au travail de HART- 
LAUB (1905), sur un nombre global de plus de quatre-vingts 
espèces, il n’y en a guère que cinq de provenance austra- 
lienne. 


(1) Une partie des exemplaires rapportés par M. Heurtel provient de Macalonga ; cette localité 
n’est pas portée sur les cartes qu’on a généralement à sa disposition, même les plus complètes, 
aussi donnerai-je les renseignements suivants tirés du Dictionnaire de géographie de Vivien de 
Saint-Martin. Macalonga est un « cap de la côte orientale d'Afrique, au S.-0, de Mozambique, 
au S. de l'embouchure dulongonya, près desiles Primeira, par environ 17° Lat. S:;, 360 45’ Long. E. 
Les Arabes l’appellent Ras Nélidé. 

(2) Je compte dans ce nombre les espèces nouvelles dont j’ai donné une sommaire description 
dans des notes préliminaires, 

(3) La première colonne indique celles des espèces de notre collection qui avaient été antérieure: 
ment signalées dans le sud africain, 
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Notre tableau montre aussi une faible proportion d’es- 
pèces connues dans l’Afrique du Sud ou régions voisines et 
dans l’Amérique du Sud et encore ces dernières sont-elles des 
espèces à large extension géographique. 


LISTE DES ESPÈCES DE CE MÉMOIRE 


AMÉRIQUE À 
: E 
à SUD océan | AUSTRALI pu su | 
NOM DES ESPECES ET RÉGIONS Patron 
AFRICAIN | INDIEN D (Patagonie 
VOISINES es 
et Chili) À 


LL DAPRCTNR CHU TO INTERESSE REIN) POP) EN EE EEE RER 
PERLE TE LUE GREEN de NA RNURS. aille M2. AUDE ne al 
RTE OnaTenuE he (AILM.):.. tt ilesmiseranlsee eee AR A nes 
LL IRON Core APE o deco onda nec lool an en EE En COR D 
DDC IRIS ACIAEKE 2, di2. 208 le cesse lee onllo cd ene online ne Ds 
GRCompanmarnanntena MG. Mn... sleece OA ARE + ....) 
7 — COTÉUJU LP LNOENERR ERA ERP LIT ne TE ot All EN A RCE 
CRAITTOSCYDLASEOMOSUSRANN EEE CR ER EAN eee. 
9 — COCINEE MERE 00 PEER Re CEE PIE CORPS ERP EST CONE 
PORC TERRES ANUS D Anne elle Maulasiae lise ogeauie le ste ones dar lise tine eee 
11 — 060 (EDONRRNE | R rs Le: AT 
12 — ALLO E TE CRÉATURES ne ile later ete me ere sinon llatelee tes 
LE TO CD COTE RERO RER PR LES ES A RTE 
14 — MOADIES LOEB ale era lle a commen le ecole. (CPP RE 
ROUE DTIS US AMXE Emme nl ne Use. sale SR elle ee MR at 
16 Sertularia acanthosioma Bale.........1...........|.... ss lreee (ES A RE ; 
17 = | OO EN ER AS 0 ÉD ARR PERS rt lee Dee | 
18 Pasythea quadridentata Ell. Sol. Balei.|...........1,.......1.... Al te 
19 Diphasia pinaster Ell. Sol...........1...........|.. ESS 006 allée er dat no Ù 
ic raUIOCHin a DSpace tal... |. Ne 
ZA ST Reciumramosumn. Allm..........l..........1........1... ESRI RE Re ee 
22, PUCES HOT ON INNEIS RP RERO CRUE ES A TS ere RE Re 
23 an CONSDÉCEL ET IS Denise elec eh el eee me ta mel dure il nee ce 
2ÉPHUiCOrnmartoigraciicautis Jäderh....|.:.,,.1...41,..12..:l.r.2. vol 
25 — COMMENTE oedoscoellac oc Rs alle PA IDE (ES RAR EE 
26 — Ferisin-8p nee een Es SE tien] AS SSD PO 
27 Lytocarpus filamentosus (Lamk)......|.... arcanes star iencilie Foie en eo els 
28 — philippinus Kchp.........:|...... lee + ro] été D AE RE TAN 
29 Thecocarpus jormosus (Busk)........|.... EN Et EU A Te) SE IS RE le Une 
30 — GATE NS SD AE one lee une al ee Ca ES AE ER RE PARUS 
SU —  Giardi perarmatusn..var. |. ....,....l.......|.......... D Sabu 


32 Aglaophenia latecarinata Allm. mada- 
gascariensis n, var 


DONC OIO EEE OCROICSOION OMIS CINE IÉOIOICEOIONDION NORGIEOMNOMOIOION MEET TO IDE 


(1) Les espèces et variétés nouvelles sont en caractères gras, 
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Fam. EUDENDRIIDÆ 


Eudendrium capillare ? Aïlder. 
Eudendrium capillare ALDER (185%), p. 105, fig. 9-12. 


L’hydrocaule présente Îes caractères de l’espèce mais en 
l’absence du gonosome on ne peut guère être affirmatif (1). 


LOCALITÉ. — Macalonga, 22 mètres, sur le Sertularella 


dubia Bill. (M. Heurtel).  . . 


Fam. HALECIIDÆ 


Halecium tenellum Hincks. 
Halecium tenellum HINCKS5 (4864), p. 252, pl. VI, fig. 1-4. 


Les petites colonies répondent à la description des au- 


LOCALITÉ. — Macalonga, 22 mètres, sur le Sertularella 


dubia Bill. (M. Heurtel). ie ne Bu Die 


+4 L | 


Fam. CAMPANULARIIDÆ 
Clytia longicyatha (Aliman). 
Obelia longicyatha AGLMAN (4854), p, 10. pl. VIx, fig. 4-5. “0 Ms 
Clytia longicyaiha PicrEer (4893), p. 28, pl. I, fig. 22-238 
Le bord des hydrothèques de nos échantillons ne possède 
que 10 à 13 dents, PICTET en signale de 16 à 18 et ALLMAN en 
dessine une quinzaine ; ces dents au lieu d’être droites sont 
légèrement infléchies vers le dedans. Malgré ces petites dif- 
férences je crois pouvoir attribuer ces formes à l’espèce d’ALL- 
MAN, les autres caractères étant les mêmes. Les dimensions 
concordent avec celles données par Prctrer. Les gonothèe- 
ques étaient présentes sur quelques colonies. 


LOCALITÉS. — Zanzibar, sur le Thyroscyphus vitiensis 
Markt. (M. Rousseau); Macalonga sur le Plumularia Heur- 


(1) J'ai donné dans un mémoire précédent (4906 a) la synonymie et la distribution géographique 
que je ne répéterai pas ici. : 
(2) Même observation que pour l’espèce précédente. 
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tel Bill., et sur le Sertularella dubia, Bill., 22 m. (M. Heurtel). 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Florida Reef, 80 brasses 
[ALLMAN (1877)]. Amboine, 1 m. [Prcrer (1893)]. Cap Spar- 
tel, 540 m. ; Golfe de Cadix 118 m. [BILLARD (1907), p. 168]. 


Hebella ealearata (AI. Agassiz). 


Lafoëa calcarata A. AGASSIZ (4865) p. 122, fig. 190, 


Les dimensions sont les mêmes que celles données par 
ProTer (1893) pour l’Hebella cylindrica v. Lendenfeld qui 
est la même espèce (1). 


LOCATITÉ. — Zanzibar, sur le Thyroscyphus vitiensis 
(M.-L. ROUSSEAU). 
DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Baie de Buzzard [AL. 


AGASSIZ (1865), Lafoëa calcarata]. Nouvelle-Zélande [von 
LENDENFELD (1884), p. 912, pl. xL, fig. 4-5, Lafoëa cylin- 
drica]. Port Stephens ; Port Jackson [ BALE (1888), p. 758, 
pl. xx, fig. 16-19 Lafoëa scandens]. Rovigno [MARKTANNER 
(1890), p. 214, Taf. 111, fig. 15, Hebella cylindrata]. Auc- 
kland [MARKTANNER (1890), p. 214, Taf. 111, fig. 16, Hebella 
scandens]. Singapour [MARKTANNER (1890), p. 215, Taf. tr, 
fig. 17 a, b, Hebella contorta]. Amboiïne, 70 m. [P1CTET (1893), 
p. 41, pl. xx, fig. 36, Hebella cylindrica|. Ternate [CAMPEN- 
HAUSEN (1897), p. 307, ÂHebella scandens et H. contorta]. 
Iles Testigos, 80 m. [VERSLUYS (1899), p. 31, fig. 1, {e- 
bella cylindrica]. Woods Hole, Mass. [NUTTING (1901), p. 353, 
fig. 56, Hebella calcarata]. St. Barthélemy, Antilles, 2 brasses ; 
Cap Frio, Brésil, 30 brasses, [JADERHOLM (1903), p. 274, 
Lajoëa cylindrica]. Golfe de Manaar [THORNELY (1904), p. 116, 
Hebella calcarata]. Obock [BrzLarp (1904), p. 481, Lafoëa 


(1) Pour la synonymie, je renvoie à mon mémoire sur les Hydroïdes du « Travailleur et du Ta- 
lisman » (199%). J’ai placé antérieurement cette espèce dans le genre Lufoëa ; mais le gonosome n’af- 
ecte pas la forme Coppinia et de plus donne naissance à des méduses libres, aussi laisserai-je cette 
espèce dans le genre Hebella à l'exemple de certains auteurs. Il est possible que l’on sépare spéci- 
fiquement certaines de ces formes, mais on ne pourra le faire que lorsqu'on connaîtra à la fo s 
lhydranthe et l méduse, l | 
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calcarata]. Cap Blanc, [BILLARD (1906), p. 73 (1907), p. 174, 
Lafoëa calcarata]. Bermudes [Concpon (1907), p. 467, Lafoëa 
calcarata]. 


Lafoëéa serrata Clarke. 
Lafoëa serrata CLARKE (4879), p. 242, pl. IV, fig. 25. 


Les échantillons sont conformes à la description des auteurs. 


LOCALITÉ. — Zanzibar, sur Je Clytia longicyatha (M. Rous- 
seau). 
DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Havane, Cuba [CLARKE |. 


Golfe de Manaar [THORNELY (1904), p. 116]. Smith Channel 
[HARTLAUB (1905), p. 595, fig. Q:]. Golfe de Gascogne, 
411 m.; Cap Spartel, 150 m. ; sud de Madère 100 m. ; Golfe 
de Cadix 118 m. ; sud du g. de Cadix 60 m.; Cap Blanc Ma- 
roc, 120 m. ; Canal de la Horta à Pico, 115 m. [BrzLaRD (1907), 
p..178 et 1791. : 


Campanularia integra Mac Gillivray. 
Campanularia integra MAC GILLIVRAY (1842), p. 465. 
Campanularia integra HINCKS (1868), p. 163, pl. XXXI, fig. 1. 
Campanularia caliculata HINCKS (1868), p. 164, pl. XXI, fig. 2. 
Les exemplaires de la collection Heurtel correspondent à 
la forme Campanularia caliculata Hincks. LEvVINSEN |(1893) 
a montré que ces deux formes (C. integra et C. caliculata) 
présentent entre elles des termes de passage et ne doivent 
former qu’une seule et même espèce ; BIRULA (1898) fait res- 
sortir que le C.caliculata doit ses particularités à l’action mé- 
canique de l’eau en mouvement. JÂDERHOLM (1902) et BRocH 
(1907) ont également observé des termes de transition entre 
ces deux formes ; cependant HARTLAUB (1905) n’admet pas 
cette synonymie. 
DIMENSIONS (1): 
Longueur des hydranthrophores.............. 350-1925 y 
Largeur ne a Goo 65- 80 y 


(1) Toutes les dimensions ont été prises suivant les règles que j’ai antérieurement données (1907) 
et (1907 b). 
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Bonsueur des hydrothèques ….:............... 240-350 
Largeur — a l'orifice re REC : 240-310 » 
LOCALITÉ. — Natal, 20 mètres, sur Algues (M. Heurtel). 
DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Aberdeen [Mac Gxrr- 


LIVRAY (1842)]. Côtes d'Angleterre | HINCKS (1868)]. Wellington, 
Australie [COUGHTREY (1876), p. 25, C’. caliculata]. Iles Semidi ; 
Baie de Lituya, 9-25 brasses [CLARKE (1876), p. 215 pl. 1x, 
fig. 9-10, C. entegra]. Kara Havet, 50 brasses [BERGH (1886), 
p. 333]. Port Jackson [BALE (1888), p. 755, pl. x1r1, fig. 1-3, 
C. caliculata ; pl. xt, fig. 4-8, var. makrogona]. Rovigno 
[MARKTANNER (1890), p. 204 et SCHNEIDER (1897), p. 482, 
C. caliculata]. Côte ouest du Groënland [LEVINSEN (1893), 
p. 168, Tab. v, fig. 14-18, C. integra]. Iles Solowetzki [BIRULA 
(1898)]. Puget-Sound [CALKINS (1899), p. 352, pl. 11, fig. 12, 
pl. vx, fig. 12 D, C. integra; p. 351, pl. 1x, fig. 11, pl. vi, fig. 11 D, 
C. caliculata (1)]. Bergen [Bonnevie (1901), p. 10, C'. calicu- 
lata]. Yakutat, Alaska [NUTTING (1901 a), p. 170, pl. XVIr, 
fig. 1, 2, Clytia caliculata]. Mer Blanche [ScHypLowsky 
(1902), p. 126, (C. integra]. Côte est de Jan Mayen, 30 
mètres [JADERHOLM (1902), p. 9, C. integra]. Patagonie, Len- 
nox Cove, 10-20 brasses [JÂDERHOLM (1903), p. 268, C'. cali- 
culata]. Smith Channel; détroit de Magellan [HARTLAUB (1905), 
p. 560, fig. K',C. caliculata]. Rice Strait, Winterhafen. Gän- 
sefjord, [ Brocx (1907), p. 6, C. integra]. 


Campanularia corrugata Thornely. 


Cainpanularia corrugata THORNELY (1904), p. 114, pl. I, fig. 2. 


Les échantillons de Fort-Dauphin correspondent assez bien 
à la description que donne THORNELY de cette espèce ; les 
pédoncules sont ondulés, les hydrothèques sont allongées sub- 
cylindriques et à bord évasé, mais elles ne sont pas plissées 


(1) Les formes étudiées par CALKINS ont des dimensions plus grandes que celles données plus 
haut. 
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et leur taille est plus faible. Elles présentent à la base un faible 
diaphragme (fig. 1). | 


taus- 


DIMENSIONS : 


Longueur des hydranthophores................ 485- 650 y 
— des hydrothèques -°7"-cPCmeCPEreReE 1040-1395 
Largeur = NT RSS EEE 550- 650 y. 


 LocarrTé. — Fort-Dau- 
phin, sur le Thecocarpus 
G'iardi Bill. (M. Ferlus). 


DISTRIBUTION  GÉOGRA- 
PHIQUE. — (Ceylan, 7-10 
brasses, [THORNELY (1904)]. 


Thyroscyphus ramosus 
Allman. 


Thyroscyphus ramosus ALLMAN (1847), 
Pl, DIV Ag#o 6: 


Les échantillons de Ma- 
dagascar concordent avec 
l'espèce type d’ALLMAN, 
cependant les lignes d’arti- 
culation sont parfois moins 
nettement marquées, aussi bien celles de la tige et des bran 
ches que celles des pédoncules. La plus grande colonie atteint 
seulement 3,5 cm. 


F1G. 1. — Campanularia corrugata Thornely. 


DIMENSIONS : 


Longueur des hydrothèques {1)............... 960- 995 y 
Largeur — (à. lorifice) TERRE 525- 595 y 
Largeur, des. rameaux." .1.21 200 PE SRE 190- 300 à» 
Intervalle entre les hydrothèques (2).......... 875-1300 


LOCALITÉS. — Macalonga, 22 mètres (M. Heurtel) ; Fort- 
Dauphin sur le Thecocarpus Giardi Bill. (M. Ferlus). 
(1) Y compris l’hydranthophore. 


(2) Il s’agit de la distance des sommets des angles aigus formés par les hydrantophores etla 
tige ou les rameaux, 
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DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Sud de Sand Key, 10 
brasses [ALLMAN (1877)]. Bahia [ALLMAN (1888), p. 24, 
pl. xx, fig. 2, 2 a]. Iles Testigos, 11 mètres (VERSLUYS (1899), 
p. 31 ]. Ile St.-Barthélemy [JÂpEerHoLM (1903), p. 272]. 


Thyroscyphus vitiensis Marktanner. 
Thyroscyphus vitiensis MARKTANNER (1890), p. 210, Taf. IX, fig. 10. 


Les échantillons de Madagascar, sauf un, sont plus grands 
que ceux qui ont servi à établir l’espèce. Ils atteignent en effet 
jusqu’à 14 cm. et sont 
ramifiés suivant le mo- 
de penné. MARKTAN- 
NER ne devait avoir 
que des colonies 
jeunes, semblables à 
l’unique échantillon 
rapporté par M. Geay, 
dont la hauteur n’est 
que d’un centimètre. 
Les caractères et les dimensions 
des hydrothèques et de leur pédon- 
cule sont semblables à ceux de 
l'espèce type. 

Ce qui distingue essentiellement 
cette espèce du Thyroscyphus Tor- 
resi (Busk), c’est le bord presque 


FIG. 11. — Thyroscyphus vitiensis 


circulaire de l’hydrothèque (fig. 11), rl 

qui est à peine échancré et la pré- 

sence au-dessous de ce bord d’un épaississement interne 
du périsarque sous la forme d’une bande à double contour. 
MARKTANNER n’a figuré ce détail que par un simple trait, son 


dessin étant à une échelle trop faible. Les tiges et les rameaux 
sont dépourvus de lignes d’articulation. 

L'espèce décrite par THORNELY (1904, p. 113, fig. 1-3, et pl. x, 
fig. 1, 1,) sous le nom de Campanularia juncea Allm. ne serait 


cm 


EE 
Cane nn does ie “| 


emeres 
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autre pour moi que le T. witiensis Markt. THORNELY rejette 
à tort le genre T'hyroscyphus, qui doit être conservé pour les 
espèces dont les hydrothèques sont munies d’un opercule à 
quatre valves, et il importe peu que certaines hydrothèques 
les aient perdues accidentellement. À ce sujet il est bon de tenir 
compte des observations de PICTET (1893) sur le Lytoscyphus 
junceus (Allm.) Or THORNELY qui ne cite pas cet auteur, n’a 
sans doute pas eu connaissance de ses recherches. 


LOCALITÉS. — Zanzibar (M. Rousseau) ; Mozambique 20- 
25 mètres (M. Heurtel) ; Province de Tulléar (M. Geay). 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Îles Viti [MARKTANNER 
(1890)] | 


Fam. SERTULARIIDÆ 
Sertularella dubia n. sp. 


Les colonies (fig. 1) ont une hydrocaule polysiphonée, rami- 
fiée, elles atteignent jusqu’à 13 cm.; elles sont groupées en 
bouquets ; la polysiphonie s'étend aux branches principales 
mais n'’intéresse pas les rameaux ni la partie distale de 
la tige et des branches. 

Entre chaque rameau on compte en général trois hydro- 
thèques (fig. 111 A) : deux au-dessus de l’insertion et du même 
côté et une du côté opposé. Il n’existe pas de division en ar- 
ticles. Vis-à-vis de chaque hydrothèque, on trouve une on- 
dulation peu marquée. La partie basale des rameaux dépourvue 
d’hydrothèques est allongée. Les hydrothèques sont lisses. 
Certaines montrent quelques faibles ondulations à la base 
du côté internes ; elles présentent dorsalement une saillie 
périsarcale interne, qui n’est peu marquée ou absente que 
dans les dernières hydrothèques des rameaux ; l’orifice des 
hydrothèques est pourvue de quatre dents, il est fermé par 
un opercule à quatre valves (fig. 111 B). 

Une colonie montre des rameaux stoloniques. 

Gronosome inconnu, 
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DIMENSIONS : 

Longueur de la partie externe des hydrothèques 
— — libre — 
— — soudée _ 


Largeur des hydrothèques (à l’orifice)......... 
Intervalle entre deux hydrothèques successives . 
Largeur des entre-nœuds...... ROSES 
Longueur de la partie basale des rameaux... 
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385- 420 
230- 280 
260- 350 
175- 190 
175- 315 
160- 210 


790-1050 


F1G.1n.— Sertularella dubia n. sp. À. Partie de branche montrant l’insertion de deux rameaux, 


B, Hydrothèque isolée : s, saillie interne du périsarque. 


Cette espèce se rapproche beaucoup du Sertularella cras- 
sicaulis (Heller), mais elle en diffère par les dimensions plus 
petites (1) de ses hydrothèques et par leur écartement plus 
faible ; par la présence d’un épaississement périsarcal dorsal 
que HARTLAUB (1900) ne signale pas chez le S. crassicaulrs. 
Les rameaux de cette dernière espèce ne paraissent pas 


(1) Pour la comparaison des dimensions, j’ai utilisé les figures de HARTLAUB (1900), p. 76, Taf, v 


fig, 17-19, 
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débuter par une partie basale allongée: c’est du moins ce qui 
ressort des dessins de HARTLAUB et de HELLER (1868) (p.34, 


Taf. 1, fig. 3-4). 


LOCALITÉ. — Macalonga, 22 mètres (M. Heurtel). 


Sertularella lata (Bale). 


Thuiaria lata BALE (1881), p. 14, pl. XHIL,, fig. 

Thuiaria lata BALE (1884), p. 129, pl. VIL, fig. 4. 

Thuiaria hyalina ALLMAN (ÉSSS), p. 69, pl. XXXII, fig. 2, 24. 

Thuiaria lata BALE (1893), p. 103. pl. Iv. fig. 1. 

Sertularella lata NUTTING (1904), p. 85, pl. XVII, fig. 10. 

Sertularella Torreyi NUTTING (1905), p. 949, pl. 1V, fig. 4, pl. XI, fig. 2, 3. 


Si je partage l’opinion de NurTTinxe (1904) qui considère 
que le T'huiaria hyalina Allm. et le Thuiaria lata Bale forment 
une seule et même espèce, appartenant au genre Sertularella, 


FIG, IV. — Serturalellu lata (Bale). 


je crois qu'il faut aussi faire entrer 
en synonymie le Sertularella Torreyi 
du même auteur qui n’en diffère par 
aucun trait essentiel. 

Le Sertularella speciosa décrit par 
CoxGDox (1907), comme espèce nou- 
velle (p. 476, fig. 24-28) est égale- 
ment identique au $. lata (1). 

Les colonies que j'ai étudiées 
montrent tous les caractères donnés 
par BALE; les hydrothèques sont 
seulement un peu plus écartées 
(fig. 1V). Les dents sont réellement 
au nombre de quatre dans les hy- 
drothèques bien conservées et j’aipu 


(1) Je ferai remarquer que dans le mémoire de CONG- 
DON quelques unes de ses espèces nouvelles ne paraissent 
pas suffisamment justifiées ; de plus l’auteur signale le 
phénomène de la stolonisation chez le Campanularia 
insignis Allm., mais il montre une ignorance notoire de 
la bibliographie et ne cite comme cas analogue chez les 
Campanulariidæ que celui donné par HINCES (1868) ! du 
Campanularia angulata. 
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constater dans ces cas la présence d’un opercule à quatre valves. 

J’ajouterai que la polysiphonie des tiges à la même origine 
que celle du Sertularella crassicaulis Heller, figurée par HAR- 
TLAUB (1900, Taf. v., fig. 18) : les tubes composants naissent 
comme des stolons à la base des hydrothèques. 

Les gonothèques ont été décrites et figurées par BALE (1893) 
pour la première fois, il s’agissait de gonothèques mâles. 
Les échantillons du Mozambique étaient sexués ; les gono- 
thèques mâles et femelles portées par des colonies distinctes 
sont semblables de forme et montrent des sillons longitudi- 
naux comme l'indique NUTTING (1905) ; les gonothèques mâles 
sont moins larges et plus allongées que les femelles, parfois 
leur sommet concave est légèrement oblique, tandis qu'il est 
à angle droit chez les gonothèques femelles et à maturité 
il est ouvert et limité par une ligne sinueuse comme le repré- 
sente NUTTING (1905, pl. xt fig. 2) pour son espèce S. T'orreyi. 
Je n’ai pas observé les ondulations dorsales que BALE signale. 


DIMEXNSIONS : 
Longueur des hydrothèques.. ................. 420-470 w 
Largeur —— (atlorice)s tr". 260-280 y 

(e) Q 

Largeur des gonothèques......... 710-780 % 840-910 x 
Longueur LS UNE RENE 2,4-2,9 mm. 1,9-2,4 mm. 

LOCALITÉS. — Fort-Dauphin (M. Ferlus); Mozambique, 
20-25 mètres (M. Heurtel). 

DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Griffith’s Point: Port 


Stephens; Queenscliff; Port Phillip [BALE]. Sud de Pernam- 
buco, 770 brasses [ALLMAN]. Ile Murray, détroit de Torres, 
15-20 brasses [KIRKPATRICK (1890), p. 604]. Iles Hawaï [Nut- 
TING (1905), p. 948]. Iles Bermudes [Conapox (1907), p. 476]. 


Sertularella mediterranea Hartlaub. 
Sertularella mediterranea HARTLAUB (1900), p. 86, Taf. v, fig. 10, 11, 15, 16. 


Quelques petites colonies d’environ un centimètre, mais 
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possédant tous les caractères de l’espèce ; les dents internes 
sont au nombre de trois ou quatre. 


LOCALITÉ. — Fort-Dauphin (M Ferlus) 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Rovigno, Méditerranée 
[(HARTLAUB]. Côte de Mauritanie [BILLARD (1906), p. 741. 


Thuiaria interrupta Allman. 
Thuiaria interrupta ALLMAN (1885), p. 145, pl.XVL, fig. 8-10. 


Les deux échantillons que j’ai examinés concordent avec 
l'espèce d’ALLMAN et ne montrent que de faibles différences. 
Je n’ai pas observé sur l’hydrocaule les sillons longitudinaux 
étroits et serrés qui étaient peut-être dus à la dessication 
subie par les exemplaires étudiés par cet auteur. 

Chaque entre-nœud de lhydrocaule supporte un ramule 
dans sa région inférieure et trois hydrothèques : deux du 
côté du ramule (dont une à l’aisselle) et là troisième de l’autre 
côté. . 

L'article basal des ramules n’est pas nettement séparé de 
l’apophyse de la tige. La séparation des entre-nœuds est moins 
marquée que dans l’espèce type. On compte le plus géné- 
ralement 5, 6 et 7 paires d’hydrothèques par articles, mais 
on observe encore les nombres 4, 8, 9 ; le minimum que j'ai 
trouvé est une paire et le maximum 13 paires, mais tout 
à fait exceptionnellement. L’orifice de l’hydrothèque montre 
bien deux dents, ce qu'ALLMAN n’avait pu affirmer à cause 
de la mauvaise conservation de ses échantillons, et il est 
pourvu d’un opercule à deux valves. 


DIMENSIONS, 
Lafreur:: dé l’hydrocaule::: "14721" 000" 0670 350-875 y 
Longueur, des hydrothèques "#0 Creer 610-700 y 
Largeur — (ausmileu)-17 #70 160-190 


LOCALITÉ, — Mozambique, 20-25 m. (M. Heurtel). 


* DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE: — Australie [ALLMAN]. 
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. Thuiaria Maplestonei (1) (Bale). 
Sertularia Maplestonei BALE (1884), p. 70, pl. VI, fig. 4, pl. XIX, fig. 2. 
Sertularia bidens BALE (1884), p. 70, pl. VI, fig. 6, pl. XIX, fig. 1. 

Les échantillons de Madagascar répondent par tous leurs 
caractères à l'espèce de BALE, mais plus particulièrement 
au Sertularia bidens, mais comme le nom de T'huiaria bidens 
a été antérieurement donné par ALLMAN (1876), je désigne 
cette espèce sous le nom de S. Maplesioner, car je crois que 
les caractères entre le Sertularia bidens et le S. Maplestonei 
ne sont pas suffisamment tranchés pour en faire deux es- 
pèces différentes. 

J’indiquerai seulement certains détails que cet auteur ne 
signale pas. a 

La base des colonies est formée d’articles lisses, n’ayant 
jamais porté d’hydrothèques. Cette partie basale est plus ou 
moins longue comme on peut le voir d’après les photogra- 
phies (fig. 2, 3, 4, 5, 6), quelquefois elle est extrêmement 
longue, atteignant jusqu'à 85 millimètres pour une colonie 
de hauteur totale égale à 100 millimètres (fig. 4) et puis- 
qu’elle est dépourvue de toute trace d’hydrothèques on doit 
penser qu’elle possède un accroissement propre ; ce fait a 
son importance, car il est assez rare, sinon unique chez les 
Hydroïdes. La longueur des articles basaux est également 
variable ; dans les colonies que j’ai examinées, elle était com- 
prise entre 1 millimètre et 8,5 mm. 

Cette partie dépourvue d’hydrothèques est toujours sé- 
parée de celle qui en porte, soit par une ligne oblique, soit 
par un ou deux articles délimités par des lignes obliques. 
La longueur de ces articles est comprise entre 0,65 mm. et 
1,3 mm. 


(1) J'e fais entrer cette espèce dans le genre T'huiaria, les hydrothèques n'étant pas strictement 
opposées, mais subopposées et les articles portant un nombre variable de paires d’hydrothèques; 
Je ne me fais cependant pas d’illusion sur ce que la distinction entre les genres Sertularia et 
Thuiaria a d’artificiel, mais elle est commode pour établir une coupure dans le grand genre Ser- 
tularia : les termes extrêmes sont nettement tranchés tandis qu’à la limite on trouve des formes 
de passage et le Thuiaria bidens en est un exemple, 


| 
| 
| 


Rs Ts Se RS ee + 
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Les colonies sont simples (fig. 2, 3, 4) ou peu ramifiées. 
(fig. 5); la figure 6 représente le maximum de ramification 
que j'ai observé. 

Les hydrothèques montrent la petite saillie interne et dor- 

: sale signalée par BALE 
au-dessous du milieu de 
l’hydrothèque (fig. v, s), 
mais de plus elles en 
montrent souvent trois 
autres : une assez forte 
(s’) située immédiatement 
au-dessous de l’orifice 
de l’hydrothèque et deux 
autres (s”) placées côte 
à côte sur la face oppo- 
sée à un niveau un peu 
inférieur. 

J’ai compté au maxi- 
mum six paires d’hydro- 


Fra. v. — Thuiaria Maplestonei (Bale) 5, s’, s’?, saillies thèques sur Un même 
internes du périsarque. 


article des ramules, au 
lieu de quatre paires comme l'indique BALE. 


DIMENSIONS : 

Longueur de la partie externe des hydrothèques.. 255-340 y 
—— — libre — … 175-240 y 
— — soudée ——- … 175-200 » 

Largeur des hydrothèques (à la base)........... 65- 80 y. 

Intervalle entre deux hydrothèques successives 
des ‘ramules- 2: 2140 RNA ER RER 160-230 y 

Largeur des articles des ramules............. 110-190 
— —  basaux de l’hydrocaule.... 350-450 1. 


LOCALITÉ. — Fort-Dauphin (M. Ferlus). 

DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Portland; Queenscliff ; 
Williamstown [BALE]. Victoria [MARKTANNER (1890), p. 231; 
Sertularia Marplestonei]. 
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Idia pristis Lamouroux. 
Idia pristis LAMOUROUX (1816), p. 200, pl. v, fig. 5, 4, B, C, D, E. 
Idia pristis BALE (1884), p. 113, pl. VIT, fig. 1. 2, 
Idia pristis ALLMAN (1888), p. 85, pl. XXXIX, fig. 1, 10 
Tdia pristis BALE (1893), p. 104, pl. IV, fig. 4, 5. 

Malgré un examen très minutieux je n’ai pas observé tout 
à fait les mêmes rapports qu'ALLMAN en ce qui concerne 
les cavités de l’hydrocaule. Chaque hydrothèque est très 
profonde et sa partie proximale, dans laquelle lhydranthe 
peut se retirer se prolonge dorsalement derrière la cavité de 
l’hydrothèque située immédiatement au-dessous ; cette par- 
tie correspond à la chambre antérieure d’ALLMAN, mais il n’y 
a pas deux diverticules un inférieur et un supérieur, comme 
l’indique le dessin d’ALEMAN (pl. xxx1x, fig. 5), dans lequel 
la cavité de l’hydrothèque débouche vers le milieu de la cham- 
bre antérieure. Comme les hydrothèques sont äiternes, la 
coupe montre seulement quatre cavités [au lieu de cinq figu- 
rées dans le dessin d’ALLMAN (fig. 8)] : deux antérieures, 
une moyenne, dorsale par rapport à l’une des premières (cham- 
bre antérieure d’ALLMAN) et la cavité postérieure commune. 
Ces rapports ne sont valables que pour les ramules et n’exis- 
tent naturellement pas dans l’hydrocaule où les hydrothèques 
sont très distantes. 

Somme toute, la disposition des hydrothèques est la même 
que dans le genre Thuiaria, avec cette différence toutefois 
que dans les ramules les hydrothèques empiètent les unes 
sur les autres. D’autre part la forme de l’orifice hydrothécal, 
la présence d’un opercule adcaulinaire sont des caractères 
du genre Diphasia. La forme des gonothèques est également 
assez particulière aussi conserverai-je le genre Zdia en le pla- 
çant d’ailleurs dans la famille des Sertulariidæ, dont il ne 
saurait être détaché. 

Je ne crois pas qu’il y ait lieu de séparer, comme le vou- 
drait CAMPENHAUSEN (1897), l'espèce de BALE et l'espèce 
d’ALLMAN qui sont pour moi identiques. 


ARCH, DE ZOOL. EXP, ET GEN. — /® SÉRIE. — T. VII, — (VIII). 27 
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Je signalerai une anomalie curieuse consécutive d’une 
régénération : après rupture l’hydrocaule avait régénéré la 
partie supérieure de la colonie ; les deux premiers ramules au- 
dessus de la rupture ont leur face ventrale tournée du même 
côté que ceux de la partie inférieure ancienne, mais tous les 
autres situés au-dessus de ceux-ci sont orientés en sens in- 
verse sans qu'il y ait trace de torsion accidentelle à leur base. 


LOCALITÉ. — Macalonga, 22 mètres (M. Heurtel). 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Mers de l’Australie (LaA- 
MOUROUX). Canal du Prince de Galles, détroit de Torres, 
9 brasses ; au large de l’île Cumberland, 27 brasses [Busk 
(1852), p. 388]. Détroit de Torres (VON LENDENFELD (1884), 
p. 914, pl. x1i, fig. 6-8, Diphasia rectangularis]. Ile Fitz- 
roy, 12 brasses ; passage Albany, 9 brasses ; Port Molle, 
15 brasses ; Port Curtis, Pointe de Griffith [BALE (1884)]. 
Au large de Bahia, probablement 10-20 brasses [ALLMAN]. 
Formose, Singapore, Philippines [MARKTANNER (1890), p. 280] 
Archipel Mergui [HINCkS (1889), p. 134]. Ternate [CAMPEN- 
HAUSEN (1897), p. 311]. Ile Thursday [WELTNER (1900), 
p. 587]. Océan Indien ; Détroit de Gaspar, 5-10 brasses [JA- 
DERHOLM (1903), p. 288]. Ceylan [THORNELY (1904), p. 120]. 
Maldives, 25-38 brasses | BORRADAILE (1905), p. 842]. 


Sertularia acanthostoma Bale. 
Sertularia acanthostoma BALE (1881), p. 11, pl. XIL, fig. 4. 
Sertularia acanthostoma BALE (1884), p. 85, pl. Iv, fig. 7, 8. 

Les échantillons provenant de Madagascar répondent point 
pour point à la description de BALE, sauf que le repli qui con 
tinue la saillie du périsarque située du côté interne et qui 
s’étend sur toute la largeur de l’hydrothèque de l’espèce type 
n'existe pas. Je ferai remarquer que les ramules débutent 
toujours par un court article basal, l’article qui suit offre 
d’une façon constante une hydrothèque seulement, toujours 
située en dessous ; l’hydrothèque supérieure ne s’est pas dé- 
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veloppée par suite sans doute du manque de place : l’angle 
aigu formé par le ramule et la tige étant en grande partie oc- 
cupé déjà par l’hydrothèque caulinaire à la base de laquelle 
est né le ramule. 

Ces ramules se détachent régulièrement deux par deux 
à la même hauteur, je n’ai pas observé d'exception. En gé- 
néral entre deux paires de ramules on compte trois paires 
d’hydrothèques mais cette règle souffre quelques exceptions. 
Sur cinquante colonies comportant un nombre variable d’en- 
_tre-nœuds, j'ai observé : 


3 entre-nœuds avec une paire d’hydrothèques 


6 — — deux paires — 
15 ——- —  CNEURS = _ 

1 —— - cinq — — 

1 — —  SiX — 

1 —— — huit — — 


Ainsi on trouve assez fréquemment des entre-nœuds avec 
quatre paires d’hydrothèques, ceux avec deux paires sont 
plus rares et les autres nombres sont tout à fait exception- 
nels. 

Certaines irrégularités sont dues à des cassures suivies 
de régénération et l’on trouve toujours, au-dessus de la cas- 
sure, un court article de réparation suivi d’un court artic'e 
supplémentaire (135-270 y) sans hydrothèques, puis un ou 
deux articles hydrothécaux normaux, au-dessous de l'ori- 
gine de la paire de ramules. 

Les hydrothèques sont en général disposées par paires et 
ce n’est que tout à fait exceptionnellement (1 fois sur les 50 
colonies examinées) que j’ai rencontré deux articles succes- 
sifs munis seulement d’une hydrothèque, et encore à un exa- 
men attentif on reconnaissait qu'il y avait eu cassure suivie 
de réparation. 

Enfin, j’ajouterai que la base des colonies présente un nom- 
bre variable d'articles sans hydrothèques; généralement 
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au-dessous de la première paire de ramules existe une seule 
paire d’hydrothèques ; parfois on en trouve deux. 


DIMENSIONS : 
Longueur de la partie externe des hydrothèques. 270-310 
— — libre = : 190-200 Kw 
— — soudée — . 200-240 
Largeur des hydrothèques (à l’orifice)........... 190-230 » 
Longueur des articles des ramules............ 350-405 y 
— — de. la tisse PCR 430-510 » 
— — basaux des ramules...... 190-215 » 


LOCALITÉ. — Fort-Dauphin (M. Ferlus et M. Alluaud).i 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Robe; Belfast (BALE). 


Sertularia distans (Lamouroux) (1). « 


Dynamena distans LAMOUROUX (1816), p. 180, pl. IV, fig. 1. 


Il s’agit de petites colonies dont la taille ne dépasse pas 
cinq millimètres. Les intervalles entre les paires d’hydrothèques 
sont d'assez faible longueur variant entre 175 et 440 y. 


LOCALITÉ. — Mozambique, sur le T'hwiaria interrupta, ou 
sur de petits cailloux, 20-25 m. (M. Heurtel). 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Océan Atlantique [La- 
MOUROUX]. Toulon, Alexandrie [AUDOIN (1809), p. 243 et 
(1828), p. 76, pl. xIv, fig. 1, Dynamena disians Lamx.]. Côtes 
d'Angleterre | HINCKS (1868), p. 262, pl. xvx, fig. 9-10, Sertularia 
gracilis Hass.]. Au large de Tenessee Reef, 21 brasses [ALLMAN 
(1877), p. 25, pl. Xv1, fig. 9-10, Sertularia distans n. sp.]. Près 
des îles Tortugas, golfe de Mexico, 36 brasses [CLARKE 
(1879), p. 249,8. distans Allm.]. Williamstown [BALE (1884), 
p. 82, pl. v, fig. 4-5, pl. x1x, fig. 16, S'Henuis]Mer, des 
Sargasses [MARKTANNER (1890) p. 239, Taf. v, fig. 2-2a, 
Dynamena distans Allm. et JÂDERHOLM (1895), p. 12, Sertu- 


(1) Voir pour la synonymie complète mon mémoire sur les Hydroïdes du « Travailleur » et du 
e Talisman » (190%). 


"4 
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laria gracilis]. St.-Malo, Rovigno [MARKTANNER (1890), p. 
240, Taf. v, fig. 3, et SCHNEIDER (1897), p. 484, Dynamena 
gracilis]. Méditerranée [MARKTANNER (1890), p. 242, Taf. v, 
fig. 5, 5 a, et SCHNEIDER (1897), p. 484. D. mediterranea]. 
Amboise [PIcTeT (1893), p. 48, pl. 11, fig. 41, Sertularia 
gracilis]. Détroit de Pico Fayal, Açores [PICTET et BEDOT 
(1900), p. 23, S. gracilis]. Naushon, côte de Massachussets 
[NUTTING (1904), p. 57, pl. rt, fig. 10, S. gracilis]. Golfe de 
Mexico, sud de Terre Neuve, Plateau de Pourtalès [NUTTING 
(1904), p. 59. pl. v, fig. 5, S. pourtalesi]. Great Bahama Banks 
[NurziNG (1904), p. 59, pl. v, fig. 6-7, S. Stookeyi]. Iles 
Gambier [BILLARD (1905), p. 334, S. gracilis]. Sud de Ma- 
dère [BILLARD (1907), p. 187, fig. 10-11, S. distans (Lamx.)]. 


Pasythea quadridentata (Ellis et Solander) (1) var. Balei. 


Sertularia quadridentata ELLIS et SOLANDER (1486), p. 57, Tab, v, fig. g. G. 
Pasythes quadridentata BALE (1884), p. 112, pl. VIL, fig. 8. 

Pasythea quadridentata BALE (1888), p. 770, pl. XIV, fig. 6, 7. 

Pasythea quadridentata NUTTING (1904), p. 75, pl. XII, fig. 4, 7. 

Les exemplaires que j'ai examinés et dont la hauteur to- 
tale ne dépasse pas 1 cm., correspondent à la variété décrite 
et figurée par BALE (1888); un certain nombre de colonies 
ne diffèrent en rien d’un Sertularia, en ce que les hydrothe- 
ques sont disposées régulièrement deux par deux sur toute 
la hauteur de l’hydrocaule (fig. vr A): d’autres présentent 
cette même disposition dans la partie proximale sur une 
étendue plus ou moins grande, tandis que dans la partie 
distale les hydrothèques sont groupées par quatre, comme 
cela existe chez le Pasythea quadridentata typique (fig. vi B). 
En l'honneur de BALE je propose d’appeler cette variété 
Pasythea quadridentata Balei, en faisant remarquer qu’elle 
constitue un chaînon intermédiaire entre les Pasythea typi- 
ques et les vrais Sertularia. 

On observe de distance en distance dans la région distale 


(1) Pour la synonimie ancienne, je renvoie au travail de BEDOT (1901-1905). 
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des lignes d’articulations obliques, ayant vues de face la forme 
de deux cônes qui se pénètrent par leur pointe. Une sem- 


FIG, VI, — Pasythea quadridentata (EM. et Sol.) var. 
Balei. À, colonie entière ; B, partie distale d’une 
colonie plus développée. 


blable articulation sépare 
la partie basale dépour- 
vue d’hydrothèques du 
reste de la colonie. 


La partie libre des hy- 
drothèques est un peu 
moins saillante que dans 
la variété figurée par 
BALE. 

En général les hydro- 
thèques sont contiguës 
du côté ventral et sépa- 
rées du côté dorsal, mais 
dans la partie proxi- 
male, les hydrothèques 
de chaque paire peuvent 
aussi être écartées du 
côté ventral et l’acco- 
lement augmente en 
s’éloignant de la base 
(ho vr8248) 


LOCALITÉ. — Sur un 
Endendrium indétermi- 
nable l’étiquette ne 
porte pas d'indication de 
localité ; mais l’échantil- 
lon appartient à la même 
collection rapportée de 


la côte de Mozambique et des régions voisines. (M. Heurtel). 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Près de l’île Ascension 
[ELLIS et SOLANDER|]. Ile Fitzroy; Port-Stephens [BALE (1884)]. 
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Coogee ; Bondi [BALE (1888). Océan Atlantique [MARrK- 
TANNER (1890), p. 234] entre Eleuthera et Little Cat Islands 
[NUTTING (1904)]. Iles Hawaï [NUTTING (1905), p. 949]. 


DIMEXSIONS (1): 
Longueur de la partie externe des hydrothèques (2) 280-310 : 


= libre _ 175 200 
LE Le soudée ee 1010. 
Largeur des hydrothèques (à (l’orifice).......... 105-120 » 
— — (à la base, côté ventral) 120-135 
Intervalle entre deux paires d’hydrothèques ..... 150-300 » 
Pérseus, des entre-nœuds..................... 120-215 y 
Ponsueur de la partie basale.......,......... 875-1225 y 


Diphasia pinaster (Ellis et Solander). 
Sertularia pinaster ELLIS et SOLANDER (1786), p. 55, Tab. vi, fig, B, b, 
Diphasia pinaster HINCES (1868), p. 252, pl. L, fig. 1. 
Il s’agit de petites colonies ne dépassant pas L cm. et fixées 
sur l’Aalicornaria gracilicaulis. 


LOCALITÉ. — Mozambique, 20 m. (M. Heurtel). 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Océan des Grandes Indes 
[Lamouroux (1821), p. 12, Tab. 6, b, B, Dynamena pinaster]. 
Hébrides [NoRMAN (1866), p. 200, Sertularia pinaster]. Côtes 
d'Angleterre [HINCKS (1868)]. Ile Melada, Adriatique [HELLER 
(1868), p. 35, Dynamena pinaster]. Différents points de l'Océan 
Atlantique, au large des côtes européennes depuis le Portugal 
jusqu'aux Shetland [ALLMAN (1873), p. 470-471, Diphasia 
pinaster (3)]. À 70 6 Long. W, au large de Nantes, à la même la- 
titude. [NORMAN (1875), p. 173]. Au large de S. Antonio, 
îles du Cap Vert, 500 brasses [QUELCH (1885), p. 5, Diphasia 
pinaster et var. arcuata]. Açores 450 brasses [ALLMAN (1888), 
P. 63, pl. xxx, fig. 2, 2 a-c|. Eddystone [BOURNE (1890), 


(1) Ces dimensions s’appliquent à la région où les hydrothèques sont disposées par paires, 
(2) Y compris la longueur des dents, 
(3) Les auteurs qui suivent emploient tous les mêmes noms générique et spécifique. 


SORTE pe 
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p. 396. Golfe de Gascogne et détroit de Pico-Fayal, 85-100 m. 
PICTET et BEDOT (1900), p. 24]. Cap Spartel, 112 m.; sud 
du Golfe de Cadix, 60-126 m. : îles du Cap-Vert, 105-580 m. 
[BrzLarD (1907), p. 197]. Baie de Biscaye [BROWNE (1907), 
p. 50]. 


Diphasia tetraglochina n. sp. 


Les colonies sont très petites et ne dépassent pas 3,6 mm.; 
les hydrothèques sont régu- 
lièrement disposées par paires 
(fig. vu); la partie libre est 
coudée presque à angle droit 
sur la partie soudée, elle est 
légèrement ascendante; les 
hydrothèques d’une même 
paire sont accolées du côté 


€ + K ventral, tandis qu’elles sont 
légèrement écartées du côté 
dorsal que représente la figure. 
Leur orifice est munie de qua- 
| tre dents aiguës, qui ne sont 
Se pas implantées sur le bord 
Ÿ même, mais en dehors. Les 
A NL AS lignes d’articulation sont for- 
tement obliques vues de profil, 
et de face elles se présentent comme deux cônes aigus se 
pénétrant l’un et l’autre par leur pointe. 


DIMEXNSIONS : 
Longueur de la partie soudée des hydrothèques.. 310-340 » 


ms __ + libre ce .. 190-230 » 
Largeur des hydrothèques (à l’orifice).......... 190-200 » 
Longueur des articles hydrothécaux (1)......... 570-675 y 

— de d'article base TR re 405-540 


(1) Il s'agit de l’intervalle compris entre les deux extrémités pointues des articles. 
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Cette espèce présente le plus d’analogie avec le Diphasia 
subcarinata Busk [v. BALE (1884), p. 102, pl. 1v, fig. 1, 
pl. xix, fig. 18], mais les hydrothèques de cette dernière es- 
pèce ne possèdent que trois dents et sont munies d’une crête 
absente dans l’espèce de Madagascar. En outre, le Diphasia 
subcarinata est de plus grande taille, atteignant jusqu’à 
5 em. ; ses autres dimensions déduites , Ca LAS 
de la figure de BALE sont plus fortes. w À ; 

Je rattache avec doute cette | A 
espèce au genre Diphasia, car je 
n’ai observé ni l’opercule, ni les go- 
nothèques. 


LOCALITÉ. — Fort-Dauphin, sur 
le Thecocarpus Giardi Bill. (M. Fer- 
lus). 


Synthecium ramosum Allman. 


Synthecium ramosum ALLMAN (1885),p.137, pl. XII, fig. 3-4. 


C’est à cette espèce d’'ALLMAN Ÿ N 
que les échantillons de Madagascar D 
correspondent le mieux, pour la 
forme des hydrothèques et des 

articles (fig. VIIt), mais ils sont de 

petite taille et non ramifiés, attel- 

gnant seulement 1 cm. à 1, 5 cm. 53 

Une des colonies montrait un ra- FIG. VIII, — Synthecium ramosum Alm 
meau sortant d’une hydrothèque. Les gonothèques n'étaient 
pas présentes, ce qui ne permet pas une exacte détermination. 


DIMENSIONS : 
Longueur de la partie libre des hydrothèques (1). 175-420 » 
= __ soudée =  G0-100 
el des hydrothèques (à Porifice) SO RER 315-330 y. 
Péncneur des articles Her... 875-960 : 


(1) Le premier nombre correspond à la première paire d’hydrothèques. 
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LOCALITÉ. — Fort-Dauphin, sur des Algues (M. Ferlus). 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Tauranga, Nouvelle Zé- 


lande (ALLMAN). 


Fam. PLUMULARIIDÆ 
Plumularia Heurteli n. sp. 


L’échantillon que j’ai examiné n’était pas dans son entier, 
il comprenait une tige monosiphonée de 9 centimètres de hau- 
teur avec une branche de 3,5 cm., se détachant dès la base. La 


FIG. IX, — Plumularia Heurteli n. 
sp. Articles hydrocladiaux vus 
de profil. 


tige et la branche sont irrégulièrement 
divisées en articles qui atteignent sou- 
vent une grande longueur, elles sont 
nues sans hydroclades et portent des 
rameaux alternant à des intervalles 
de 3 à 9 mm. 

Ces rameaux portent des hydro- 
clades sauf à leur base qui en est dé- 
pourvue sur une certaine longueur 
mais présente des dactylothèques (1). 
Au-dessus de cette partie basale le 
rameau est divisé en articles par des 
lignes d’articulations obliques plus ou 
moins marquées. Chaque article porte 
une hydrothèque et des dactylothèques 
dont nous allons voir la disposition; 
de plus sur un côté de l’hydrothèque 
alternativement à droite et à gauche, 
rarement des deux côtés à la fois, 
se détache d’une courte apophyse, un 
hydroclade débutant par un court article 
basal (parfois on en voit deux ou trois, 
mais il y à eu dans ce cas rupture 


(1) La majeure partie de ces rameaux avaient été régénérés par suite d’une rupture dans leur 
région inférieure, aussi ne puis-je donner la disposition normale, 
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suivi de régénération). Les articles suivants de l’hydroclade 
sont semblables à ceux du rameau et limités par des lignes 
obliques, ils portent chacun une hydro- 
thèque (1), flanquée de deux dactylothèques 
latérales bithalamiques mobiles, dont lori- 
fice a une forme particulière représentée 
sur les figures 1x et x. Chaque article pos- 
sède en outre une dactylothèque médiane 
inférieure et une dactylothèque médiane su- 
périeure, celle-ci cachée par le bord postérieur 
de l’hydrothèque ; toutes les deux sont 
fixes. Le bord de l’hydrothèque est muni 
de quatre dents, une antérieure, une posté- 


rieure et deux latérales. 
Certains rameaux se terminent par des ra- 


2 ie UND, OCEIG. x. M Plumularia 
meaux stoloniques renflés à leur extrémité. Heurteli n. sp. Article 
: hydrocladial vu de 

Le gonosome est inconnu. nee 

DIMENSIONS : 

lerseurdea tige et des branches. ............. 315-350 
Longueur des articles hydrothécaux........... 405-740 y 
Largeur —- — (partie distale) (2) 70-200 » 


Longueur des articles basaux des hydroclades... 135-150 ;. 
Longueur de la partie externe des hydrothèques. 240-255 } 
Largeur des hydrothèques (à l’orifice)........... 200-240 :, 


Les caractères de cette espèce devraient la faire placer dans 
le genre ÂHeteroplon d’ALLMAN (1883); mais le caractère 
sur lequel est basé ce genre ne me paraît pas d’importance 
suffisante pour en légitimer le maintien, pas plus d’ail- 
leurs que le genre Gattya qui offre le même caractère, celui 
de posséder une dactylothèque médiane inférieure fixe et 
des dactylothèques latérales mobiles, et n’en diffère que par 


(1) Ce qui va suivre s’applique aussi bien aux articles des hydroclades qu’à ceux des rameaux 
(2) La plus grande longueur et la plus grande largeur appartiennent aux articles proximaux des 
TamMmeaUux, 
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des particularités trop peu importantes pour justifier la cré- 
tion d’un genre spécial. 


LOCALITÉ. — Macalonga, 22 mètres (M. Heurtel). 


Plumularia conspecta Billard 


Plumularia conspecta BŒLARD (190% «), p. LXXXI, fig. 3. 


Les quelques échantillons que j’ai étudiés sont de faible 
taille et ne dépassent pas un centimètre : l’hydrocaule est 
monosiphonée. 

Chaque colonie débute par une partie basale plus ou moins 
nettement articulée, sans hydroclades : chez certains on peut 
voir deux dactylothèques à la partie supérieure : cette partie 
basale est séparée de la partie hydrocladiale par une ligne 
d’articulation fortement oblique. Les articles hydrocladiaux 
sont pourvus d’une hydrothèque : et c’est sur l’un des côtés 
des hydrothèques, alternativement à droite et à gauche, que 
se détache chaque hydroclade (1): celui-ci débute par un 
article basal pourvu d’une dactylothèque. Les articles sui- 
vants de lhydroclade sont, comme ceux de l’hydrocaule, 
séparés par une ligne d’ar- 
ticulation légèrement obli- 
que et portent chacun une 
hydrothèque semblable à 
celles de la tige, accompa- 
onée de dactylothèques iden- 
tiques et ayant même dispo- 


si | _ Sition. 

. See do en Le bord des hydrothèques 
RER est oblique (fig. xr À) et pré- 

sente une dent médiane antérieure creusée en gouttière, le 

reste affecte la forme d’un $S étiré; la face ventrale est 

incurvée, au-dessus de la dactylothèque médiane. Celle-ci 


est fixe, courte, et largement ouverte en haut et en arrière, 


(1) Rarement il y a deux hydroclades sur chaque article, un de chaque côté d’une hydrothèque. 
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de face elle se montre élargie à son extrémité distale 
(fig. xr B); à sa base sa cavité est rétrécie par un épais- 
sissement interne. Les dactylothèques latérales très longues 
ne paraissent pas très mobiles, malgré leur longueur ; elles 
se terminent par une partie renflée ouverte au sommet et 
fendue du côté ventral. 

Derrière le bord postérieur de l’hydrothèque qui est relevé 
de façon à former une large dent postérieure existe une forte 
dactylothèque médiane, ouverte en haut et en avant ; enfin, 
au-dessus on voit, en outre, deux petites dactylothèques in- 
sérées au même niveau et s’ouvrant en arrière (1). 

Les colonies ne portaient pas de gonothèques. 


DIMENSIONS (2). 


Longueur des articles hydrothécaux........... 325-350 y 
Largeur — — (au milieu)...  30- 40 » 
Largeur des hydrothèques à l’orifice (3)........ 175-190 y 
Longueur des dactylothèques latérales......... 270-285 y 

— — médianes (partie libre) 30-40 
Longueur des articles basaux des hydroclades... 135-150 » 

— de la partie basale de l’hydrocaule... 960-1140 » 


Cette espèce par ses caractères devrait entrer dans le genre 
Halopteris d’ALLMAN (1877, p. 32), caractérisé par ses dacty- 
lothèques latérales adnées à lhydrothèque, par ses dac- 
tylothèques médianes fixes ; cependant je conserverai cette 
espèce dans le genre Plumularia, les caractères invoqués 
n'étant pas suffisants pour légitimer la création d’un genre ; 
cependant il n’est pas niable que cette espèce soit un terme 
de passage aux Siatoplea vrais, et soit plus proche du 
genre Halicornaria que tout autre espèce. Elle est même 
plus différenciée que l’Halopieris carinata ATLMANX (1877, 
p. 33, pl. xix, fig. 3-7), dont les dactylothèques médianes 
ne doivent pas être privées de toute mobilité. Elle est 

(1) Sur la figure XI À une seule est représentée. 


(2) Toutes ces dimensions, sauf la dernière, s’appliquent aux hydroclades. 
(3) Y compris la dent médiane, 
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voisine du Plumularia Heurteli, mais aussi plus différenciée. 


LOCALITÉ. — Fort-Dauphin (M. Ferlus). 


Halicornaria gracilicaulis (Jäderholm). 


Lytocarpus gracilicaulis JADERHOLM (1903), p. 299, Taf. XIV, fig. 3-4, 


Chez certaines des colonies que j'ai étudiées la ramifi- 
cation est plus lâche que dans la figure donnée par JÂDERHOLM, 
tandis que dans une (fig. 7) (venant de Macalonga) qui at- 
teint 11,5 cm, la tige principale, outre les hydroclades et les ra- 
mules, présentent de fortes branches polysiphoniques, qui se 
comportent comme la tige elle-même ; on a ainsi une ramifi- 
cation semblable à celle du Polyplumaria flabellata Sars 
(1878, p. 101, Taf. 11, fig. 16-22). 

La partie basale des ramules sur une longueur de 650 à 
975 y est dépourvue d’hydroclades, mais porte une rangée de 
3 à 7 dactylothèques ; les articles ne sont pas nettement 
marqués ; la ligne d’articulation qui limite distalement cette 
partie est oblique comme l'indique JÂDERHOLM. Ce n’est 
pas le tube hydrocladial de la tige ou des branches qui donne 
naissance aux ramules, mais un tube secondaire. Je n’ai pu 
étudier le parcours des tubes composants dans son ensemble, 
car je n’ai eu à ma disposition qu’une colonie bien développée. 

À la base des hydroclades il existe deux dactylothèques 
seulement : la dactylothèque inférieure et la dactylothèque 
axillaire ventrale ; l’axillaire dorsale manque (1). L’hydro- 
thèque et les dactylothèques qui l’accompagnent présentent 
les mêmes particularités que dans l’espèce type. J’ajouterai 
seulement que les dactylothèques latérales sont pourvues 
de deux orifices : l’un distal, l’autre situé du côté interne. 


(1) Chez les Plumulariidæ du groupe des Statoplea d’ALLMAN (1883), il existe à la base des hy- 
droclades au plus trois dactylothèques et souvent on trouve un mamelon basal percé d’une ou 
verture, vestige d’une hydrothèque atrophiée comme BEDOT (1900) l’a montré. [ V. pour plus de 
détails : BILLARD (190%), p. 229]. On peut appeler les trois dactylothèques d’après leur situation 
par rapport à l'insertion de l’hydroclade : dactylothèque inférieure (représentant la dactylothèque 
médiane de l’article hydrothécal transformé) ; dactylothèque axillaire ventrale et dactylothèque 
axillaire dorsale qui correspondent aux dactylothèques latérales, 
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De plus dans la colonie très ramifiée les articles hydrothécaux 
montrent trois épaississements internes bien marqués ; lun 
correspond aux dactylothèques latérales, l’autre au faible 
repli intrathécal et le troisième est situé entre ces deux épais- 
sissements ; souvent on en voit un quatrième à la base même 
de l’article. Dans les autres échantillons, les épaississements in- 
ternes ne sont plus qu’au nombre de deux, l’intermédiaire 


FiG. XII. — Halicornaria gracilicaulis (Jäderh.). 4, Gonothèque âgée vue de face ; B, la même vue 
de profil; C, gonothèque jeune. 

manquant; ils sont d’ailleurs assez faiblement marqués, 

surtout dans les articles distaux. 

Toutes les colonies que j’ai étudiées portent des gonothèques, 
qui s’insèrent entre les deux dactylothèques à la base des 
hydroclades ; il s’agit donc bien d’un Halicornaria et non 
d’un Lytocarpus. Ces gonothèques sont placées entre les hy- 
droclades et affectent vues de face la forme d’un fuseau 
(fig. 12 À); vues de profil (fig. 12 B), elles sont larges et atté- 
nuées à la base en un court pédoncule, muni d’un épaissis- 
sement interne annulaire ; jeunes elles sont arrondies au som 
met (fig. 12 C); à maturité elles montrent deux pointes, dont 
la dorsale plus forte (fig. 12 À, B). Entre ces deux pointes 
existe une longue ouverture qui donnera passage aux produits 
sexués. 
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DIMENSIONS (1). 


Largeur du tube hydrocladial des ramules....... 160-215 » 
Longueur des articles des ramules............. 340-380 » 

— hydrothécaux "Fri 325-390 
Largeur — (au milieu)...  30- 80 » 
Hauteur des hydrothèques....1.1...22M1#.60te0 280-325 
Largeur des —- (à lorifice): 8e 120-135 y 
Longueur des dactylothèques médianes (partie 

libré}.4. ue re LENS 15-110 
Longueur “dès 'gonothèques "CCE RP ErREES 675-740 :, 
Largeur — (vues de face)... 340-405 » 


L'espèce décrite par CAMPENHAUSEN (1897, p. 316, Taf. xv, 
fig. 2-3), et qu'i n’a pas nommée, est identique à cette 
espèce, du moins en ce qui concerne les détails de l’hydro- 
thèque, ce qui a été mis en évidence par JÂDERHOLM (1903) ; 
le port seul semblerait différer mais CAMPENHAUSEN ne paraît 
pas avoir donné un dessin d’ensemble très fidèle, si l’on en 
juge seulement par les hydroclades qui ne sont sûrement 
pas représentés grandeur naturelle, car ils sont plus minces 
et plus déliés et les hydrothèques sont à peine visibles à l’œi1l 
nu. Le port est d’ailleurs variable dans cette espèce et il n’y 
a pas d’hésitation possible pour identifier ces formes du sud 
africain avec l’espèce non nommée de CAMPENHAUSEN. 


LOCALITÉS. — Macalonga, 22 mètres ; Mozambique, 20- 
25 mètres (M. Heurtel). 


: DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Ternate [CAMPENHAUSEN|. 
Sud du Japon, 50 brasses [JÂDERHOLM]. 


Halicornaria areuata (Lamouroux). 


Aglaophenia arcuata LAMOUROUX (1816), p. 167, pl. Iv, fig. 4 a, B. 
Aglaophenia arcuata KIRCHENPAUER (1872), p. 27, Taf. I, fig. 10. 
Halicornaria cornuta ALLMAXN (1885), p. 153, pl. XXII, fig. 1-4. 
Halicornaria ascidioides BALE (1884), p. 176, pl. XII, fig. 2, pl. XVI, fig. 1. 


J’ai eu l’occasion d'examiner des colonies de toutes les 
tailles et par suite de tous les âges : les plus petites n’attei- 


(1) Les dimensions données par JÂDERHOLM pour l’hydrothèque concordent avec les nôtres. 
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gnaient pas plus de 4 à 5 millimètres et les plus grandes avaient 
une hauteur de 15 centimètres. Les colonies montrent des va- 
riations intéressantes, que j'indique pius loin. 

Beaucoup de colonies dont certaines étaient hautes de 7 
centimètres, n'étaient pas ramifiées, celles qui le sont, offrent 
un mode de ramification assez particulier : les branches se 
détachent de la face ventrale de l’hydrocaule, dans l’inter- 
valle compris entre deux hydroclades et tournent leur face 
ventrale du côté de celle de la tige ; chaque branche peut en- 
suite se comporter de même. Le dessin de LAMOUROUXx rend 
d’ailleurs assez bien compte de ce genre de ramification. 

Les trois dactylothèques caulinaires sont présentes : dac- 
tylothèque inférieure, dactylothèques axillaires (ventrale et 
dorsale) et sont munies de deux à trois orifices; maïs il n’existe 
pas de mamelon basal (1). 

Dans les colonies jeunes les articles de l’hydrocaule sont 
plus longs que larges et à peu près cylindriques, tandis que 
dans les colonies âgées le côté de l’article sur lequel s’insère 
lhydroclade est plus long que le côté opposé dans la propor- 
tion du simple au double environ et la forme des articles est 
celle d’un cylindre tronqué à ses deux extrémités. 

Comme caractères constants on peut indiquer l'existence 
d’une dent médiane antérieure plus ou moins forte et ia pré- 
sence d’une dactylothèque médiane très développée, toujours 
munie d'une ouverture au-dessus du point où elle devient 
libre (louverture distale est quelquefois secondairement 
bouchée). Tous les autres caractères sont plus ou moins va- 
riables. 

La figure xt11 À représente le dessin d’une hydrothèque 
d’une colonie tout à fait jeune; le bord de l’hydrothèque 
montre deux dents latérales très nettes séparées par une échan- 
crure oblique; la troisième dent est à peine marquée, 
cette partie du bord est plutôt ondulée que dentée ; dans 
la partie distale du même hydroclade, ces trois dents sont 


(1) Voir la note p. 364, 


(we) 


ARCIH, DE ZOOL. EXP, ET GEN, — 4° SÉRIE, — T, VII, — (vini). 2 
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plus accusées. Le plus souvent il existe une dent médiane 
postérieure faiblement développée (fig. xr11 B) ; parfois elle 
manque (fig. xrIz C.) 

Dans des colonies moyennement âgées, les différences sont 
plus tranchées : la partie proximale de l’hydroclade montre 
des hydrothèques dont le bord est simplement interrompu 
par une échancrure oblique (fig. xurt D); le bord des hydro- 
thèques de la région moyenne est pourvu de trois dents 
(fig. x1II Z) qui sont plus développées dans les hydrothèques de 


F1G. XI. — Halicornaria armata (Lacux). Différentes formes d'hydrothèques 4, D, E, F, G, vues de 
profil ; C, B, vues de face. 


la région distale (fig. x11 F); chez toutes la dent médiane pos- 
térieure est très marquée. Il est à noter que dans ces colonies 
les dactylothèques latérales prennent une longueur exagé- 
rée à la partie distale de l'hydroclade, c’est ce qu’on voit 
bien sur la figure XH1 F. Sur la plus grande partie de l’hydro- 
clade elles restent courtes et ont environ 504 de longueur, 
puis vers les derniers articles elles atteignent successive- 
ment 80, 1104 et jusqu'à 160. C’est la partie externe de 
la dectylothèque qui s’allonge ainsi. 

Enfin dans les colonies âgées la région proximale et moyenne 
des hydroclades montre des hydrothèques dont le bord pré- 
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sente trois dents latérales (fig. xIL G), la première et la troi- 
sième étant rejetées vers l’extérieur, et la dent moyenne 
dirigée vers l’intérieur ; dans la partie distale la dent moyenne 
qui se réduit au fur et à mesure qu’on s'élève a disparu 
complètement et il n'existe plus que deux dents latérales ; 
de plus les dactylothèques latérales sont très allongées et 
atteignent jusqu à 160 4. On a ainsi un dessin qui concorde 
en tous points avec celui donné par ALLMAN (1) pour son 
espèce Halicornaria cornuta, et celle-ci ne se distingue pas de 
l’espèce de LAMOUROUXx. 

Les hydrothèques de ces colonies âgées montrent une dent 
postérieure extrêmement développée ; parfois elles possèdent 
un repli intrathécal (fig. xIII G&); la présence de cette parti- 
cularité permet de faire entrer en synonymie l’Halicornaria 
ascidioides Bale, qui possède les mêmes caractères. Les dac- 
tylothèques médianes sont plus fortes dans ces colonies âgées, 
elles sont ouvertes ou bien parfois fermées à leur extrémité 
et il en est de même des dactylothèques latérales allongées. 

Le gonosome est inconnu. 


DIMENSIONS : Colonies Colonies 
‘jeunes âgées 

Longueur des articles hydrothécaux ... 215-230: 215-245 y 
Largeur (2) — = an 55 70-135» 
Hauteur des hydrothèques........... 150-160 190-215 
Largeur _ (à l’orifice). 120-1352 135-160 » 
Longueur des dactylothèques latérales.  40- 55: 55-160 » 
Largeur des articles de l’hydrocaule. 80-120 » 340 y. 
Longueur — — . 135-200u 215-245 y 

LOCALITÉ. — Fort Dauphin (M. Ferlus et M. Alluaud). 

DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Mer des Antilles [LaA- 


MOUROUX]. Sud de l'Afrique et Alger [KIRCHENPAUERI, 
Queenscliff | BALE.] 


(1) C’est pour cette raison que je ne l’ai pas reproduit, 
(2) Au niveau de l'articulation, 
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Halicornaria Ferlusi Billard. 
Halicornaria Ferlusi BILLARD (1901), p. 120, fig. 3-4. 


Les hydrocaules sont monosiphonées et non ramifiées, 
elles s'élèvent, en formant un bouquet, d’un lacis de tubes 
hydrorhizaux entremêlés ; leur hauteur atteint 10à 15 centi- 
mètres (fig. 8). Les articles de l’hydrocaule sont courts et ont 
la forme de cylindres tronqués à leurs deux extrémités ; le 
côté de l’article sur lequel s’insère l’hydroclade est plus long 
dans la proportion du simple au double cnviron. Ces articles 


FIG, XIV.— Halicornaria Ferlusi Bill. 4. Articie hydrothécal vu de profil ; B. Le même vu de face. 
C. Dactylothèque médiane vue de face (côté ventral). 

portent trois dactylothèques : une dactylothèque inférieure, 
une axillaire ventrale et une axillaire dorsale ; elles sont sem- 
blables aux dactylothèques latérales qui accompagnent les 
hydrothèques et montrent de 3 à 5 orifices; sur l’apophyse 
il existe un mamelon basal percé d’une ouverture (1). Les 
hydroclades alternes atteignent jusquà 10 mm. de longueur. 
Les articles hydrothécaux sont courts. Les hydrothèques sont 
coniques (fig. XIV À); leur bord est muni de deux dents 
latérales dont la première est dirigée vers le dehors, comme 
le montre une vue de face (fig. XIV B) ; en arrière le bord est 
échancré ; en avant il existe une dent médiane assez courte 
L’orifice qui fait communiquer la cavité de l’hydrothèqueet celle 
de l’hydroclade est munie de denticules (fig. xIv C.) 


(1) Voir la note p. 364. 
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La dactylothèque médiane très développée est accolée 
à l’hydrothèque sur toute l’étendue de celle-ci, elle est tri- 
furquée à son extrémité libre et chaque branche est percée 
d’un orifice distal. Sur la face dorsale, un peu au-dessous 
du bord de l’hydrothèque (fig. xIV À, B, C) existe aussi un 
autre orifice sous la forme d’une fente ovale allongée. 

Les dactylothèques latérales sont aussi très particulières 
elles sont réniformes et munies de trois ou quatre orifices. 
_ Le gonosome est inconnu. 


DIMENSIONS : 
Longueur des articles hydrothécaux ........... 240-255 y 
Largeur — — (au milieu). 95-135 y 
Eéuteurtides Vhydrothèques:..:....1,........... 200-215 y 
Largeur — (atorihice)# ee. cn 185-200 :; 
Longueur des dactylothèques médianes........ 240-300 y 
Longueur des articles de l’hydrocaule (1)........ 315-350 y 
Largeur — SE ES AT 315-525 y 

LOCALITÉ. — Fort-Dauphin (M. Ferlus). 


Lytocarpus filamentosus (Lamarck) (2). 
Plumularia filamentosa LAMARCK (1816), p. 128. 
Aglaophenia ligulata KIRCHENPAUER (189%), p. 42, Taf. 1 fig. 21-22, Tal. IL, v, fig. 21. 
Aglaophenia jusea KIRCHENPAUER (1892), p. 43, Taf. 1 fig. 21-22, Taf. II, VI, fig. 22. 
Aglaophenia patula KIRCHENPAUER (1892), p. 44, Taf. I, I, VI, fig. 28. 
Aglaophenia fuseca MARKTANNER (1890), p. 266, Taf. VI, fig. 17. 
Lytocarpus patulus MARKTANNER (1890), p. 274, Taf. VI, fig. 12. 

Les trois espèces décrites par KIRCHENPAUER (1872), sous 
le nom d’Aglaophenia ligulata, À. fusca, et À. patula ne for- 
ment vraiment qu'une seule et même espèce, qui n’est autre 
que le Lytocarpus filamentosus (Lamarck) ; les caractères 
des hydrothèques sont les mêmes et, somme toute, elles ne 
diffèrent que par le port. L’A. ligulata est la forme jeune non 
ramifiée, comme j'en ai trouvé à la base des grandes colonies, 


se détachant de la même hydrorhize ; les articles hydrothé- 


(1) Il s’agit de la plus grande dimension. 
(2) Voir mon mémoire sur les Plumulariidæ de la collection Lamarck du Muséum (1907 b), 
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caux (fig. XVII À) sont dépourvus de cette saillie dorsale qui 
est si caractéristique pour cette espèce : le repli intrathécal 
est un peu plus marqué et les dactylothèques médianes plus 
longues et moins aplaties à leur extrémité distale. 

Ces colonies jeunes non ramifiées ne présentent pas d’hy- 
droclades dans leur partie proximale, sur une longueur va- 
riable, depuis 2 mm. jusqu’à plus d’un centimètre; cette région 
est divisée en articles dont les premiers ne sont pas toujours 
marqués et sont dépourvus de dactylothèques; les suivants, 
dont le nombre varie de 2 ou 3 jusqu’à 20 et plus, sont net- 
tement marqués et munis de dactylothèques avec deux ori- 
fices latéraux et parfois un au milieu (fig. XVI À). Cette partie 
proximale est séparée de la partie distale, dont chaque ar- 
ticle est muni d’un hydroclade, par une ligne fortement obli- 
que. 

Dès le début, alors que les colonies n’atteignent souvent 
pas 1 ou 2 cm., des tubes provenant de l’hydrorhize montent 
le long du tube hydrocladial primaire (fig. xV, k) et devien- 
dront les tubes accessoires de la future hydrocaule composée 
et ramifiée sauf un, le tube principal (p), qui donnera nais- 
sance à toutes les ramifications de la colonie ; c’est le premier 
qui s’est dressé le long du tube hydrocladial ; il est creusé 
en gouttière et loge dans sa concavité le tube hydrocladial 
avec lequel il communique par de petits canaux anasto- 
motiques. De chaque côté, il est accompagné d’un tube et 
ces deux tubes sont les tubes cladogènes, car ce sont eux qui 
donneront le tube hydrocladial des ramules et des branches. 
À l’ensemble du tube principal et des deux tubes cladogènes 
on peut donner le nom de système cladogône (c). 

Chaque tube cladogène (1) donnera des ramules (r) opposés, 
ou alternes et plus ou moins rapprochés. Leurs premiers ar- 
ticles plus ou moins nettement marqués sont dépourvus d’hy° 
droclades mais portent une dactylothèque avec deux ou trois 


(1) Dans la figure 15, les systèmes cladogènes ne sont représentés que par un tube unique pour 
ne pas compliquer le dessin, 
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ouvertures latérales (fig. Xv1 À), Le dernier article est séparé 
du premier porteur d’hydroclade par une ligne d’articulation 
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F1G., Xxv.—Représentation demi-schématique de la ramification du Lytocarpus filamentosus (Lamk.) 
systèmes cladogènes ; k, h’, h”, h””, tubes hydrocladiaux ; p, p’, tubes 


??, ramules de divers ordres. 


35 


c, €”, c”, c©’”, 
principaux ; 7,7, 7,7 


fortement oblique. Le nombre de ces articles basaux est assez 
variable. Sur 28 ramules examinés à cet égard j'en ai compté 
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2 avec 4 articles, 8 avec 5, 11 avec 6, 5 avec 7, 1 avec 8, 
et 1 avec 12. | 

L'un de ces ramules prend un développement plus considé- 
rable et devient le tube hydrocladial d’une branche (h'). A 
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FIG. XVI, — Lytocarpus filamentosus (Lamk). 4, Deux articles de la base de l’hydrocaule ou des 
tubes hydrocladiaux montrant la forme des dactylothèques vues de face. B, Origine 
de deux branches; a, tubes accessoires; e, tubes cladogènes de n'èmie ordre ; c’, tube 
cladogène d’une branche; d, dactylothèques de la partie proximale du tube hydro- 
cladial, vues de profil ; »’, »”, tubes hydrocladiaux de chaque branche ; o, orifices 
faisant communiquer le tube hydrocladial et le tube principal ; 0’, orifices de com- 
munication du tube principal avec les tubes cladogènes ; p, tube principal de nièue 
ordre ; p»’, p'’, tubes principaux de chaque branche, 


sa base et dorsalement naît un autre tube qui est le tube 
principal de la branche (p”). Celui-ci présente une ligne d’ar- 
ticulation oblique au même niveau que celle du tube hydro- 
cladial ; au-dessus de cette ligne naïssent les deux tubes cla- 
dogènes, formant avec le tube principal, le système clado- 
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gène de la branche (c’), duquel se détacheront les ramules 
(1). Deux de ceux-ci dans le cas étudié deviennent des branches 
avec leurs tubes hydrocladiaux (k'”, h’’”) et leurs systèmes 
cladogènes (c’”’,c’’”). La ramification pennée au début se com- 
plique ainsi de plus en plus par le développement de nou- 
velles branches, suivant une sorte de sympode. | 

La figure XV1B montre les détails de cette ramification 
pour deux branches qui se détachent au même point de cha- 
cun des tubes cladogènes (c). À gauche la partie proximale 


FIG. XVII. — Lytocarpus jilumzntosus (Lamk). 4, B, C, Variations de forme des articles hydrothé 
caux et de leurs hydrothèques, 


du tube hydrocladial (’)est seule représentée jusqu’à la li- 
gne oblique la séparant de la partie distale portant les hy- 
droclades ; dorsalement se détache le tube principal (p') 
creusé en gouttière (ses attaches avec le précédent ont été 
rompues, il a été écarté de sa position normale et l’on peut 
voir les orifices de communication (o) qui existent entre ces 
deux tubes). Au-dessus de larticulation oblique du tube 
principal naissent les tubes cladogènes dont un seul (c’) 
est représenté dans la figure. À gauche la branche est coupée 
à une petite distance de son point d’origine et le tube hy- 
drocladial (2’”) n’est pas détaché du tube principal (p””). Des 
tubes accessoires (a) prennent aussi naïssance sur les tubes 
cladogènes et renforcent la branche, Les ramules sont 
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dépourvus de système cladogène et de tubes accessoires, 

Les hydroclades sont très serrés, l’article qui le supporte 
ne possède que deux dactylothèques : la dactylothèque in- 
férieure et la dactylothèque axillaire ventrale, la dorsale 
manque. Il existe sur la courte apophyse un mamelon basal 
percé d’un orifice. 

Les principales variations des hydrothèques avec toutes 
leurs particularités. sont représentées dans les dessins À, 
B, C de la figure xvur. Ce qui est variable surtout c’est la 
saillie dorsale de chaque article qui peut atteindre une taille 
plus ou moins considérable ou bien être totalement absente. 
La dent latérale du bord de l’hydrothèque est plus ou moins 
saillante. La cavité de l’hydrothèque communique largement 
avec celle de la dactylothèque médiane. Les dactylothèques 
latérales présentent, outre l’orifice distal, un orifice supéro- 
interne. 

Je n’ajouterai rien à la description du gonosome donné 
par MARKTANKNER, sauf que les gonothèques sont aplaties. 


DIMENSIOXS (1): 


Longueur des articles hydrothécaux ........... 215-230 y 
Largeur — — (au milieu). 80-175: 
Hauteur des hydrothèques :....-..:4112t%282%2e 200-270 
Largeur — (à l’orifice). (2) 7222628 70- 95% 


Longueur des dactylothèques médianes (partie Libre) 95-190 y 
Longueur des articles des tubes hydrocladiaux (3) 190-270 


Largeur — — — ... 200-215 uw 
Longueur des gonothèques "2-2 1190-1400 y 
Largeur hi ire. ne SEC 875-1140 


L'espèce décrite par VERSLUYS (1899) sous le nom 
d’Aglaophenia tridendata, et provenant des îles Testigos est 
très voisine du ZLytocarpus filamentosus du moins en ce qui 


(1) Ces dimensions diffèrent quelque peu de celles données par MARKTANNER. 

(2) Il s’agit de l'intervalle compris entre la dactylothèque latérale et la base de la dent médiane. 

(3) Les mesures s'appliquent aux articles porteurs d’hydroclades et à ceux qui n’ont que des 
dactylothèques, 
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concerne les particularités des hydrothèques et des dacty- 
lothèques médianes ; les latérales ne présentent qu’un seul 
orifice et ont la forme d’une gouttière. 


LOCALITÉ. — Fort Dauphin (M. Ferlus et M. Alluaud). 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Mers australes [LAMARCK|, 
Cap de Bonne Espérance ; Baie d’Algoa [KIRCHENPAUER|. 
Cap de Bonne Espérance [MARKTANNER|]. 


Lytocarpus philippinus (Kirchenpauer). 
Aglaophenia philippina KIRCHENPAUER (1832), p. 29 et 45, Taf. I, II, VII, fig, 26. 
Aglaophenia urens BALE (1884), p. 155, pl. XIv, fig. 6. pl, XVIL, fig. 9, 
Lytocarpus philippinus BALE (1888), p. 786, pl. XXI, fig. 5-7. 
Je n’ai eu de cette espèce qu’un petit fragment représentant 
une branche munie de ses hydroclades. 
Les hydrothèques sont semblables à 
celle de la variété de la mer Rouge | 
décrite par MARKTANNER (1890, p. 276, | 
Taf. Vi, fig. 15). Tous les hydroclades | 
sont prolongés en rameaux stoloniques N 
munis ou non d’une dactylothèque à 2 
leur base. Pour certains l’hydrothèque NS 
distale est un peu modifiée, sa partie ‘ 
libre non concrescente avec la dactylo- 
thèque médiane étant plus ou moins 
allongée et fermée en arrière dans 
toute sa hauteur; les dactylothèques 
latérales n’ont pas suivi cette élon- 
gation; de plus la cavité de l’hydro- 
thèque n’est pas séparée de celle de 
la dactylothèque médiane (fig. xVIrt). 
Les épaississements de l’hydroclade 
sont peu ou pas marqués dans les 
articles. 
Chaque article de l’hydrocaule por- pie. xvnr. — Partie distale d’un 


hydroclade du Lytocarpus phi- 
teur d’un hydroclade montre une dac- lippinus (Kchp). 
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tylothèque inférieure, un mamelon basal percé d’une ouver- 
ture, et seu‘ement la dactylothèque axillaire ventrale, la 
dorsale n’existant pas (1). : 

Le Lytocarpus Balei NUTTING (1905, p. 954, pl. MEN ho 1; 
pi. XIII, fig. 7, 8) et provenant des îles Hawaï semble iden- 
tique à cette variété du ZL. phlhippinus; la seule différence, 
peu importante à mes yeux, c’est que les dactylothèques 
latérales sont plus courtes. 


LOCALITÉ. — Le flacon ne porte pas d'indication de loca 
lité, mais l'échantillon a été récolté par M. Heurtel à une 
profondeur de 20 mètres soit à Mozambique, soit à Macalonga : 
le flacon porte, en effet, le même numéro d’ordre et la même 
date que les autres provenant de ces régions. 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Manille [KIRCHENPAUER|. 
Pt. Stephens ; Pt. Denison ; Moreton Bay, Queensland [BALE]. 
Détroit de Torres, 15 à 20 brasses [KIRKPATRICK (1890), p. 604]. 
Mer Rouge, Méditerranée [MARKTANNER (1890), p. 274 et 
276, Taf. Vi, fig. 15, 16]. Amboine [PICTET (1893), p. 60, 
pl. ni, fig. 53; WELTNER (1900), p. 587]. Jamaïque ; Pa- 
nama ; Bahia [NUTTING (1900), p. 122, pl. xxxI, fig. 4-7]. 
l'ahiti, 9 brasses; Indes, Kurrachi Sind [JAÂDERHOLM (1903) 
p. 298]. Iles Bermudes [CoNGDon (1907), p. 484]. 


Thecocarpus formosus (Busk). 


Plumularia formosa BUSK (1850). 
Aglaophenia formosa KIRCHENPAUER (1842), p. 26, Taf. I, IL, I, fig. 5. 
Aglaophenia formosa MARKTANNER (18990), p. 264, Taf. VI, fig. 11. 


Les exemplaires que j'ai étudiés sont de taille plus faibles 
que ceux décrits par les auteurs. Ils ne dépassent pas en 
effet, plus de 3 cm. MARKTANNER à donné une bonne des- 
cription de cette espèce et il ya peu à ajouter à ce que cet 
auteur a écrit. | 

Les courts articles de l’hydrocaule possèdent trois petites 


(1) Voir la note p. 364, 
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dactylothèques en forme de gouttière : la dactylothèque infé- 
rieure, l’axillaire dorsale et l’axillaire ventrale; en outre il 
existe un mamelon basal percé d’une ouverture (1). 
MARKTANNER compte neuf dents : quatre de chaque côté 
et une médiane ; il fait remarquer, avec raison, que les deux 
premières (à partir de celle-ci) 
peuvent être divisées en deux; 
mais la troisième et la qua- 
trième dent de MARKTANNER 
ne sont en réalité que les deux 
denticules d’une seule et même 
dent plus grande que les deux 
premières, comme on peut le 
voir sur les deux dessins de 
la figure xix. En B l’hydro- 
thèque est vue de trois quarts 
et ce dessin montre bien la 


disposition de champ de ces 
trois dents qui augmentent de 
taille à partir de la médiane. 

Le repli intrathécal est sou- 


vent plus développé que ne 
Mindiquentetvene le fisure 
MARKTANNER ; d’abord dirigé À (| 
vers le bas (fig. xix À), il se | S£ À 
recourbe pour prendre une | 


. . FIG. XIX. — Thecocarpus formosus (Busk). 
direction ascendante et dans A, Extrémité distale d’un hydroclade, 


cette partie de sa course il est vue de profil ; B, Article hydrothécal vu 
de trois quarts, 
très atténué. 

L'un des échantillons portait une corbule fermée avec treize 
paires de côtes plus une impaire distale ; la neuvième côte 
du côté droit ne fait pas partie de la paroi, elle est détachée, 
comme la première côte de la corbule de lAglaophenia tubulifera 


Hcks. et de l'A. elegans Nutt; il s’agit peut-être dans ce cas 


(1) Voir la note p. 364, 
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d’une anomalie. Le pédoncule de cette corbule présentait 
deux hydrothèques ordinaires. La partie proximale de chaque 
côte montre une hydrothèque à bord denté ou sinueux 
(fig. xx ); cette hydrothèque est comme encastrée dans une 
fenêtre de la paroi (f) elle est flanquée de deux dactylothèques 
latérales, mais de profil l’ex- 


CA 
ASE terne seule se voit (d); l’interne 


LA 
‘ 


est visible dans une vue de 
trois quarts. À l’hydrothèque 
fait suite une rangée de dacty- 
lothèques allongées et large- 
ment ouvertes sur leur face 
interne (d’). La partie basilaire 
de chaque côte munie d’une 
dactylothèque (d’’) forme une 
sorte de crête (c) dont l’arête 
dorsale est munie de trois 
dactylothèques (d’’”). La cor- 
bule, tout en se rapprochant 
de celle du T'hecocarpus Giardi 
(V. plus loin) en diffère par 
certains caractères : par la crête 


FIG, XX. — T'hecocarpus jormosus (Busk). Partie 


de corbule montrant deux côtes : €, crête , 
basale, d, dactylothèque latérale externe; basale ? par l encastrement de 


d’, rangée de dactylothèques ; d’’, dacty- 1]? S À 
lothèques basales ; d’””, dactylothèques l hy drothèque dans une fenê 
de la crête ; f, fenêtre dans laquelle est fre pariétale et surtout par la 


encastrée l’hydrothèque . 
longueur des dactylothèques 
des côtes ; de plus son bord dorsal montre de nombreuses 
sinuosités. 

Cette corbule diffère aussi de celle figurée par KIRCHENPAUER 
qui est ouverte ; s’il s’agit bien d’une seule et même espèce, 
elle possède donc à la fois des corbules à côtes libres et des 
corbules à côtes soudées. 

Les dimensions correspondent à celles déjà données par 
MARKTANNER ; la plus grande longueur du processus épineux 
antérieur que j'ai observé est de 270 ». La corbule examinée 
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a comme longueur 3 mm. environ, sur 810 » de largeur. 


LoCALITÉ. — Zululand, 30 milles de Santa-Lucia, 20-22 m. 
(M. Heurtel). 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Sud de l’Afrique (BUsKk). 
Cap de Bonne-Espérance; Ceylan [MARKTANNER]. BALE (1884, 
p. 169), indique qu’ALLMAN signale cette espèce comme se 
trouvant en Australie et Nouvelle-Zélande. 


Thecocarpus Giardi Billard 


Thecocarpus Giardi BILLARD (190% &) p. LXXIX, fig. 1-2. 


. L’hydrocaule de cette belle espèce est ramifiée et composée, 
(fig. 9). Les rameaux qui portent les hydroclades se détachent 
suivant une ligne spirale et ne se trouvent pas par consé 
quent dans un même plan. Les branches résultent de ce 
que certains rameaux prennent plus de développement que 
les autres et se ramifient secondairement en rameaux. 
L’hydrocaule composée comprend un tube hydrocladial et 
des tubes accessoires. Le premier donne naïssance à toutes 
les branches et rameaux d’une colonie et présente une rami- 
fication en sympode héliçoïde représentée dans la figure xx1. 
Examinons, en effet une colonie à son origine. Elle comprend 
un tube hydrocladial primitif (fig. XXI, ) qui porte de chaque 
côté des hydroclades en disposition pennée ; la base seule est 
dépourvue d’hydroclades sur une certaine longueur, mais elle 
est divisée en articles, chacun montrant une dactylothèque. 
À une certaine hauteur le tube hydrocladial donne naïssance 
à un rameau (r’) dont les premiers articles ne portent pas 
d’hydrociades. Sur ce rameau naît un nouveau rameau (r’’) 
semblable à lui-même et ainsi de suite. Ces rameaux de di- 
vers ordres se détachent alternativement à droite et à gauche. 
La formation d’une branche (b) résulte de ce qu’un rameau 
d'ordre queiconque se comporte comme le tube hydrocla- 
dial primitif. Les différents entre-nœuds formés par la base 
des rameaux, dépourvus d’hydroclades, mais divisés en articles 
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par des lignes obliques, présentent une rangée longitudinale 
de dactylothèques caulinaires sur la face ventrale du rameau. 
Il existe une seule dactylothèque par article; ces dactylo- 
thèques sont larges et typi- 
quement elles présentent 
trois ouvertures : deux lat/- 


raux et un médian (fig. 11), 


parfois le médian peut man- 
quef (fig. 12) ou bien être 


EG ET Le 
> ue LL) 
RER 


= nr. 


JL seul ouvert. 

7 Le tube hydrocladial est 
entouré par des tubes acces- 
soires plus ou moins nom- 
breux dont les premiers pro- 
viennent de l’hydrorhize. 
Ces tubes accessoires se ra- 


mifient aux nœuds et accom- 
pagnent le tube hydrocla- 
dial des différents rameaux. 
De plus à l’origine de chaque 
rameau le tube hydroc!a- 
dial donne naissance à un 
tube accessoire (fig XXI à, 
aa a 10) quiaccompagne 
dorsalement ce rameau et 
lui est uni par de nom- 
breuses anastomoses, dispo- 
sées en une rangée longitu- 


/ Le] 
LE 0 LA \ 
AA d dinale, opposée à celle des 
Cf A . . 
;l rss dactylothèques caulinaires. 
[ sh 
2 Ce tube accessoire suit l’en- 
8 ; 
. tre-nœud et se poursuit dans 
F1G. xxXI, — Représentation demi-schématique de x 
la ramification du Thecocarpus Giardi Bill. le rameau qui n’en est que 
a, æ&, «”, «”, tubes accessoires de divers 


ordres ; b, branche ; k, tube hydrocladial le prolongement. 
primaire ; 7,7 ,7”,r°”, tubes hydrocladiaux . : + 
Les tubes accessoires sont 


des rameaux de divers ordres. 
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réunis entre eux par de nombreuses anastomoses, mais ne 
portent pas de dactylothèques. | 

Chaque article de l’hydrocaule porteur d’un hydroclade 
présente trois dactytothèques : dactylothèques inférieure, axil- 
laires dorsale et ventrale. Ces dactylothèques sont sembla- 
bles aux autres dactylothèques caulinaires (fig. 11, 12) que 
nous avons signalées plus haut. L’apophyse qui supporte 
l’hydrociade présente un mamelon basal percé d’un orifice 
ovalaire dont le grand axe est dirigé dans le sens de la lon- 
gueur de l’hydroclade (1). 

Les articles hydrothécaux sont délimités par des lignes un 
peu obliques. L’hydrothèque (fig. 13) présente sept dents : 
trois de chaque côté et une médiane. Les dents latérales sont 
larges et bifurquées, elles sont placées obliquement de champ 
comme on peut bien le voir sur la figure 14. Elles vont en 
augmentant de taille en partant de la médiane et la dernière 
dent forme une lame très large. La dent médiane est égale- 
ment bifurquée, la denticule interne étant pleine et formée 
par un épaississement du périsarque. La denticule externe 
est creuse. si 

La dactylothèque médiane est largement ouverte en arrière 
dans toute sa partie libre assez courte ; les dactylothèques 
latérales sont largement fendues du côté interne. Il existe 
un court repli intrathécal au milieu de l’hydrothèque auquel 
correspond un épaississement de l’hydroclade, qui se prolonge 
d'autant plus qu’on s'approche de l'extrémité distale et dans 
les derniers articles il atteint le côté dorsal ; il existe aussi 
un autre faible épaississement correspondant à la dactylo- 
thèque latérale. 

Le pédoncule qui supporte chaque corbule présente un nom- 
bre variable d'articles hydrothécaux portant chacun une 
hydrothèque normale accompagnée de ses dactylothèques. 
Sur cinquante pédoncules examinés j’en ai trouvé, un avec 
un seul article hydrothécal, un avec 2, dix avec 3, trente et 


(1) V, la note, page 364. 
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un avec 4et sept avec 5. Le nombre de quatre articles hy- 
drothécaux est de beaucoup le plus fréquent. Les corbules 
(fig. 15) sont fermées et présentent un nombre variable de 
paires de côtes. Sur 17 corbules on en comptait : une avec 5 
paires de côtes, deux avec 6, deux avec 7, trois avec 8, quatre 
avec 9, quatre avec 10 et une avec 11. | 

Les côtes alternent de côté et d'autre, la dernière est peu 
développée ; en avant la corbule forme une saillie qui s’avance 
au-dessus de la dernière hydrothèque du pédoncule ; elle est 
percée d’une ouverture (fig. 15, o) chez un certain nombre de 
corbules. La partie proximale de chaque côte montre une hydro- 
thèque (.)bien développée à bord sinueux et flanquée de deux 
dactylothèques (d) ; puis la côte se prolonge par une rangée de 
dactylothèques (d’) en plus ou moins grand nombre. La partie 
basilaire de chaque côte, munie d’une dactylothèque (d’’), 
forme une sorte de crête (c), qui se prolonge quelquefois en- 
tre les deux dactylothèques et se montre percée d’une ou- 
verture au sommet, comme il est figuré pour la première 
côte de la corbule. 

Sur les côtés de la corbule on remarque des orifices (0°) 
percées dans sa paroi; les bords de ces ouvertures sont 
épalssis. 

Dans une colonie les crêtes situées à la base des côtes de 
la corbule étaient beaucoup plus développées ; elles se pro- 
longeaient au delà de la côte et portaient un nombre variable 
de dactylothèques, soit du côté supérieur seul, soit des deux 
côtés à la fois (fig. 16, c.). Dans un cas, j’ai même observé un 
rameau (r) naissant à l’intérieur de l’hydrothèque et portant 
des dactylothèques du côté supérieur seulement, jusqu’à une 
certaine distance du sommet. 


DIMENSIONS : 
Longueur des articles hydrothécaux........... 300-350 
Largeur — — (au milieu). 80-140 » 
Largeur des hydrothèques (à l’orifice)...... «1 :20M20021 627 


Hauteur — lo 300-325 y 
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Longueur de la dactylothèque médiane (partie libre)  50- 70 4 
Longueur des articles de l’hydrocaule .......... 350 y 
Longueur des corbules...... ee on ue 2-3,8 mm. 
Largeur Nr 700-940 


J’attribue cette espèce et la précédente au genre Thecocarpus 
créé par NUTTING (1900) pour quelques espèces de Plumula- 
riidæ caractérisées surtout par ce fait de posséder une hydro- 
thèque à la base des côtes de la corbule. Mais jusqu'alors on 
ne connaissait que des espèces dont les corbules sont ouvertes 
et formées par des côtes libres ; les espèces de ce mémoire 
possèdent au contraire des corbules fermées à côtes soudées 
entre elles. Au point de vue des corbules il existe donc 
un complet parallélisme entre les espèces du genre Aglao- 
phenia et celles du genre Thecocarpus. 

Je ferai également remarquer que les dents de l’hydrothèque 
sont plus fortement marquées que chez les espèces déjà con- 
nues. 

Le Thecocarpus Giardi se rapproche, par les dents de ses 
hydrothèques, du Thecocorpus formosus (Busk), mais la den- 
ticule externe de la dent médiane est moins longue ; jamais 
les hydroclades ne se terminent par une épine; la dactylothèque 
médiane ne communique pas avec la cavité de l’hydrothèque: 
sa longueur est moindre aussi. Chez le T°, formosus le repli intra- 
thécal est plus développé et de forme caractéristique; les dac- 
tyiothèques caulinaires sont petites et n’ont pas la forme 
de celles du T'. Giardi. Le gonosome est aussi différent (Voir 
p. 379). Enfin le port de ces deux espèces n’est pas le même : 
l’hydrocaule du 7’. Giardi est ramifiée et polysiphonée, tan- 
dis que celle du 7”. formosus est simple et monosiphonée. 


LOCALITÉ. — Fort-Dauphin (M. Ferlus). 


Thecocarpus Giardi perarmatus n. var. 


Dans le même lot d'Hydroïdes se trouvait une colonie 
avec des caractères particuliers. D'abord son port est plus 
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robuste, les hydroclades plus longs (10 mm. au lieu de 6 chez 
le T. Giardi type). La ramification est différente comme le 
montre la figure 10, mais je n’ai pu dissocier les tubes com- 
posants et l’étudier en détail ne voulant pas sacrifier l’unique 
échantillon de la collection. : 

La denticule de la dent médiane est plus développée, par- 
fois plus allongée que ne le montre la figure 17 ; les dacty: 
lothèques latérales sont pourvues de deux orifices; les dac- 
tylothèques médianes vues de face apparaissent élargies et 
souvent bifurquées ; les articles des hydroclades sont plus net- 
tement délimités et plus courts; les hydrothèques sont moins 
profondes. Les corbules ne sont pas différentes de celles du 
T'. Grardi type, sice n’est qu’elles sont plus allongées et mu- 
nies d’un nombre considérable de côtes (jusqu’à 28 paires); 
dans quelques unes on voit la crête basale se développer et 
porter des dactylothèques. 

Ces différences ne sont pas suffisantes pour séparer spé- 
cifiquement cette forme de la précédente, j'en ai fait une va- 
riété, à moins qu'il ne s’agisse là d’un dimorphisme sexuel (1), 
ce que je n’ai pu vérifier, les corbules étant complètement 
vidées de leur contenu. : 


DIMENSIONS : 
Longueur des articles hydrothécaux............ 190-230 
Largeur —- — (au milieu)... 110-150 y 
Largeur des hydrothèques (à l’orifice)......... 160-215 y 
Hauteur — = ‘ro 215-245 y 
Longueur de la dactylothèque médiane (partie libre)  40- 55% 
Longueur des articles de l’hydrocaule .......... 245-270 
Longueur ‘des corbules! 2.0 0 CRE 6-10 mm. 
Largeur RC ENORT ER EORES 800-950 » 


LOCALITÉ. — Fort-Dauphin (M. Ferlus). 


(1) On sait que TORREY (1906) a publié des cas de dimorphisme chez les Agophenia. 
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Aglaophenia latecarinata madagascariensis n. var. 
Aglaophenia latecarinata ALLMAN (184%), p. 58 (1) 


Cette variété ne diffère de l’espèce type que par la dispo- 
sition des dents de l’hydrothèque. Chez cette dernière on 
compte quatre dents latérales indépendantes, tandis que 
dans la variété, il n’existe en quelque sorte que deux dents, 
mais bifides et placées de champ, comme on peut s’en assurer 
par un examen de face (fig. 19). De profil la figure est à peu 
près la même que dans l’espèce type (fig. 18). À part cette 
particularité tous les caractères sont les mêmes : il existe 
une forte carène, un repli intrathécal oblique, deux épaissis- 
sements à l’intérieur de l’hydroclade et semblablement placés, 
les dactylothèques médianes sont munies d’un épaississement 
ventral, et possèdent un orifice faisant communiquer leur 
cavité et celle de l’hydrothèque ; toutefois les hydrothèques et 
les articles hydrothécaux sont plus trapus et moins élancés 
que dans l’espèce type. 

D’après la disposition des dents il semble que cette variété 
est plus primitive : les quatre dents n’ayant pas encore acquis 
leur indépendance ; cependant je dois dire qu’il n’existe en 
fait de dactylothèques caulinaires que la dactylothèque infé- 
rieure et l’axillaire ventrale difficile à voir; il manque l’axillaire 
dorsale et le mamelon basal qui existent dans l'espèce type. 


DIMENSIONS : 3 
Longueur de lhydrocaule.....,.... AS UE 8 mm. 
Largeur D der 95-150 : 
Longueur des articles de l’hydrocaule.......... 175-230 » 

— — hydrothécaux ....... ..... 200-215» 
Largeur — — (au milieu).. 55- 80; 


_ (1) A l'exemple de NUTTING (1909), j'avais attribué (1907, p. 230) à tort la priorité au nom 
d'A, minuta donné par FEWKES, c’est au contraire celui proposé par ALLMAN qui doit prévaloir ; 
en effet, cet auteur a signalé l’A. latecarinata avec une courte description dès 189%, alors que le 
mémoire de FEWKRES date de 1881, 
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Longueur des hydrothèques (à l’orifice) (1)...... 120-135 ». 
Hauteur — (D) as LAS DANSE 255-270 y. 


LOCALITÉ. — Fort-Dauphin, sur des Algues et des Eponges 
à la base de l’Halicornaria arcuata (M. Ferlus.) 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Lat. 320 43’ 25’ N. 
long. 77° 20° 30°” W. sur des Algues [FEWKES (1881), p. 132, 
pl. ti, fig. 7, Aglaophenia minuta]. Golfe de Mexico [ ALLMAN 
(1885), p. 151, pl. XXII, fig. 5, 6, À. latecarinata]. Différents 
points de l’Océan Atlantique sur des Sargasses. [JÂDERHOLM 
(1895) p. 18, À. latecarinata (1903), p. 294; NUTTING (1900) 
p. 96, pl. xx, fig. 1-3; BILLARD (1907) p.230, À. minuta]|. Océan 
Atlantique, sur Sargasses [VERSLUYS (1899), p. 47, À. la- 
tecarinata|. Bermudes, sur Sargasses [CON&aDon (1907). p. 483, 
fig. 37, À. minuta|. 


‘Aglaophenia vitiana Kirchenpauer. 


Aglaophenia vitiana KIRCHENPAUER (1842), p. 34, Taf. ï, It, fig, 9. 


Les échantillons de Madagascar ont le port et la taille 
(9-28 mm.) de l’espèce décrite par KIRCHENPAUER; les ca- 
ractères des hydrothèques sont trop semblables à ceux de 
cette espèce pour permettre de séparer ces formes. Je donnerai 
une description plus complète et plus précise que KTRCHEN- 
PAUER, n’a pu le faire avec des échantillons desséchés. 

Les hydrocaules sont polysiphonées et les branches,quand 
il y en a, se détachent non du tube hydrocladial mais d’un 
tube accessoire. Les branches situées dans le plan des hy- 
droclades n’ont pas toujours la même orientation que la tige, 
leurs faces ventrale et dorsale étant parfois tournées à l’in- 
verse de celles de la tige. Dans un cas où il y avait eu régé- 
nération la partie régénérée avait également une orientation 


(1) Non compris la crête médiane. 
(2) La hauteur des hydrothèques de l’espèce type provenant de l’Expédition du « Tabematts » 
varie de 295 à 325 LL. 
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inverse, de la partie ancienne, ce qui est à rapprocher de ce 
que j'ai observé chez l’Idia pristis (V. p. 352). 

La base des colonies présente un petit nombre d’articles 
sans hydroclades, séparés par des lignes perpendiculaires 
à l’axe. Il n'existe que deux dactylothèqnes caulinaires (1) : 
la dactylothèque inférieure et l’axillaire ventrale ; l’axillaire 
dorsale fait défaut ; l’apophyse est percée d’une ouverture, 
sans saillie bien marquée (2). 

Les hydrothèques montrent une forte courbure ventrale 
fig. XXII et sont élargies dans leur 
région inférieure ; le repli intrathécal 
plus où moins marqué est oblique vers 
le haut. 

Le bord de l’hydrothèque est muni 
de chaque côté de deux dents bifur- 
quées et placées de champ comme le 
montre bien une vue de face (fig. XXIIL); 
il existe une forte et large dent médiane 
avec une crête peu développée. Les 
dactylothèques médianes dont la hau- 
teur atteint le niveau du bord des hy- ue 


drothèques sont ouvertes dans toute Kchp. ut hydrothécaux 
vus de profil. 


leur partie libre et présentent la forme 
d’une gouttière élargie à la base. Les dactylothèques latérales 
sont ouvertes largement du côté interne. 

Les articles hydrothécaux montrent trois épaississements 
internes, un inférieur correspondant au repli intrathécal, 
un supérieur à la base des dactylothèques latérales et un in- 
termédiaire. Ces épaississements sont plus ou moins marqués 
et dans certains articles ils le sont à peine, le médian peut même 
manquer totalement dans un article, alors que l’article pré- 
cédent ou le suivant en possède un. 


(1) Ce sont ces dactylothèques que décrit KIRCHENPAUER comme de petites poches, sur la na- 
ture desquelles il ne peut se prononcer. 
(2) Voir la note de la page 364, 
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Les colonies ne présentaient pas de corbules. 


DIMENSIONS : 
Largeur de lPhydrocaule +, ..0.0% MCE PEECRE 135-160 y 
Longueur des articles de l’hydrocaule .......... _ 215-255 D 
ra = hydrothécaux . ....... 240-270 y 
Largeur on — (au milieu)  65- 80% 
Largeur des hydrothèques (à l’orifice) (1)........ 135-150 y 
Hauteur de 215-240 y 


Cette espèce paraît peu différer de l’Aglao- 
phenia Schneideri BORRADAILE (1905), ma!- 
heureusement l’auteur n’a donné qu’une 
vue de face de l’hydrothèque rendant ainsi 
l'identification difficile sinon impossible : la 
vue de profil étant de beaucoup la plus ins- 
tructive. J’ajouterai que cette forme se 
Pic. xxu1. — Aylaophenia a PProche de l’Aglaophenia contorta NU'TTING 

ms ju (1900), qui en diffère par le nombre de ses 
dents (il n’y en a qu’une de chaque côté) et 
par l’absence de crête médiane que NUTTING ne signale 


pas ; lespèce américaine est aussi de plus grande taille. 


LOCALITÉS.— Fort-Dauphin, sur des Eponges à la base de 
l’'Halicornaria arcuata Lamx. (M. Ferlus). Zululand, 30 milles 
de Santa Lucia (M. Heurtel). 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. — Île Viti (KIRCHENPAUER). 


Paris, le 7 juillet 1907. 


(1) Y compris la crête médiane. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


PLANCHE XXV (1) 


F1G. 1. — Serturarella dubia n. sp. 

F1G. 2, 3, 4, 5, 6. — Thuiaria Maplestonei Bale. 
Fi@. 7. — Halicornaria gracilicaulis Jäderh. 
F1G. 8. — Halicornaria Ferlusi Bïll. 

FIG. 9, — Thecocarpus Giardi Bill. type 

FIG, 10 — T'heocarpus Giardi perarmatus Bill. 


PLANCHE XXVI 


Fi. 11-12. — Dactylothèques caulinaires du T'hecocarpus Giardi Bill. 

F1G. 13. — Article hydrothécal du 7”. Giardi, Bill, vu de profil. J 

F6. 14. — Article hydrothécal du T. Giardi, Bill, vu de trois quarts. ee ne 

FIG. 15. — Corbule du Z. Giardi Bill ; ce, crète basale ; d, dactylothèques aténles d, rangée de 
dactylothèques ; d’”’, dactylothèque basale ; k, Ho 7 orifice He ;. se 
0’, orifices pariétaux. de a 

F1G. 16, — Partie d’une autre corbule de Thecocurpus Giardi Bill. Hontrant je ne dard déve- 
loppement de la crète e ; r, rameau né au fond d’une Hydroibeas 

F1G. 17. — Article hydrothécal du 7. Giardi var, perarmatus n. var, RU UE. 

F1G. 18. — Article hydrothécal de l’Aglacphenia latecarinata madagascariensis n. var. vu de profil. 

FiG. 19. - — Article hydrothécal de l’Aglaophenia latecarinata madagascariensis n. Var. vu de face. 


(1) Toutes les photographies ont été prises grandeur naturelle, 


ARCHIVES 


DE 


à ID PVDÉD ANT à 
5e | À ÿ À V 
; ET GÉNÉRALE 
| HISTOIRE NATURELLE — MORPHOLOGIE — HISTOLOGIE 

1 ÉVOLUTION DES ANIMAUX 
Ë FONDÉES PAR 
| HENRI de LACAZE-DUTHIERS 
L PUBLIÉES SOUS LA DIRECTION DE 
G. PRUVOT ET E.-G. RACOVITZA 

CHARGÉ DE COURS A LA SORBONNE DOCTEUR ES=SCIÈENCES 

DIRECTEUR DU (LABORATOIRE ARAGO SOUS—-DIRECTEUR DU LABORATOIRE ARAGO 

QUATRIÈME SÉRIE 
Tome VII + Numéro 9 
J.-A. SCRIBAN. — Notes histologiques sur les Hirudinées. 


PARIS 
LIBRAIRIE C. REINWALD 
# SCHLEICHER FRÈRES, ÉDITEURS 


| 61, RUE DES SAINTS-PÈRES, 61 


Prix #2 fr. 50 - 
Paru le 25 Décembre 1907 


le volume sera donc composé d’un nombre variable de fascicules. 


e 
> 


Les mémoires publiés dans les Archives paraissent isolément 


Les, Ne de Zoologie expérimentale et générale, on Aese en. 187 Fo 
. HenRI DE Lacaze-Duraiers, comptent actuellement 37 volumes publiés qui. sont 
_ en vente au prix de 50 francs le volume cartonné. 
Le prix de l'abonnement pour un volume est de : FAAA 
40 francs pour Paris — 42 francs pour les départements et es 
Chaque volume comprend au moins 40 feuilles de texte illustrées de nom- 
_breuses figures et accompagnées de planches hors texte en noir et en couleurs. 


Il se compose d'un nombre variable de fascicules, pus une dizaine de feuilles *. | 


de Notes et Revue. 


Les Archives de Zoologie expérimentale et générale forment, en réalité, deux | 


recueils distincts dont les buts sont différents : 


I. — Les Archives proprement dites sont destinées à la pnblication des} 
mémoires définitifs étendus et pourvus le plus souvent de planches hors texte. Ni 
Les volumes paraissent par fascicules, STE fascicule ne comprenant le 


plus souvent qu'un seul mémoire 
II. — Les Notes et Revue publient de courts travaux zoologiques, des com- 


. munications préliminaires et des mises au point de questions d'histoire natu- 
relle ou de sciences connexes pouvant intéresser les zoologistes. Cette partie 


de la publication ne comporte pas de planches mais toutes les sortes de figures 


pouvant être imprimées dans le texte. Elle parait par feuilles isolées, sans 
- périodicité fixe, ce qui permet l'impression immédiate des travaux qui ini sont 
destinés. 
L'apparition rapide, Fudmiston des figures el le fait que les notes peuvent # 


avoir une longueur quelconque, font que cette par lie des Archives comble une 
lacune certaine parmi les publications consacrées à la Zoologie. 
Les auteurs recoivent gratuitement 50 tirages à part de leurs travaux (roches 


sous couverture spéciale avec titre, sil s'agit de mémoires parus dans les 


Archives proprement dites. Ils peuvent, en outre, s'en procurer un nombre 
plus considérable à leur frais, d'après le tarif suivant : 


7% | 1/4 de feuille  1/2feuile 1 feuille. 


Les 50 exemplaires... 5 fr. 7 fr 50: 40 fr. 


Couverture avec titre. en sus.......... Al à à PE H'Âr:-7 AD AE: 


AE prix il faut ajouter le prix des planches, quand il y a lieu. Ce prix 


varie trop pour qu'on puisse fixer un tarif d'avance. A titre d'indication, on 
_ peut prendre les chiffres approximatifs suivant comme moyenne pour 50 exem- 
plaires d'une planche simple : 

Planche en photocollographie ou lithographie, tirage en une seule teinte. 40 fr. 


Planche gravée sur cuivre ou lithographie en plusieurs teintes....... 20 fr. 


Les travaux destinés à servir de thèses de doctorat sont reçus aux mêmes 
conditions que les travaux ordinaires. 


Les auteurs Sengagent à ne pas mettre leurs tirés à part dans le commerce. 
Les articles publiés dans les Notes et Revue peuvent être rédigés en français, 


en allemand, en anglais ou en italien; ils sont rémunérés à raison de 


40 centimes la ligne. Pour faciliter l'impression correcte des notes)en langues. 
étrangères, il est recommandé d'envoyer à La place du manuscrit une copie à la 


machine à écrire. 


Les travaux destinés aux Archives de Zoologie expérimentale et aux Notes | 


et Revue doivent être envoyés à l'un des Directeurs 
M. G. Pruvor, Laboratoire d'anatomie Ad Sorbonne, Paris-ve. 
M. E. G. RacovrrZ4, 2, boulevard Saint-André, Paris-vi° 

ou déposés à la librairie ReIxwaLn, 61, rue des Saints-Pères, Paris-vr®. 


+ 


sé Ê ere 3 ee ë . — 

ES DE ZOOLOGIE EXPÉRIMENTALE ET GÉNÉRALE 
__ IV® Série, Tome VII, p. 397 à 421 

25 décembre 1907 


NOTES HISTOLOGIQUES 
SUR LES 


HIRUDINÉES 


PAR 


J.-A. SCRIBAN 


Préparateur du Laboratoire de Mcrphologie de Jassy 


SOMMAIRE 

ES OO RDES EMESODESS 22e co ne nos à à oi dou ue eme ea co 0e 398 
A. Les muscles de la chaîne ganglionnaire et du tissu ventral............. 398 
PRES ARUSEICHEdOISO VETTAIEX SE 110 de eee ane celle tin ue à 0 de OR e aio ie tele 402 
DLL ROBES OS EN TO OR RE 402 
D. Les rapports entre les fibres musculaires et la cuticule................ 405 

IT. — LES ELÉMENTS HISTOLOGIQUES DE LA CAVITÉ GÉNÉRALE DU CORPS, DU 
SYSTÈME VASCULAIRE ET DES ORGANES GÉNITAUX,. ...............:...:... 499 
CAE UNIS ON OR Re PR 419 
INDEX BIBLIOGRAPHIQUE, ......., RE PTE RES Moro e RE CCE 421 


| Cette note à trait à l’histologie des Hirudinées et les résul- 

4 _tats ont été obtenus par la méthode des coupes. 

_ Parmi les fixateurs employés, ceux qui m'ont donné les 
meilleurs résuitats sont le liquide de Flemming, de Lindsay 
Johnson, de Bouin, de Zenker et de Gilson. | 

Du fait que les coupes ont été pratiquées sur des animaux 

_ entiers, il en est résulté que mes observations portent sur 

_ des points très variés de l’organisation de ces animaux. Mais 


je ne décrirai ici que les particularités qui me semblent plus 
intéressantes, me réservant de publier plus tard une étude plus 


œ 
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I. — Histologie des Muscles. 


A. LES MUSCLES DE LA CHAINE GANGLIONNAIRE 
ET DU SINUS VENTRAL 


A GRAFF a indiqué, dans le genre Nephelis, l’existence de 
quelques fibres musculaires dans l’enveloppe conjonctive de 
la chaîne ganglionnaire. Un fait analogue à été découvert 
par Ph. FRaNçors chez le Branchellion et Pontolodella. 

Guidé par ces faits, j'ai cherché à les vérifier chez les onze 
espèces d'Hirudinées récoltées en Roumanie. 

J’ai étudié parmi les Rhincobdellides les neuf espèces 
suivantes : Glossosiphonia stagnalis, G. complanala, G. con- 
color, G. paludosa, G. heteroclita, . tesselata, G. Hemiclepsis 
G. marginata, G. Placobdella catenigera et G.  Piscicola 
geometrica. 

Mais, parmi les Arincobdellides je n’ai pu examiner que les 
deux espèces : Âirudo medicinalis et Hemopis sanguisuga. 
Ces espèces, et probablement toutes les Hirudinées, possèdent 
autour de la chaîne ganglionnaire une gaîne de tissu conjonctif 
d'épaisseur variable ; les fibres de tissu conjonctif de cette gaîne 
sont disposées en cercle et forment trois systèmes de couches : 
deux qui enveloppent et séparent les connectifs l’un de l’autre 
et le troisième qui enveloppe les deux premiers. Dans le tissu 
conjonctif, on trouve intercalées des fibres musculaires 
presque intimement collées à la substance nerveuse. Le nombre 
de ces fibres varie; mais on peut remarquer que chez les 
Rinchobdellides, ces fibres sont moins nombreuses que chez 
les Arinchobdellides. Le calibre de ces fibres musculaires est 
ici beaucoup plus petit que celui des fibres musculaires trou- 
vées dans le reste du corps, aussi bien chez les Rinchobdellides 
que chez les Arinchobdellides. 

Les Arinchobdellides étudiées, c’est-à-dire Hirudo et 
Hemopis, possèdent en plus un second système de fibres mus- 
culaires qui leur est propre (fig. 1, À. fm 2) ayant le même 
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rôle que le système précédent (fig. 1, À fm 1). Ce second sys- 

tème consiste en quelques fibres musculaires isolées dans la 

gaîne de tissu conjonctif condensé qui entoure le sinus ventral 

dans lequel se trouve la chaîne ganglionnaire. | 
La gaîne de tissu conjonctif, enveloppant la chaîne ganglion- 


Fi, 1, À. Coupe transv:rsale à travers le sinus ventral et par la chaîne ganglionnaire située dans 
ce sinus chez l’Hemopis sanguisuga ; fml, fibres musculaires du névrilème ; fm2 
second système de fibres musculaires ; ee, épithélam cœlomique. — B, Coupe 
transversale dans un nerf chez Hemiclepsis marginata près de sa sortie de ganglion 
m, fibre musculaire ; n, névrilème x 420, 


naïre, se continue aussi sur les nerfs qui partent des gang'ions 
et leur forme un nevrilème. 

Chez l’Hemiclepsis marginata et Glossosiphonia complanata, 
Jai pu suivre, dans quelques nerfs, une fibre musculaire 
(fig. 1. B. m) qui se détache des fibres musculaires de la chaîne 
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ganglionnaire, Courre sur une certaine distance dans le 
nevrilème du nerf et puis s'implante dans le tissu conjonctif 
du corps. 

Quel est le rôle de ces fibres musculaires FOR au 
système nerveux ? 

On sait que les Hirudinées sont très contractiles. Ainsi, une 
Sangsue adulte, à l’état d'extension maxima, atteint une ion- 
sueur de 20 centimètres, et lorsqu'elle est fortement contractée, 
elle prend la forme et les dimensions d’une olive. Dans cette 
contraction, le système nerveux suit aussi les autres organes ; 
mais, tandis que chez les autres Animaux, le système nerveux 
suit la contraction du corps d’une manière passive, chez les 
Hirudinées, 1l est actif aussi grâce à la musculature qui lui 
est propre. Cette musculature est représentée chez les Rinchot- 
dellides par les fibres musculaires de la gaîne de tissu conjonc- 
tif qui entoure la chaîne ganglionnaire et quelquefois du nevri- 
lème des nerfs. Outre ces fibres, on trouve encore, chez les 
Arinchobdellides, un nombre variable de fibres musculaires dans 
le tissu conjonctif condensé qui entoure le sinus ventral. 

Au sujet de ces fibres musculaires, Ph. FRANÇAIS est dans 
l'erreur lorsqu'il dit que la zone corticale du myolène est 
homogène. Ces fibres présentent la structure qui est nor- 
male chez les Hirudinées ; c’est-à-dire qu’elles sont formées 
d’un sarcoplasme axial qui contient le noyau et d’un myo- 
plasme cortical formé de lamelles longitudinales lesquelles, 
sur une section transversale, apparaissent comme des stries 
disposées radiairement. Une pareille structure de la zone cor- 
ticale n’est visible qu'après une bonne fixation et coloration. 
Autrement cette zone apparaît homogène, comme elle à été 
décrite par l’auteur susnommé. 

D’après les observations de PÉREZ et GENDRE faites chez 
le Branchellion, toutes les fibres musculaires du corps, chez les 
individus jeunes, ont, sur les coupes transversales, un contour 
rond ou oval, comme chez toutes les autres Hirudinées jeunes 
ou adultes ; mais, dans ce cas-ci chez l’adulte, le myoplasme 
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cortical se multiplie par un processus d’invagination de plis 
dans l’axe sarcoplasmatique de la fibre, et la fibre apparaît 
alors, sur les coupes, avec un contour festonné. Chez la Glos- 
sosiphonia complanata et en général chez toutes les Glosso- 
siphonides observées, les fibres musculaires présentent, en 
sections transversales, un contour oval ou arrondi lorsque 
Panimal a été fixé dans un état voisin de l’état de repos, mais 
lorsqu'il a été fixé à l’état de contraction, le contour apparaît 
alors festonné à cause des plis que le myoplasme envoie dans 
la profondeur de l’axe sarcoplasmatique. 

Chez l’AHemiclepsis tesselata surtout, les plis sont tellement 
profonds que la fibre apparaît, sur les coupes, comme une 
feuille profondément lobée. Le même fait s’observe lorsque, 
avant de fixer lanimal, on le tend fortement et lorsque les 
fibres musculaires se détachent par conséquent de leur lieu 
d'insertion et se contractent puissamment dans la partie de 
lespace du tissu conjonctif où elles étaient situées ; le reste de 
lespace restant vide. Bien des aspects décrits par les auteurs 
peuvent s'expliquer au moyen des faits que je viens d’exposer. 

La fibre musculaire des Hirudinées possède en général un 
seul noyau rond ou oval avec un fin réseau chromatique 
et un beau nucléole. J’ai pu observer aussi des exceptions à 
cette règle : Hemiclepsis tesselata, par exemple, possède fré- 
quemment deux noyaux dans les fibres musculaires dorso- 
ventrales ; leur forme est alors allongée et ils sont disposés, 
transversalement. Parfois ils sont éloignés l’un de FPautre 
parfois presque appliqués l’un contre l’autre, preuve qu’ils 
sont le produit récent de la division directe du noyau pri- 
mitif unique. 

J’ai observé toujours, dans les fibres musculaires dorso- 
ventrales de la Placobdella catenigera, jusqu’à 5 noyaux, tous 
allongés et souvent lobés aux deux extrémités, disposés trans- 
versalement et possédant chacun un grand nucléole. 
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B. LES MUSCLES DORSO-VENTRAUX 


Je puis ajouter encore ici deux faits relatifs à la musculature 
de la Glossosiphonia bioculata. 

Les fibres musculaires dorso-ventrales de cette espèce pré- 
sentent, vers le milieu de leur longueur, une interruption dans 
la gaîne myoplasmatique, par où le sarcoplasme fait hernie 


F1G. 2, 4, Coupe transversale d'une fibre musculaire dorso-ventrale de la GZossosiphonia bio- 
culata ; n, noyau; s, sarcoplasma ; #1, myoplasma, Fix. Lindsay, color. Bleu-poli- 
chrome x 1500, 


au dehors avec le noyau (fig. 2, À.). Cette disposition nous 
rappelle les fibres musculaires des Nématodes. Un cas analogue 
a été cité par Ch. PÉREZ et GENDRE pour les fibres musculaires 
diagonales du Branchellion. 


C'. LES MUSCLES DE LA TROMPE. 


Plus intéressante encore est la structure des fibres mus- 
culaires longitudinales dans la trompe de la Glossosiphonia 
comptanata et qui ressemble parfaitement à ceux des Néma- 
todes. Dans la trompe de cette espèce, les fibres musculaires 
longitudinales sont disposées en deux cercles concentriques, 
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l’un extérieur, reposant presque directement sur la cuticule 
externe de la trompe (chez la Gassosiphonia bioculata, les fibres 


musculaires de la trompe 
se réduisent à ce seul 
cercle; voir fig. 4, ml) et 
l’autre plus petit que le 
précédent, situé vers le 
milieu de l’épaississement 
de la paroi de la trompe. 
Sur la structure des fibres 
musculaires de ce second 
cercle, j’ai à présenter les 
observations suivantes : 
Dans ces fibres comme 
chez les dorso-ventrales 
de la Glossosiphonia bio- 
culata, et vers le milieu 
de leur longueur, la partie 
trophique de la cellule 
musculaire, c’est-à-dire le 
sarcoplasma et le noyau 
font hernie au dehors. 
Ces hernies se trouvent 
toujours orientées vers 
extérieur de la trompe. 
La partie contractile, 
myoplasmatique, de la 
fibre présente, en section 
transversale (fig. 2, PB), 
la forme d’un Ü majus- 
cule et elle est formée 
de lames myoplasma- 
tiques disposées radiai- 


F1G, 2. B. Coupe transversale d’une fibre musculaire 
de la trompe de Glossosiphonia complanata ; n° 
noyau ; 5, Sarcoplasma ; M», myoplasma ; n, nu- 
ciéole. Fix. Zenker, color. safranin-carmin d’in- 
digo picrique. Les deux figures dessinées à la 
chambre claire X 1500, 


rement, lames qui se serrent au fur et à mesure qu’on les suit 


vers les extrémités des branches de l’'U majuscule. Le noyau 


ee re nm de 
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se trouve toujours compris entre ses branches. Chez ia Glosso- 
siphonia bioculata, comme on le voit dans la figure, les lamelles 
myoplasmatiques ont la même largeur. Le noyau de ces fibres 
est deux fois plus grand que les noyaux des fibres musculaires 
radiaires de la trompe de cette espèce ; il présente un beau 
et fin réseau chromatique et un très grand nucléole. | 

Les fibres musculaires circulaires de l’intestin terminal de la 
même espèce de Glossosiphonia complanata présentent une 
structure analogue. Ici le sarcoplasme et le noyau forment, 
de même, hernie en dehors, et toutes les hernies sont orientées, 
vers l'extérieur du corps. Au sujet de la musculature longitu- 
dinale de Glossosiphonia bioculata, A. GRAF dit et figure 
(fig. 27, p. 352) que chez cette seule espèce, parmi les Glosso- 
siphonides la musculature longitudinale est diffuse, les fibres 
musculaires étant dispersées irrégulièrement dans le tissu con- 
jonctif du corps et ne sont pas groupées en faisceaux. Sur les 
coupes transversales, chez de nombreux individus de cette es- 
pêce, j'ai toujours trouvé que la disposition de ces fibres ne 
correspond pas à la description donnée par A. GRAF. Chez 
cette espèce, comme chez toutes les autres Clepsines, les fibres 
musculaires sont groupées en faisceaux, comptant jusqu'à 
14 fibres, et étant séparés les uns des autres par du tissu con- 
jonctif et par des fibres musculaires dorso-ventrales. Le 
nombre de ces faisceaux est de 36 pour la région dorsale et 
de 36 pour la région ventrale. GRAF n’a pas observé ce fait, 
probablement parce que les animaux coupés étaient très 
contractés et que les sections passaient par les extrémités 
du corps où l’on ne voit pas clairement leur disposition. Je 
cite cette disposition surtout parce que GRAF, basé sur la dis- 
position diffuse de la musculature, explique l’absence d’un 
dessin fixé dans la coloration de cette espèce. 
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D. LES RAPPORTS ENTRE LES FIBRES MUSCULAIRES ET 
LA CUTICULE. 


Dans la littérature des Hirudinées, nous n'avons pas jus- 
qu’à présent des données certaines sur le rapport qui existe 
entre les fibres musculaires et la cuticule. Ainsi GRAF pour 
Nephelis et LEvpiG pour Clepsine disent seulement que les 
fibres musculaires près du tégument se ramifient en forme 
de doigts. A cela s'ajoutent encore les observations plus ré- 
centes de Ch. PÉREZ sur le mode d'insertion des fibres mus- 
culaires dorso-ventrales de la ventouse postérieure du Bran- 
chellion. Ici les fibres s'arrêtent dans le voisinage des parties 
profondes des cellules épithéliales ectodermiques et s’insèrent 
sur la cuticule produite par ces cellules par des fibres tendi- 
neuses empruntées à ces cellules. 
Toutes les fibres tendineuses forment 
ensemble comme une sorte de pin- 
ceau de forme triangulaire avec la 
base tournée vers la cuticule. Ce 
mode d'insertion est donc sem- 
blable à l’un des trois modes d’in- 
sertion décrits par HOLMGREN dans 
le vagin de Sarcophaga. 

J’ai remarqué la manière sui- 
vante d'insertion pour les fbres 
musculaires dorso-ventrales de la 
Glossosiphonia complanata. La fibre 


musculaire se divise en deux ou trois Fic. 3. Coupe transversale de l’hypo 
derme de la face ventrale de Gos- 


. 5 = A A e 
branches qui sarrètent à une dis- sosiphonia complanata : h, cellules 
2 A : hypodermiques pourvues de leur 

tance égale à deux Tois la longueur cuticule ; #», fibrilles musculaires 
RS QE : d, une des ramifications digitifor- 
des cellules épithéliales ? chacune de mes dans laquelle s’est ramifiée la 
Ecsibranchestest formée par un) san AMIE ouest; Popper ends 

x : 


coplasme axial et par un myoplasme 
cortical ; le sarcoplasme s’arrête brusquement ici en prenant la 
forme d’un doigt de gant, tandis que le myoplasme se sépare 
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en ces sortes de fibrilies élémentaires ; ces fibrilles s’écartent 
en forme d’éventail et vont s’insérer sur la surface interne 
d’un groupe de cellules ectodermiques sans pénétrer dans le 
corps de ces cellules (fig. 3). 

Plus intéressante encore est la manière dont s’insèrent 
les fibres musculaires de la trompe des Glossosiphonides. 


Fix, 4, La tiers d’une coupe transversale de la trompe de Glossosiphonia bioculata ; ei, cuticule 
interne ; 4, tendons d'insertion sur cette cuticule ; ep, cellule épithéliale ; 3», fibre 
musculaire radiaire ; ce cuticule externe : £#’ tendons ; #1 fibre musculaire longitudi- 
nale. G gaîne de la trompe avec ses fibres musculaires longitudinales # m°. Zenker- 
safranine-carmin d’indigo picrique x 500. 


Ces fibres s’insèrent par leurs deux bouts sur la cuticule ex- 
terne et interne de la trompe au moyen de fibres tendineuses. 
La fibre musculaire, en se dirigeant vers la cuticule interne 
qui tapisse le canal de la trompe, ne se divise pas et ne change 
pas de calibre. Elle va s’insérer directement sur la cuticule 
entre les cellules épithéliales ectodermiques par un tendon 
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formé de fibrilles tendineuses courtes (fig. 4, £.) Ces fibrilles 
tendineuses sont la continuation directe des fibrilles muscu- 
laires et proviennent de la chitinisation de leurs extrémités. 
Par la coloration avec la safranine et Carmin d’Indigo picrique, 
après la fixation par le liquide de Tellyesnicezky, la cuticule 
se colore en bleu clair (et de même le tissu conjonctif), les 
fibrilles tendineuses en bleu plus intense, tandis que la fibre 
musculaire se colore en jaune vif par l’acide picrique. La cuti- 
cule et les fibrilles tendineuses ont ensemble l’aspect d’une 
brosse dont la plaque est représentée par la cuticule et les 
poils par les fibrilles tendineuses. Les cellules épithéliales 
sont rares de sorte qu'ici la cuticule est sécrétée, en partie, 
aussi par les fibres musculaires. Sur le tiers de la section trans- 
versale de la trompe (fig. 4) on ne voit que deux de ces cel- 
lules. 

L'insertion directe des fibres musculaires sur la cuticule 
à côté des cellules épithéliales et la rareté des cellules épithé- 
liales font supposer que ces fibres musculaires sont des cellules 
épithéliales ectodermiques transformées. 

Sur la cuticule externe de la trompe, l’insertion s’effectue 
de la même manière, c’est-à-dire par des fibrilles tendineuses 
(fig. 4, &), avec cette seule différence que la fibre musculaire 
se divise en 2-3 branches, et entre ses branches sont placées 
2 ou 3 fibres musculaires longitudinales. Les cellules épithé- 
liales ectodermiques sont ici très amincies, et allongées, et 
ont leur noyau placé vers l’extrémité libre. Cela, à cause des 
conditions mécaniques dans lesquelles elles se trouvent. En 
effet, les fibres musculaires longitudinales s'appuient presque 
directement sur la cuticule et puisqu'elles sont très serrées, 
elles compriment latéralement les cellules épithéliales, en les 
allongeant. 

Dans les figures données par A. BoURNE (pl. xxIx, fig. 18- 
20-22 et 24) sur la structure de la trompe, on voit clairement 
qu’il à figuré comme épithélium externe de la trompe la section 
transversale des fibres musculaires comprises dans la gaîne 
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de la trompe. Cette erreur est due au fait que les cellules épi- 
théliales qui ont souffert cette compression n’ont pas été rap- 
portées à la cuticule et que l’espace qui les sépare les unes des 
autres n’est pas visible à cause du contact intime entre la 
trompe et sa gaîne. 

HOFFMANN nie complètement l'existence d’un épithélium 
sur la surface externe et interne de la trompe. 

En ce qui concerne la structure de la gaîne de la trompe, 
il dit aussi que même avec les plus forts grossissements, on 
n’aperçoit pas d’épithélium sous la cuticule, de sorte que celle-ci 
est placée directement sur la couche 
de tissu conjonctif qui lie les fibres 
musculaires de la graine (fig. 6, Tab. V 
de Hoffmann). 

Antérieurement, en décrivant l’in- 
sertion des fibres musculaires sur la 
cuticule, j’ai parlé aussi de la disposi- 
tion de l’épithélium externe et interne 


de la trompe. La gaîne consiste en 


un épithélium simple, formé de petites 

FiG. 5. Coupe longitudinale de la 

gaine de la trompe &e Glosso- 

siphonia bioculata; e, euticule; 

ep, cellules épithéliales ; fm, 

fibre musculaire, Zenkersafra-: Cette gaîne possède Sa DrOHrE TUSCUS 
nine carmin d’indigo picrique. Es 

lature représentée par une série de 


cellules aplaties. Ces cellules sécrètent 
la cuticule de la gaîne de la trompe. 


fibres musculaires longitudinales intimement soudées à la face 
profonde des cellules épithéliales. Quand ces fibres muscu- 
laires se contractent, l’épithélium qui constitue la gaîne et sa 
cuticule forme des plis circulaires. 

Sur une coupe longitudinale dans la trompe, ces plis cir- 
culaires sont coupés transversalement ; chaque pli ayant 
deux cellules épithéliales (fig. 5). 

Comme il a été question des fibres musculaires radiaires 
de la trompe, j'ajoute encore ici quelques détails sur leur mor- 
phologie; puisque les descriptions données par BoURNE, 
HOFFMANN et JOHANSSON sont incomplètes et ne concordent 
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pas avec les faits observés par moi. Voici comment se présentent 


ces fibres sur des coupes transversales faites dans la 


trompe de Glossosiphonia compla- 
nata : La fibre musculaire, s’insère 
d’un côté, sans se diviser, sur la cuti- 
cule du canal de la trompe ; le sarco- 
piasme pend vers le bas, vers la 
cuticule externe, comme une goutte, 
sur le côté enflé de laquelle se 
trouve le noyau. Le myoplasme 
couvre le sarcoplasme jusqu’à Îa 
région enflée où se trouve le noyau; 
à partir d'ici, les lames de myoplasme 
se groupent en faisceaux (de 3 à 5), 
qui vont s’insérer au moyen d’un 
nombre égal de petits tendons sur 
la cuticule externe. Ces faisceaux 
contiennent entr'eux 2 ou 3 fibres 
musculaires longitudinales. La fibre, 
en entier, donne l'impression d’un 
vase sur trépied ; le vase serait repré- 
senté par le sarcoplasme, le trépied 
par les faisceaux de myoplasme 
(fig. 6). 
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6. Fibre musculaire radiaire de la 
trompe de Glossosiphonia compla- 
nata ; ©, int, cuticule interne; £ et 
ti, tendons; f m li et fm L 2, fibres 
musculaires longitudinales; #, 
noyau ; $, Sarcoplasma ; ©, ex, cuti- 
cule externe; f:, fascicules de 
fibrilles musculaires. Zenker-Ben- 
da x 420. 


II. —— Les éléments histologiques de la cavité générale &u corps, 
du système vasculaire et des organes génitaux. 


La cavité générale du corps, le système vasculaire et les 


organes génitaux des Clepsines contiennent, dans le liquide 
qui remplit ces organes, des éléments cellulaires libres ou fixés 


sur leurs parois. 


Je puis donner les observations suivantes sur ces éléments chez 


Glossosiphonia complanata : 


1) Le système vasculaire contient des cellules libres qui 
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circulent dans le courant du liquide sanguin. D’après CUÉNOT, 
ces cellules sont identiques aux amibocytes cœlomiques. 
OKA prétend la même chose. 

Pourtant, il est à remarquer, comme on peut voir sur une 
coupe transversa:e à travers la Glossosiphonia complanata, qu'il 
existe une différence morphologique entre ces deux éléments 
cellulaires. En ayant en même temps, dans le champ du mi- 
croscope, des amibocytes cœlomiques du sinus dorsal, de ceux 
du vaisseau dorsal contenu dans ce sinus, la différence entre 
ces deux éléments apparaît au premier coup d'œil. Les ami- 
bocytes sanguins (fig. 7, À) sont plus petits que ceux de la 
cavité générale (fig. 7, B.) Le noyau est rond, oval ou en forme 
d’haricot, contient de nombreuses granulations de chromatine 
et il est dépourvu de nucléole. Le cytoplasme est plus 
réduit que chez les amibocytes cœlomiques et ne contient 
pas de granulations spécifiquement colorables. Il apparaît 
homogène. Je ne puis dire s’ils ont des propriétés phagocytaires. 

2) Les amibocytes cœlomiques (fig. 7, B.) sont un peu 
plus grands que les amiboyctes des vaisseaux sanguins. Leur 
noyau possède un riche réseau chromatique et un beau nucléole. 
Le cytoplasme est plus développé que celui des amibocytes 
sanguins. Ces cellules, contrairement aux amibocytes san- 
guins, sécrètent de nombreuses granulations basophiles. 
Leur basophilie est évidente, car ils se colorent en rouge avec 
la safranine. La quantité de ces granulations varie : parfois 
elles sont peu nombreuses, parfois elles sont tellement nom- 
breuses que l’amibocyte entier apparaît coloré en rouge. 
Ce fait n’est pour nous étonner puisque autrement les 
Hirudinées seraient les seuls animaux dont les leucocytes ne 
présenteraient pas la propriété de produire des granulations 
semblables. Ces amibocytes possèdent la propriété phagocy- 
taire très développée, comme cela fut prouvé par Kow4- 
LEVSKY au moyen des injections intra-cœlomiques de pou- 
dres inertes ou de bactéries. 

Il est à remarquer que ces amibocytes se phagocytent 
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entr'eux. Un amibocyte englobe un autre de la même taille 
que lui et la proie étant très grande, le protoplasme du phago- 
cyte l’entoure seulement d’une très mince couche de proto- 
plasme. À cause de cela, le noyau du phagocyte est aplati. 
(Voir fig. 7, B.) Il est à remarquer aussi que l’amibocyte 
englobé ne présente, pendant les premiers stades d’englobe- 
ment aucun signe évident de dégénérescence. On a ici, pour 
ainsi dire, un cas de phagocytophagie. Je dois ajouter que 
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F1G. 7. À. Trois amibocytes sanguins de la Glossosiphonia complanata, — B, Amibocytes 
cælomiques du même individu ; celui d’en haut possède &es granulations dans le 
protoplasma, celui d’en bas est en phagocytose, x 1500. 

la Glossosiphonia complanata chez laquelle a été observé le fait 

décrit, était dans la phase d'hibernation. 

3) Les amibocytes génitaux, (fig. 7, C.) plus grands que 
les amibocytes du cœlome, se présentent, en coupes sous forme 
ovale, et avec le noyau situé excentriquement. Ils possèdent 
la propriété phagocytaire comme on le savait déjà. 

4) Dans le cœlome, outre les amibocytes libres, que j'ai 
déjà mentionné, on trouve encore, attachées sur sa paroi, des 
cellules, qui se distinguent nettement des amiboyctes par leur 
taille beaucoup plus grande, taille quivarie avec l’âge (fig. 7. D.). 
Chez les animaux jeunes, ils sont plus petits que chez les 
adultes. Le nombre des noyaux varie aussi; chez les indi- 
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vidus jeunes on trouve en général un seul noyau par cellule, mais 
chez les adultes ou les vieux on en trouve jusqu’à 2 ou 3, qui 
résultent de la division directe du noyau primitif unique. KowA- 
LEVSKY a montré que, si nous introduisons dans, le cœlome 
une solution de tournesol bleu, ces éléments se colorent en 
rose, à cause des petits globules qui présentent cette couleur 
et qui sont répandus dans leur protoplasma. Et, parce que 
ces globules présentent une réaction acide, ces éléments ont 
été nommés par lui Cellules acides. Cette réaction des globules 
s'obtient aussi par les couleurs d’aniline basique. Aïnsi, avec 
la coloration avec la Safranine-Lichtgrun, ou avec la Safra- 
nine-Carmin d’indigo picrique, les 
globules se colorent en rouge à cause 
de la Safranine, comme la chro- 
matine du noyau. Le protoplasma 
de ces cellules a une structure spon- 
gieuse, comme l’a déjà montré Ko- 
WALEVSKY ct OKkA. BRUMPT pré- 


Ê pre. 7. ©. Amibocyte du tes. tend dans son travail, «© Repro- 
Re duction des Hirudinées». que la 
structure du protoplasma est granuleuse ; cela est certaine- 
ment dû à une mauvaise fixation Sur le rapport des globules 
acides avec le protoplasma spongieux, KOWALEVSKkY dit « qu’ils 
semblent être disposés entre les globules de la substance mous- 
seuse ». Les cellules acides de la Glossosiphonia bioculata, 
fixées par le liquide de Lyndsay et colorées par le bleu poly- 
chrome montrent que les rapports de ces globules avec le 
noyau est semblable à celui d’un globule de sécrétion, c’est-à-dire 
qu'il est compris dans une vacuale du spongioplasme. Les 
cellules acides, sont par conséquent de puissants éléments sécré- 
toires et le produit de leur activité sont les globules acides. 
Par leur réaction, on pourrait dire que ces globules sont d’ori- 
gine nucléaire, comme on les considère généralement. Mais 
ce n’est pas le cas, car lenoyau ne subit pas une diminution de sa 
chromatine pendant cet acte sécrétoire. Les globules, comme 


HISTOLOGIE DES HIRUDINÉES 413 


tout produit de sécrétion, doivent être expulsés de la cellule 
dans le liquide lymphatique ; mais ces globules ne se trouvant 
pas libres daës le liquide lymphatique, il est possible qu’ils 
soient éliminés sous forme liquide. En même temps que lPéli- 
mination des globules, leur substance subit une transformation 


FIG. 7, D. Cellule acide fixée sur la paroi p de la lacune; n, noyau; k, sphère hyaline. La 
structure spongieuse du protoplasma et les globules acides n’ont pas été figurés, 
Zenker-Benda x 1500. 


chimique, parce que le liquide lymphatique n’est pas acide, 
mais alcalin. 

À part ces petits globules de sécrétion possédant les proprié- 
tés chromatiques du noyau, la cellule sécrète encore des boules 
hyalines qui absorbent les colorations plasmatiques. Ainsi, 
avec la double coloration Safranine-Lichterun, ces globules 
se colorent en vert par le Lichtgrun. Ils ne contiennent jamais 
desenclaves chromatiques, mais elles présentent, à leur intérieur, 
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des espaces plus clairs. Is sont situés toujours dans le voisinage 
immédiat du noyau ; cela prouve en quelque sorte que le noyau 
joue un rôle dans leur genèse ; ils se présentent comme s'ils 
résultaient d’une transudation du noyau, mais l’interpréta- 
tion de leur origine réelle est difficile à trouver. Le globule 
jeune est tout à fait petit et occupe une vacuale du protoplasme 
dans le voisinage immédiat du noyau ; avec le temps, le globule 
croît fortement et distend la vacuale, et comprimant le noyau 
produit à sa surface une excavation qui contient en partie la 
boule hyaline, et le noyau prend ainsi plus ou moins la forme 
d’une calotte (fig. 7, D, h.). 

Le nombre de ces globules hyalins varie ; dans la figure, citée 
plus haut, on ne voit qu’un seul de ces globules ; il peut y en 
avoir davantage autour du noyau, et alors chacun compri- 
mant sur le noyau et produisant une cavité, il résulte pour le 
noyau en coupe, une forme étoilée. 

Ces mêmes cellules sécrètent encore de petits globules pig- 
mentaires jaunes qui n’ont pas de rapports avec les globules 
acides et hyalines précédemment décrits. GRAF considère 
la substance de ces globules, comme substance d’excrétion, 
c’est pourquoi il les nomme cellules excretophores. 

D’après lui, ces cellules, après qu’elles se sont chargées de 
substances d’excrétion pigmentaire, quittent la cavité géné- 
rale par des mouvements amæboides et pénètrent dans le 
tissu conjonctif où elles donnent naissance au pigment des 
Hirudinées. En faveur de sa thèse, GRAF cite encore la preuve 
suivante : ces cellules prennent par la voie phagocytaire 
et accumulent des substances figurées inertes, comme par 
exemple le carmin lorsqu'on l’introduit dans le corps par la 
voie digestive. Cette substance prise du contenu de l’intestin 
par les leucocytes est cédée aux excrétophores. (Cette expé- 
rience à été faite chez la Nephelis). 

D'abord ces cellules ne présentent ni la propriété phagocy- 
taire ni des mouvements amæboides ; d’ailleurs, il n’est pas 
besoin qu’une cellule excrétrice soit réellement un phagocyte 
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pour mériter ce nom. Ces cellules, même si elles sont excrétrices, 
accomplissent cette fonction comme une cellule rénale, en 
sécrétant la substance d’excrétion par un acte glandulaire. 

Les descriptions des différents auteurs qui se sont occupés des 
cellules acides (les excrétophores de GRAF) des Glossosiphonides 
ne concordent pas et sont incomplètes. Cela provient de ce 
que les uns ont décrit seulement des stades fonctionnels isolés 
de l’évolution de ces cellules, dans les différentes conditions 
d'âge ou de ce qu’ils ont en vue seulement quelques espèces 
isolées. KOWALEVSKY décrit ces cellules chez la Glossosiphonia 
complanata et trouve des globules acides. GRAF constate la 
présence des globules jaunes mais il n’a pas vu les globules 
acides. OKA n’a vu ni les globules jaunes, ni les acides. Les 
sphères hyalines n’ont pas été décrites. 

On peut donc établir ici que les cellules acides possèdent 
des globules jaunes chez les espèces fortement pigmentées et 
qui se nourrissent du sang des vertébrés, comme par exemple 
la Placobdella, Hemiclepsis marginata, Glossosiphonia stagnalis, 
tandis que la Glossosiphonia complanata et bioculata ne possè- 
dent pas ces globules. 

KOWALEVSKY dit ne pas avoir trouvé chez Néphélis et 
Hirudo, des cellules complètement identiques aux cellules 
acides des Clepsines ; mais le tissu botrioïdal de ces animaux 
présente beaucoup d’homologie d’après les réactions qu’il 
montre vis-à-vis du tournesol. Les cellules du tissu botrioïdal 
possèdent, à leur base attachée aux parois des vaisseaux, 
des globules de pigment et à leur moitié supérieure libre des 
globules acides ; le noyau se trouve à la limite entre ces deux 
régions. Cette disposition je l’ai trouvée généralement chez 
la Glossosiphonia paludosa et elle nous rappelle parfaitement 
la disposition montrée par KowALEvsKky chez la Nephelis. 

Les globules jaunes qui remplissent les cellules botryoï- 
dales de la Nephelis donnent la réaction noire spécifique des 
graisses, après les liquides fixateurs osmiques. Ainsi : après 
24 heures de fixation avec le liquide de Hermann, ces globules 
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prennent la couleur noire opaque qu’ils perdent après un séjour 
prolongé dans l’essence de girofle ; après la coloration avec 
Safranine-Lichtgrun, on les voit colorés faiblement en rose 
par la Safranine. Nous pouvons donc distinguer, dans les glo- 
bules du tissu botryoïdal, deux substances de nature chimique 
différente. Le trame, le squelette, pour ainsi dire, du globule 
est formé par une substance albuminoïde qui absorbe le colo- 
rant nucléaire, et par une graisse qui imprègne la première. 
Ce substratum du globule pourrait être considéré comme une 
sorte de plaste dans lequel se dépose la graisse. 

Je puis ajouter encore que chez la Nephelis atomaria var. 
reticulata, j'ai remarqué, sur une série de coupes, de nom- 
breuses cellules botryoïdales collées sur la paroi du sinus ventral 
qui contient la chaîne ganglionnaire. 

Dans le tissu conjonctif qui remplit la cavité générale des 
Glossosiphonides on trouve les cellules, nommées jaunes, parce 
qu’elles apparaissent, colorées en jaune à cause des globules 
qu’elles contiennent. Ces globules, qui remplissent le corps de 
la cellule, apparaissent en effet jaunes lorsqu'ils sont vus par 
transparence. Ces cellules n’ont aucune trace de réseau plas- 
matique qui puisse être mis en évidence par des réactifs. Il 
est à remarquer aussi que le noyau chez la Glossosiphonia 
complanata a l'aspect chiffonné et possède de petites granula- 
tions de chromatine ; en revanche, il a un grand nucléole 
oval ou rond. Le nucléole présente, à son intérieur, une grande 
vacuole pleine avec un liquide incolorable. À cause de cette 
structure, le nucléole apparaît comme un puissant anneau 
chromatique. Parfois la substance chromatique du nucléole 
forme à sa périphérie de nombreuses croûtes lenticulaires si- 
tuées les unes à côté des autres, simulant ainsi un noyau en 
Karyorhexis. 

Ces globules jaunes sont, d’après leur propriétés, de même 
nature que ceux des cellules acides. GRAF nomme ces élé- 
ments Cellules de réserves et croit que ces globules représentent 
une substance de réserve emmagasinée dans ces cellules. Mais 
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cela n’est pas juste, car d’après les observations de CUÉNOT 
et les miennes, ces globules ne disparaissent pas par inanition. 
En faveur de l’idée que les globules jaunes sont des produits 
d’excrétion parle encore le fait qu’elles se trouvent aussi dans 
la néphrydie. Sur une coupe transversale de la néphrydie 


F1G.8. Coupe transversale par la portion glandulaire de la néphrydie de Glossosiphonia het eroclita 
v, vacuale ; gl globules jaunes ; n, noyau de la cellule néphridiale ; p, protoplasma. 
Fix. Lindsay color. Bleu polichrome x 500, 


dans la portion glandulaire chez Glossosiphonia heteroclita, 
j'ai observé de nombreux globules jaunes ; sur des préparations 
fixées à l’acide osmique, elles prennent la teinte de l’encre 
de Chine très diluée. Un de ces globules, le plus grand, 
(fig. 8, gl.) est compris dans une grande vacuale creusée dans 
le cytoplasme néphridial ; cette vacuale estremplie d’un liquide 
qui se colore en bleu intense avec le bleu polychrome, cette colo- 
LS 
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ration est due sûrement à l’absorption puissante du bleu poly- 
chrome qui est basique par le liquide de la vacuale qui est 
acide. Je crois que le liquide de cette vacuale est produit 
par l'effet d’une irritation que le globule jaune exerce sur le. 
protoplasme. Le noyau n de la cellule néphrydiale, comme on 
voit dans la fig. 8 est déformé, cela à cause du métabolisme 
puissant qui à lieu dans cette cellule glandulaire. Ces cellules 
jaunes représentent plutôt un rein d’accumulation diffusé 
dans le tissu conjonctif du corps. 

La forme de ces cellules jaunes est ovale chez la Pontobdella 
muricata ; elle varie entre la forme ovale et la forme ronde 
chez les Clepsines. 

Lorsque ces cellules ont atteint la limite de croissance et de 
sécrétion de globules jaunes, elles changent complètement de 
forme. La cellule s’étrangle en son milieu et prend la forme 
d’une haltère. Ce phénomène d’étranglement se répète plu- 
sieurs fois dans les deux moitiés de ia cellule, en donnant à 
la cellule l’aspect d’une rangée de perles rondes ou ovales réu- 
nies, les unes aux autres par de courts filaments plasmatiques 
(02092718); 

Il peut arriver que l’étranglement se fasse d’abord en ligne 
droite en une direction et ensuite dans une direction perpen- 
diculaire à celle-ci ; la cellule prend alors l’aspect d’une rangée 
ramifiée de perles (fig. 9, B.). 

Pius tard, les filaments unissants disparaissent et la cellule 
se résout dans un amas de fragments qui s’éparpillent dans le 
tissu conjonctif du corps. 

On voit donc que l’évolution de ces cellules présente beaucoup 
d’analogie avec celle des Clasmatocytes de Ranvier. C’est 
pourquoi je crois que nous avons affaire ici à un processus 
typique de Clasmatose. 

D'ailleurs, on peut voir ce processus, avec quelques différen- 
ces, chez toutes les cellules jaunes de toutes les autres Glosso- 
siphonides. Ces fragments de cellules pleins de globules jaunes 
sont ensuite répandus dans le tissu conjonctif situé entre les 
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fibres musculaires ou sous l’épiderme, où elles engendrent les 


taches pigmentaires de ces animaux. 
De cette description on voit donc que le pigment des Hiru- 
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moniliforme ; p, filament protoplasmatique d’union ; n, noyau de la cellule, — 
B. Cellule jaune ayant le même aspect, mais ramifiée ; p filament protoplasma- 
tique ; », noyau. Sublimé-carmin boracique x 500. 


dinées dérive des cellules jaunes, opinion contraire à celle 
soutenue par GRAF qui le fait dériver des excrétophores. 


NOTE FAUNISTIQUE 


J’ai publié dans les Annales scientifiques de l’Université 
de Jassy (Tome 111, le fasc., 1904), une liste d’Hirudinées 
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récoltées en Roumanie. À cette liste, je puis ajouter encore 
deux espèces trouvées depuis et qui ne figuraient pas dans la 
collection du laboratoire de Morphologie de la Faculté des 
Sciences de Jassy. 

Branchiobdella astacr Odier. Sur les branchies et la carapace 
d’Astacus fluviatilis. Rivière Racovetzul, dép. de Méhédintzi. 
Clepsine concolor Apathy (1888). Cette espèce, créée par 
APATHY pour une forme trouvée dans les eaux de la Hongrie, 
est voisine de Clepsine complanata. La différence consiste en 
ce que le dos est de la couleur du café foncé et pourvu de 
trois paires de bandes longitudinales au lieu d’être incolore et 
pourvu d’une seule paire médiane de bandes, comme lespèce 
complanata. Elle a été trouvée et citée aussi par OKA dans les 
environs de Leipzig. 

Clepsine concolor, trouvée par moi dans les étangs des envi- 
rons de Jassy (Cristesti), correspond parfaitement à la descrip- 
tion qu'APATHY donne de cette espèce. Cependant n'ayant 
pas pu comparer mes exemplaires aux types décrits par lau- 
teur hongrois, un doute subsiste dans mon esprit sur l'identité 
absolue de ces deux formes. Peut-être s’agit-il seulement d’une 
variété de Clepsine complanata. 

Je puis ajouter encore quelques mots sur un tait concernant 
Hirudo medicinalis. Les Sangsues fraîchement pêchées et mises 
à plusieurs dans un bocal, colorent, après un certain temps, 
l’eau en vert. C’est pour désigner ce phénomène que les mar- 
chands, en France emploient lexpression « la marchandise 
fait son eau bien verte » (CHARPENTIER). Cette coloration est due 
à une très petite Algue chlorophycée, appartenant à lPespèce 
Scenedesmus obliquus (Kg.). Ces algues sont d’une part agglu- 
tinée, par le mucus qui couvre la surface du corps des sangsues 
et se multiplient très rapidement. D’autre part, les Sangsues, 
par les mouvements oscillatoires qu’elles exécutent, agitent 
l’eau continuellement et répandent dans le liquide ces algues 
microscopiques qui colorent ainsi l’eau en vert. Si on laisse 
reposer cette eau, elle devient limpide et incolore en quelques 
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heures, car les algues se déposent au fond du bocal, où elles 
forment une couche de près d’un millimètre d’épaisseur. 
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CONTRIBUTION 


À L'ÉTUDE DE LA FAMILLE 


DES 


FASCICULARIDES 


PAR 


SOPHIE MOTZ-KOSSOWSKA ET LOUIS FAGE 


La famille des Fascicularidés fut créée par VIGUIER (1888) 
pour les deux genres Fascicularia et Paralcyonium. Depuis lors, 
les différents auteurs qui se sont occupés des Alcyonaires pa- 
raissent avoir oublié l’existence de cette famille, et dans leurs 
classifications mettent encore ces deux genres parmi les véri- 
tables Alcyons. Il est juste d’ajouter que le Paralcyonium 
n’a fait l’objet d’aucune étude spéciale depuis celle d’H. MILNE- 
EDpwaRDs (1835) qui date déjà de 1835. À cette époque l’ana- 
tomie des Alcyonaires n’était connue que dans ses grandes 
lignes, et notamment tous les détails de structure du cœnen- 
chyme, visibles seulement sur les coupes à un fort grossisse- 
ment, restaient complètement ignorés. 

Par contre, VIGUIER a décrit avec soin la Fascicularia, 
mais il n’a eu à sa disposition qu’une seule colonie; aussi quel- 
ques faits importants lui ont échappé, principalement au 
sujet du bourgeonnement. De plus, l’auteur n’ayant pour base 
dans la comparaison avec le Paralcyonium que le travail de 
Milne-Edwards, il en est fatalement résulté dans ses conclu- 
sions une certaine indécision dont il ne saurait être responsable. 
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Depuis, KoCEH dans son travail sur les Alcyonaires du golfe 
de Napies (1890) a ajouté quelques mots à la description du 
Paralcyonium qu’il trouve à peine différent de la Fascicularia. 
Et plus récemment la valeur de ce dernier genre a même été 
mise en doute. 

C’est pourquoi il nous à paru intéressant de refaire la 
description du Paralcyonium et de compléter celle de la Fasci- 
cularia, afin d’avoir en mains tous les éléments d’un parallèle 
rigoureux, susceptible de nous éclairer sur la position systé- 
matique de ces deux genres. 


FASCICULARIA EDWARDSI (Lac. Duth.) 


Notre intention n’est pas de reprendre ici le travail de 
VIGUIER, nous nous bornerons à mettre en lumière les faits les 
plus importants laissés de côté par l’auteur, renvoyant pour 
le reste à son mémoire que l’on trouvera dans le volume VI, 
2e série des Archives. 

LACAZE-DurTxiEers (1900) à la suite de son étude sur le 
Sympodium coralloïides Ehrb. signale la présence de la Fas- 
cicularia Édwardsi dans les eaux du golfe du Lion. Il nous a été 
facile de retrouver ce bel Alcyonaire fixé sur les rochers que 
ramène la drague dans les parages du cap l’Abeille, tout près 
du laboratoire Arago. 

La colonie considérée dans son ensemble se présente, comme 
l’a très bien figuré VIGUTIER, sous la forme d’un réseau de ban- 
delettes étroites et aplaties, qui rampent à la surïace du sup- 
port et portent çà et là des groupes de polypes émergeant 
d’une colonne commune rigide, à l’intérieur de laquelle ils 
peuvent se retirer complètement. Cette « colonne basilaire » 
est constituée uniquement par la coalescence de la base des 
polypes. Les cavités gastriques de ceux-ci restent indépendantes 
et ne communiquent entre elles que par lintermédiaire du 
stolon. 

La couleur générale de la colonie est d’un brun foncé, plus 
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intense sur le stolon et dans la partie non rétractile des groupes. 
Les polypes plus clairs ont les lèvres d’un vert émeraude très 
caractéristique et laissent voir une couronne sous-tentaculaire 
de spicules d’un blanc nacré. Il faudrait se garder d'attribuer 
à cette coloration brune la même valeur qu’on accorde à Îa 
coloration des autres Alcyonaires. Elle n'appartient pas en 
propre à l’animal, mais est due seulement à la présence 
de Zoochlorelles en nombre considérable qui infestent ses 
tissus ; envahissant complètement l’endoderme, elles s’insi- 
nuent parfois dans la mésoglée et pénètrent même dans la 
cavité des tentacules. On comprend qu’une infection plus 
où moins abondante déterminera des variations dans la nuance 
des polypes qui peuvent passer d’un brun foncé, presqu’opaque 
à un brun clair translucide. Il nous est arrivé de rencontrer 
deux jeunes colonies presque totalement dépourvues de 
Zoochlorelles et qui montraient la transparence parfaite des 
tissus. 

Le stolon aplati, formant un réseau à mailles larges et 
nettement individualisées par suite de l’éloignement des diffé- 
rents groupes de polypes, se rapproche beaucoup de celui de 
certains Clavularidés. Le canal endodermique qui court à 
son intérieur est unique et anfractueux, il communique direc- 
tement avec la cavité des polypes. Ce canal pousse aussi que!- 
ques ramifications dans la couche pseudo-mésodermique de 
la colonne basilaire formant ce que VIGUrER à appelé des 
vacuoles. En outre, dans la colonne basilaire se trouvent 
quelques traînées cellulaires formées aux dépens soit de l’en- 
doderme, soit de l’ectoderme. Dans les colonies adultes, on 
ne voit aucune autre trace de cœnenchyme ; cependant dans 
les cloisons interpolypaires on remarque des cordons pleins 
longitudinaux de cellules endodermiques provenant de la 
cavité gastrique des polypes. Ceci est évidemment l’ébauche 
d'un système de canaux longitudinaux que nous verrons bien 
développés chez le Paralcyonium. 

VicurEr à décrit et figuré avec soin les spicules de la Fas- 
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cicularia qui sont de deux sortes (fig. 1): 1° des spicules 
en fuseau (a) couverts de petits tubercules, surtout abondants 
dans le sarcosome et à la base de la partie libre des polypes ; 
20 des spicules elliptiques (b) aplatis, localisés presqu’unique- 
ment sous les tentacules. Ceux-ci sont parcourus par de très 
fines stries allant le plus souvent du centre vers la périphérie, 
ce qui leur donne un aspect assez particulier et une opacité 
presque complète. De tels spicules ne paraissent cependant 
pas exceptionnels chez les 
Alcyonaires, et KLÜNZIN- 
GER (1877) tout au moins 
en signale de fort analo- 
gues chez l’Alcyonium 
digitulatum K1z., l’Alcyo- 
nium leptoclados Ehrb. de 
la mer Rouge. D'ailleurs, 
entre ces deux types bien 
caractérisés il nous a été 
facile de trouver tous les 
intermédiaires. D’abord 
des spicules opaques al- 
longés dont les contours 


sont hérissés de petites 
saillies (c); puis quelques- 


F1G, 1. Fascicularia Edwardsi. Spicules x 250. 


uns dont les extrémités à 
peu près cylindriques ont déjà des tubérosités bien marquées (d) ; 
d’autres n’ayant plus qu’un point opaque en leur milieu (e) ; 
d’autres enfin transparents (f) ornés seulement aux deux bouts. 
Aussi serait-il peut-être possible de ne voir là qu’un seul type 
de sclérite à différents stades de son évolution. 

Il est un point important que VIGUIER n’a pu élucider d’une 
manière complète, faute de matériaux, nous voulons parler 
du mode d’accroissement de la colonie. 

Le stolon forme d’abord un polype isolé qui grandit et se 
couvre de spicules, principalement à sa partie inférieure, 
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montrant ainsi la première ébauche de la colonne basilaire. 
Au bout d’un certain temps apparaît à la limite supérieure 
de celle-ci, déjà bien reconnaissable, un second polype très 
petit. Sur les coupes on voit entre les deux polypes, plusieurs 
canaux de communication très courts par l’intermédiaire 
desquels s’est fait le bourgeonnement. En effet, aucune trace 
de cœnenchyme n'est visible à ce moment, et l’extrémité 
inférieure des jeunes polypes, terminée en pointe, est encore 
fort éloignée du stolon et ne peut en aucune manière commu- 
niquer avec lui. Cette communication ne pourra s’étabür 
qu'ultérieurement, quand 

ils auront gagné la base 
_ de la colonie. Le troisième 
polype prend naissance 
au même niveau non plus 
seulement aux dépens du 
polype initial, mais aussi 
aux dépens du second 


polype ; chacun d’eux a) 
communique directement  FiG. 2. Fascicularia Edwardsi. Coupe transversale 
d’une colonie jeune x 10. 
avec lui. C’est par un 
processus identique (fig. 2) que le quatrième polype se forme 
plus tard, symétriquement au troisième. Puis peu à peu, avec 
Pâge, les canaux de communication s’oblitèrent et bientôt 
lorsque la colonie est adulte les cavités gastriques des diffé- 
rents polypes sont complètement indépendantes. Ils sont tous 
orientés de manière que leur face ventrale soit tournée vers 
l’extérieur, et les cloisons dorsales se montrent beaucoup mieux 
développées que les autres dans le sens de la longueur. 


Il importe dès à présent de faire remarquer l’importance de 
ce mode de bourgeonnement. Chez tous les Alcyons proprement 
dits les polypes bourgeonnent sur les canaux du cœnosarque 
déjà existants, tandis que chez la Fascicularia les polypes bour- 
geonnent directement sur des évaginations des polypes 


423 S. MOTZ-KOSSOWSKA ET LOUIS FAGE 


voisins qui ne persistent que peu de temps, et ne se mettent 
que secondairement en relation avec les canaux du stolon. 

Avant de terminer ce court paragraphe, il nous reste à 
signaler une monstruosité assez singulière. Nous avons observé 
sur une jeune colonie un polype à seize cloisons formé de deux 
polypes réunis jusqu’à la base en un seul tronc et reprenant 
leur individualité à la partie supérieure pour s’épanouir sépa- 
rément. Au premier abord, nous avions cru qu'il s'agissait 
d’un bourgeonnement anormal d’un polype jeune sur le polype 
initial ; mais sur les coupes transversales il n’existe aucune 
trace de cloison interpolypaire. Aussi il est plus vraisembiable 
d'admettre que cette monstruosité est due à la formation par 
le stolon de deux ébauches simultanées. 


PARALCYONIUM ELEGANS (M. Edw.) 


Le Paralcyonium elegans n’est pas rare dans les eaux de 
Banyuls ; on le trouve près du cap Béar, à une profondeur 
de trente à quarante mètres, sur l’horizon inférieur de la roche 
littorale. Les colonies sont constituées par des groupes de po-. 
lypes, peu nombreux, très voisins les uns des autres, réunis 
par un stolon très court et ma! défini, parfois même coales- 
cents. Chaque groupe est composé de deux parties, une base 
rigide bourrée de spicules énormes, et une portion rétractile 
formée par des polypes de grande taille d’abord soudés en un 
tronc unique, puis se séparant pour s'épanouir à des niveaux 


ainsi une touffe des plus élégantes (fig. 3). 

L'aspect change complètement quand le Paralcyontum est 
à l’état de rétraction. Toute la partie polypifère rentre dans 
la base rigide qui se resserre à son tour au point de ressembler 
à une petite .Actinie contractée. 

La lame stoloniale, la partie basilaire sont d’un brun pis 
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ou moins foncé. Cette coloration appartient en propre à l’ani- 
mal, il n’y a pas de Zoochlorelles dans ses tissus. Par contre, la 
colonne polypifère est d’une transparence absoïue, ce qui per- 


met de voir très facilement les lignes de séparation des polypes 


FiG. 3. Paraleyonium elegans. Aspect de la colonie légèrement réduite. 


dont elle est formée. Sous les tentacules se dessine avec netteté 
une couronne blanche de spicules. 

La colonie est fixée au moyen d’une lame aplatie de forme 
irrégulière et qui constitue le stolon. Dans une colonie composée 
d’un seul groupe de polypes le stolon se confond en réalité 
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avec la base même de celui-ci, étalée sur le support. Le stolon 
est d’ailleurs toujours très court et dans les colonies bien dé- 
veloppées les groupes de polypes sont si rapprochés les uns des 
autres qu'il disparaît presqu’entièrement. 

Il renferme un grand nombre de cavités communiquant 
toutes entre elles et peut done être considéré au même titre 
que celui de la Fascicularia comme creusé d’un canal unique 
mais très anfractueux. L’ectoderme pénètre de place en place 


F1G. 4. Paralcyoniuim elegans. Coupe longitudinale de la base d’une colonie ; c/, canaux endoder- 
miques longitudinaux:; sé, stolon ; P, cavité gastrique des polypes ; sp, emplace- 
ment des spicules ; ce, cordons cellulaires ectodermiques ; 0, orifice de communica- 
tion entre les polypes x 10. | 


dans la mésoglée, formant des cordons cellulaires qui parvien- 
nent à s’isoler et qui simulent sur les coupes un réseau de ca- 
nalicules. 

Nous avons vu que chaque groupe de polypes est composé 
de deux parties, la colonne basilaire et les polypes proprement 
dits. Cette division ne se justifie pas au point de vue anato- 
mique, la colonne basilaire étant formée par la continuation 
du corps des polypes eux-mêmes. La seule différence réside 
dans les spicules plus nombreux et mieux développés à cet 
endroit, et dans l’ectoderme qui secrète une mince pellicule 
d'apparence cornée se détachant par lambeaux. En coupe 
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transversale on voit les cavités des polypes formant des ca- 
naux longitudinaux à lumière large, séparés par des cloisons 
interpolypaires très minces. Les cloisons mésentériques ont 
une forte musculature longitudinale, ce qui était à prévoir 
étant donnée la rétractilité considérable de la colonie. 

Le système des canaux nourriciers est beaucoup plus com- 
plexe que celui de la Fascicularia. Tous les polypes communi- 
quent directement entre eux à la base, et de plus les cloisons 
interpolypaires sont parcourues du haut en bas par des canaux 


FIG, 5. Paralcyonium elegans. Coupe transversale d’une colonie adulte, montrant les orifices 
de communication (0) entre les polypes ; cl, canaux endodermiques longitudinaux ; 
x 10. 


longitudinaux (fig. 4) dont nous verrons plus loin le mode de 
formation. Ceux-ci peuvent se ramifier mais sans jamais donner 
de canaux transversaux faisant communiquer les polypes. 
Il n’y à donc là rien de commun avec la disposition si caracté- 
ristique du cœnenchyme chez les Alcyons. Ces canaux lon- 
gitudinaux paraissent plutôt correspondre à ceux qu’ ASHWORTH 
(1899) à fait connaître chez les Xeniidés et en particulier 
chez la Xenia Hicksoni ou mieux encore à ceux de l’Organidus 
Nordenskioldi de DANIELSSEN (1887). 

Les polypes communiquent cependant entre eux, comme 
les jeunes de la Fascicularia au moyen de plusieurs orifices — 
une dizaine environ — percés à travers leur paroi (fig. 5). Ces 
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orifices diminuent de nombre à mesure que le polype devient 
plus âgé, et dans la colonie la mieux développée que nous 
ayons examinée le premier polype, le polype initial, se trou- 
vait isolé de ses voisins, les autres avaient suivant leur plus 
ou moins grande taille 2, 3, 4, 6, jusqu’à 10 orifices. De même 
à la base des polypes secondaires de petits orifices s’ouvrent 
dans la cavité gastrique des polypes primaires sur lesquels ils 
ont bourgeonné. Il existe aussi quelques canalicules endo- 
dermiques dans la mésoglée périphérique de la base de la 
colonie. 

Les deux formes principales de spicules sont représentées : 
les spicules opaques et aplatis au-dessous des tentacules des 
polypes, et les spicules en fuseau dans la colonne basilaire des 
groupes. Ces derniers sont tout à fait comparables à ceux de 
la Fascicularia dont ils ne diffèrent que par leur taille plus 
grande — ils peuvent dépasser 37% de longueur — et leur orne- 
mentation composée de tubercules beaucoup plus fins. Ils sont 
disposés en rangées verticales séparées par des spicules obli- 
ques ou transversaux autour de la colonne basilaire, et lui 
donnent ainsi une très grande rigidité. Le stolon est pauvre 
en sclérites et ceux-ci font entièrement défaut dans les cloisons 
interpolypaires. On en rencontre quelques-uns, à la base de 
la partie libre des polypes. La collerette blanchâtre sous-ten- 
taculaire est formée presqu’exclusivement de spicules opaques, 
ou arrondis. Ce sont eux qui sont les plus fréquents dans les 
polypes secondaires. Parmi la multiplicité de formes four- 
nies par ces deux types de spicules, il serait facile de trouver 
entre eux tous les intermédiaires. 


Grâce à l'abondance de matériaux que nous avons pu nous 
procurer il nous a été possible de suivre le mode d’accroisse- 
ment de la colonie. Le stade le plus jeune que nous ayons 
rencontré est un stade à deux polypes accolés par leur face 
dorsale et communiquant entre eux par quatre orifices situés 
dans des plans différents, 
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Sur une coupe longitudinale (fig. 6) on voit déjà, la forma- 
tion des canaux endodermiques longitudinaux qui naissent 
aux dépens d’une évagination de la cavité gastro-vasculaire 
des polypes pénétrant dans la cloison interpolypaire. Les deux 
polypes sont en effet 
réunis à leur tiers infé- 
rieur en un tronc com- 
mun qui constitue la 
première ébauche de 
la colonne basilaire. 
Les spicules y sont en- 
core peu abondants, 
les tissus conservent 
une pariaite transpa- 
rence. 

Il n’en est déjà plus 
ainsi dans une colonie 
de quatre polypes; la 
partie basilaire bien 
individualisée, renfer- 
me des spicules plus 


nombreux, quelques 
canaux endodermi- 
F1G. 6. Paraleyonium elegans. Coupe longitudinale au stade 
ques, et les nouveaux deux polypes x 10! 

polypes viennent s’é- 

panouir juste à son sommet. Ceux-ci prennent naissance 
exactement comme nous l’avons décrit à propos de la Fas- 
cicularia (Hg. 5), aux dépens de plusieurs polypes voisins. Leur 
accroissement vers la base se fait très lentement, de sorte que 
même dans des colonies de grande taille la plupart des poly- 
pes sont encore terminés en cul-de-sac. 

Les cloisons mésentériques ne s’accroissent pas avec la 
même rapidité : les dorsales vont seules jusqu’à la base des 
jeunes polypes. Les ventrales sont sensiblement plus courtes, 
au-dessus d'elles s'arrêtent les dorso-latérales, et enfin à un 


434 S. MOTZ-KOSSOWSKA ET LOUIS FAGE 


niveau encore supérieur les ventro-latérales. De telle sorte 
que suivant l’endroit où passe la coupe, on a un polype à 
8, 6, 4 et 2 cloisons. Dans ce dernier cas les deux cloisons sont 
opposées, divisant la cavité gastrique en deux loges égales. 

Pendant assez longtemps les polypes restent absolument 
indépendants au-dessus de la colonne basilaire et à ce stade 
le jeune Paralcyonium ressemble à la Fascicularia au point que 
la coloration généralement brune de celle-ci permet uniquement 
de les distinguer. Mais bientôt la colonie change complète- 
ment d'aspect. La coalescence qui n’intéressait d’abord que la 
partie tout à fait basilaire des polypes 
se manifeste de plus en plus à mesure 
que ceux-ci s’allongent, et détermine 
finalement la formation d’un tronc 
polypifère, caractéristique du genre 
Paralcyonium. Cette coalescence est 
due à l'accroissement des canaux endo- 


FIG. 7. ie elegans. Ex- dermiques longitudinaux, qui au fur 
Re por et à mesure de leur développement 
DÉS D refoulent l’ectoderme commun à la 

base des polypes. Ces canaux sont à 
peine ébauchés chez la Fascicularia, aussi les polypes restent- 
ils indépendants au-dessus de la colonne basilaire. 

Là ne s’arrête pas l’évolution de la colonie ; les polypes pri- 
maires bourgeonnent à leur tour des polypes secondaires (fig. 7). 
Le bourgeonnement est également ici strictement localisé, 
il se produit uniquement sur les deux cloisons dorso-latérales 
du polype primaire. Les premiers bourgeons apparaissent un 
peu au-dessous des entéroïdes, puis de nouveaux bourgeons 
se forment au-dessous des premiers, de telle sorte que les plus 
jeunes sont les plus près du tronc. On peut en trouver ainsi 
quatre de chaque côté. Ils ne sont jamais exactement opposés, 
les figures 8 et 9 montrent bien cette disposition et font voir 
de plus les orifices de communication entre les deux polypes. 

Nous n’avons pu observer la première ébauche de ces bour- 
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geons, ni voir comment ils prennent naïssance. Néanmoins 
nous croyons que leur apparition doit être précédée par la for- 
mation au point de bourgeonnement d’un réseau de canalicules 
endodermiques dans la 
mésoglée du polype for- 
mateur. En effet, tandis 
que la partie libre des 
polypes primaires partout 
ailleurs est totalement 
dépourvue de cœnenchy- 
me, on aperçoit au niveau 


des polypes secondaires 
FIG, 8. Paralcyonium elegans. Coupe transversale d’un 


quelques canalicules en- polype primaire (P) n’ayant bourgeonné qu’un 
: . polype secondaire (p) ; 0, orifices de communica- 
dodermiques inclus dans tions: c, canalicules endodermiques; x 10. 


la mésoglée (fig. 8 et 9c.). 
Chez la Telesio prolifera Koch, où ces mêmes canalicules 
existent, KoCEH (1882) à démontré que les jeunes polypes se 
forment à leurs dépens. 

Ces polypes secondaires restent toujours de fort petite 


Fic. 9, Paralcyonium elegans. Coupe transversale d’un polype primaire (P) avec deux bourgeons 
de polypes secondaires x 10. Mêmes lettres que dans la fig. précédente. 


taille; cependant, bien qu’ils ne produisent jamais d’éléments 
génitaux, on ne peut les considérer comme de véritables sipho- 
nozoïdes, puisqu'ils sont pourvus de tentacules et ont leurs huit 
cloisons, dont six portent des entéroïdes bien reconnaissables. 
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A mesure que les polypes primaires acquièrent des polypes 
secondaires de plus en plus nombreux, leur diamètre augmente 
considérablement (1), si bien que chacun de ces petits rameaux 
finit par ressembler à une lame aliforme (fig. 10), légèrement 
concave vers l’axe du tronc commun. fl est facile de se rendre 
compte que cette concavité qui n’est qu’apparente est due à la 
position dorso-latérale des polypes secondaires sur le polype 
primaire qui leur à donné naissance. 

La ramification de la colonie peut s’étendre encore davan- 
tage. Nous avons en effet ren- 
contré plusieurs exemplaires du 
Paralcyonium composés de deux 
troncs polypifères indépendants 
dès leur sortie de la partie basi- 
laire. Chacun d’eux est exacte- 
ment constitué comme celui qui 
vient d’être décrit. 

La colonie que nous venons 
d'étudier n’est composée que d’un 
seul groupe de polypes. Il est bien 
rare qu’un autre groupe ne se 


| forme pas à son voisinage, le plus 
F1G. 10. Paraleyonium clcgans. Polype pri- à 1: A9 0 
maire ayant bourgeonné 4 polypes souvent par l intermédiaire du 


Re stolon. La figure 6 montre très 
nettement combien au stade deux polypes le stolon est rudi- 
mentaire, il est réduit à une simple sole plantaire au-dessous 
de la colonie. Mais à mesure que celle-ci se développe, la base 
des pclypes s'étale davantage et forme une lame courte à con- 
tours irréguliers (fig. 4). Sur ce stolon ainsi constitué, bour- 
geonne d’abord un polype isolé, qui, suivant Îles mêmes 
étapes précédemment décrites, reproduit un nouveau groupe 
de polypes. Comme le stolon est très court ces difiérents 
groupes sont très rapprochés les uns des autres et arrivent 


(1) Comparer les fig. 7 et 8 qui sont à la même échelle, En 7, le polype primaire p'a qu'un polype 
secondaire, en 8 il y a 2 polypes secondaires. 
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même dans certains cas à se souder entre eux par la base. 


Vers la fin du mois de juillet quelques colonies du Paral- 
cyonium qui vivaient dans les bacs du laboratoire se sont mises 
à pondre. Les polypes à moitié contractés rejetaient par leur 
ouverture buccale un grand nombre d'œufs englobés dans des 
masses muqueuses transparentes. Très rapidement ces œufs 
se débarrassèrent de l’amas glaireux qui les entouraient et 
apparurent sous la forme de petites sphères rosées mesurant 
0,43 mm. 

Le Paralcyonium est donc ovipare. Néanmoins, nous avons 
trouvé sur les coupes, à l’intérieur des polypes, de nombreuses 
planulas non encore expulsées. Le fait est-il anormal, et ces 
larves provenaient-elles d’ovules arrivés tardivement à matu- 
rité, alors que l’animal avait déjà pondu la plus grande partie 
de ses œufs ? Cela est très probable, mais il se pourrait aussi 
que le Paralcyonium soit à la fois vivipare et ovipare. À ce 
point de vue les plus grandes variations existent chez les 
Alcyonaires. La Clavularia petricola Mar. et Kow. est vivipare, 
alors qu’une espèce très voisine la Clavularia crassa (H.-M. 
Edw.) est ovipare. 

Les sexes sont séparés, toutes les colonies que nous avons exa- 
minées étaient femelles. Sans qu’il nous ait été possible de savoir 
comment s'était opérée la fécondation, quelques heures après 
la ponte, les œufs commençaient à se segmenter. Nous n’en- 
trerons pas dans le détail de la segmentation qui ne paraît pré- 
senter rien de particulier. Notons seulement que les blasto- 
mères sont assez volumineux et séparés les uns des autres, au 
moins dans les premiers stades, par de profonds sillons. Très 
rapidement à la forme morula, succède la forme blastula et 
bientôt la petite larve recouverte de cils vibratiles se met à 
nager activement. Son aspect est très variable, elle se con- 
tracte avec une grande facilité, généralement elle est ver- 
miforme arrondie au pôle aboral. Lorsque la larve d’un rose 
plus pâle, atteint près d’un millimètre de longueur, elle est 
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prête à se transformer en jeune polype. Cette transformation 
peut s’opérer soit après fixation, soit quand la larve mène 
encore une existence pélagique. MARION et KOWALEVSKY (1883) 
ont pu garder captives dans des aquariums des larves de Sym- 
podium qui produisirent des cloisons mésentériques tout en 
demeurant errantes. Il en est de même chez le Paralcyonium, et 
nous avons trouvé de jeunes polypes errants possédant l’ébau- 
che de leurs tentacules et leurs huit cloisons complètement 
formées. Très vraisemblablement ce mode de développement 
est anormal, ou tout au moins est déterminé par des conditions 
biologiques particulières. On peut cependant dire que d’une 
manière générale la fixation est assez tardive, et il est intéres- 
sant de constater qu’il en est de même chez les Clavularidés 
où la larve nage librement pendant longtemps. 

Les polypes une fois fixés ont perdu leur coloration rose et sont 
absolument transparents. On voit à travers leur paroi les 
lignes d'insertion des cloisons ; quelques spicules à contour 
irrégulier commencent à apparaître. Ils sont fort petits sans 
ornementation bien définie et portent seulement à leur surface 
des stries longitudinales. 

L’oozoïte grandit très lentement, deux mois après la ponte 
il dépasse à peine un millimètre. Tous sont morts sans avoir 
bourgeonné, et pour suivre le développement de la colonie, 
comme nous l’avons fait, il nous a fallu rechercher de toutes 


jeunes colonies depuis le stade deux polypes. 


POSITION SYSTÉMATIQUE DU PARALCYONIUM 
ET DE LA FASCICULARIA 


Avant de discuter la position systématique du Paralcyo- 
nium et de la Fascicularia, il est utile de résumer les prin- 
cipaux caractères de ces deux genres en les mettant en paral- 
lèle afin de voir les différences qu’ils présentent. 
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Fascicularia Edwardsi 
(Lac. Duth.). 


Colonies formées de groupes 
de polypes réunis entre eux 
par un stolon nettement indi- 
vidualisé ; 


Couleur brune de toute la 
colonie due à la présence de 
Zoochlorelles dans les tissus 


de l’animail ; 


Groupes de polypes compre- 
nant une partie basilaire rigide 
formée par la coalescence des 
polypes, immédiatement au- 
dessus de laquelle ceux-ci de- 
viennent indépendants. A l’état 
de rétraction ils rentrent dans 
la colonne basilaire ; pas de 
polypes secondaires ; 
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Paralcyonium elegans 
(H.-M. Edw.). 


Colonies formées de groupes 
de polypes réunis entre eux 
par un stolon très court, se 
confondant le plus souvent 
avec la base même des groupes ; 

Couleur brun clair du stolon 
et de la partie basilaire des 
groupes seulement ; la partie 
supérieure des polypes res- 
tant d’une transparence par- 
faite ; pas de Zoochlorelles ; 

Groupes de polypes com- 
prenant une partie basilaire 
rigide qui se prolonge en un 
tronc commun formé égale- 
ment par la coalescence des 
polypes primaires. Ceux-ci se 
séparent à des niveaux diffé- 
rents suivant leur âge, et por- 
tent dans leur partie libre des 
polypes secondaires. Le tronc 
polypifère et les polypes dis- 
paraissent à l’état de rétrac- 
tion dans la colonne basi- 
laire ; 


Spicules de deux sortes : 1° fusiformes ornés de petites 
verrues, se rencontrant principalement dans le stolon et la 
partie basilaire des groupes ; 2° elliptiques, aplatis et complè- 
tement opaques, formant la presque totalité de la collerette sous- 
tentaculaire. On en trouve aussi quelques-uns à la base de la 


partie libre des polypes. 


ARCH, DE ZOOL. EXP. ET GÉN, — 4° SÉRIE. — T. VII, — (X), 
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C'œnenchyme presque nul, 
canaux endodermiques seule- 
ment dans le stolon; quel- 
ques canalicules dans la mé- 
soglée périphérique de la co- 
et simples 


traînées cellulaires dans les 


lonne  basilaire, 
cloisons interpolypaires ; 
Bourgeonnement des polypes 
se faisant directement sur des 
évaginations des polypes déjà 
existants, évaginations qui ne 
persistent que peu de temps, 
de telle sorte que les polypes 
d'un même groupe communi- 
quent entre eux uniquement 
par les canaux du stolon. 
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Cœnenchyme peu abondant, 
canaux endodermiques 
développés 


bien 
dans le stolon ; 
quelques canalicules dans la 
mésoglée périphérique de la 
colonne basilaire ; un système 
de canaux longitudinaux dans 
les cloisons interpolypaires ; 

Bourgeonnement des polypes 
primaires se faisant sur des 
évaginations des polypes déjà 
existants, ces évaginations sont 
représentées dans les groupes 
adultes par de petits orifices 
qui ne s’cblitèrent que très 
tardivement et font communi- 
quer directement les polypes 
entre eux ; la communication 
est aussi assurée par les ca- 
naux du stolon. Bourgeonne- 
ment des polypes secondaires 
précédé par la formation au 
point de bourgeonnement d’un 
réseau de canalicules endo- 
dermiques dans la mésoglée 
des polypes primaires. 


En somme, si l’on fait abstraction des différences de détail 
on voit que le Paralcyonium passe au cours de son évolution 
par un stade qui correspond à la Fascicularia adulte, et qu’à 
partir de ce moment il se sépare du genre précédent par deux 
caractères principaux : 1° La coalescence des polypes au-dessus 
de la colonne basilaire rigide ; 2° La formation sur les polypes 
primaires de polypes secondaires. 


Nous ne discuterons pas la question de savoir si ces Carac- 
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tères différentiels sont suffisants pour justifier une coupe géné- 
rique entre ces deux types. IL est toujours extrêmement déli- 
cat de définir le critérium du genre et de l'espèce, surtout quand 
on s’adresse à un groupe aussi homogène que celui des Alcyo- 
naires. 

Quoiqu'il en soit, on ne peut mettre en doute, comme l’a très 
bien vu VIGUIER, que la Fascicularia et le Paralcyonium mé- 
ritent une place spéciale parmi les Alcyonaires. Cependant 
c’est encore dans la famille des Alcyonidés que l’on continue 
à les ranger. Or, si cette famille a reçu les diagnoses les plus di- 
verses, 1lest un point sur lequel les auteurs sont tous d'accord, 
c’est l'abondance en cœnenchyme de la colonie. Les polypes 
sont complètement noyés dans la mésoglée commune parcourue 
de canaux endodermiques richement anastomosés qui font 
communiquer les polypes, et sur lesquels bourgeonnent les 
nouveaux individus. Or, le Paralcyonium et la Fascicularia 
sont très pauvres en cœnenchyme, les polypes ne communi- 
quent pas entre eux, ou communiquent par de simples orifices ; 
comme conséquence le bourgeonnement s'opère d’une façon 
toute différente. 

Les seuls genres Nidalia et Nidaliopsis ont quelques affi- 
nités avec les types qui nous intéressent. Chez eux les cavités 
des polypes communiqueraient directement. KÜKENTHAL 
(1906) qui signale le fait montre combien cette disposition 
les éloigne des autres Alcyonidés, et il est fort possible quand 
leur anatomie sera mieux connue qu’on doive les en séparer 
totalement. 

En réalité c’est de la petite famille des Organidés créée 
par DANIELSEN (1887) et particulièrement du genre Organidus 
que la Fascicularia et le Paralcyonium sont le plus voisins. 
La colonie est ici formée par le bourgeonnement de polypes 
sur une lame basilaire jouant le rôle de stolon. Les polypes se 
rapprochent les uns des autres au point de disparaître à la partie 
inférieure sous un ectoderme commun. Dans la mésoglée formée 
entre les polypes se développent des canaux longitudinaux 
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qui, comme chez le Paralcyonium, ne font pas communiquer 
les cavités gastriques des individus. Le cœnenchyme est done 
très réduit. Les polypes sont rétractiles, les spicules très nom- 
breux se montrent jusque dans les tentacules. Les seules dif- 
férences essentielles qui empêchent de ranger nos deux types 
dans cette famille sont : 1° le mode de formation de la co- 
lonie : les polypes bourgeonnent d’abord d’une manière in- 
dépendante sur la lame stoloniale et se soudent ultérieu- 
rement en un tronc très court dans lequel ils ne peuvent se 
rétracter complètement ; 2° l’absence d’un stolon pouvant 
bourgeonner des colonies nouvelles. 

Il paraît donc nécessaire de conserver la famille des Fasci- 
cularidés dont la diagnose pourrait être la suivante : colonies 
très pauvres en cœnenchyme, composées de plusieurs groupes de 
polypes réunis par un stolon ; polypes soudés à la base en une co- 
lonne rigide dans laquelle ils peuvent se rétracter complètement. 

Cette famille, très proche de celle des Organidés, a des affi- 
nités évidentes avec les Clavularidés surtout par le genre 
Fascicularia, mais elle en diffère par la réunion des polypes 
en groupes distincts. 


(Travail du laboratoire Arago, Banyuls-sur-Mer). 
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Élevage des larves parthénogénétiques 
jusqu’à la forme parfaite 


PAR 


YVES DELAGE 


Professeur à la Faculté des Sciences de Paris. 


La découverte d’un procédé pour obtenir la parthénogénèse, 
incomparablement supérieur à tous ceux qui avaient été ima- 
ginés Jusqu'ici par les autres et par moi-même, m'a permis 
de constater que la plupart des facteurs de ce processus con- 
sidérés jusqu'ici comme essentiels, ne le sont pas, et de recon- 
naître l’insuffisance des théories qui expliquaient la parthéno- 
génèse par l'intervention de ces facteurs. Je les examinerai suc- 
cessivement et montrerai à quoi se ramène leur rôle à la suite 
des nouvelles expériences qui m'ont permis de les mieux juger. 

Ces expériences ayant porté sur les Astéries et les Oursins, 
qui se comportent différemment en présence des divers agents, 
je séparerai ce qui à rapport à ces deux sortes d'animaux. 

Dans un dernier chapitre, je ferai connaître les résultats 
des tentatives d'élevage des larves obtenues. 

Partout je mettrai à part, dans de longues notes, la partie 
documentaire pour laisser à l’exposé des idées principales 
la sobriété, condition nécessaire de la clarté. 

Je tiens à remercier ici M. de Beauchamp pour l'assistance 
éclairée qu’il m'a fournie durant tout son travail. 


ARCH DE ZOOL. EXP. ET GEN. — 4 SÉRIE. — T. VII, — (XI). 34 


446 YVES DELAGE 


|. FACTEURS DE LA PARTHÉNOGÉNÈSE 
À. Astéries 


C'omme celles de mes précédentes recherches, les expérien- 
ces ont porté exclusivement sur Asterias glacralis. 


MATURATION EN PRÉSENCE DE Na OH. 


À l'inverse de ceux des Oursins, les œufs des Astéries sont 
encore pourvus de leur vésicule germinative au sortir de 
l’ovaire, et c’est dans l’eau qu’ils expulsent leurs globules 
polaires. Cette maturation demande de 1 à 2 heures au mi- 
lieu de l'été ; mais au commencement de la saison, et par une 
température de 14 à 159, elle se fait avec une lenteur déses- 
pérante et avec une vitesse très variable, en sorte que nom- 
bre d'œufs ont déjà émis un ou deux globules polaires quand 
les autres ont encore leur vésicule ; beaucoup d’œufs gardent 
même leur vésicule indéfiniment. 

Lœb ayant préconisé le traitement par la soude pour ob- 
tenir la maturation artificielle les œufs en Lottia, j'ai cherché 
à hâter par ce moyen la maturation des œufs d’Astéries. Le 
résultat a été négatif (1). Pas meilleur succès avec Az H, ni 
avec FeCy$Kf. 


MODIFICATIONS DIVERSES DU PROCÉDÉ AU CO? 


J'ai, sans succès, renouvelé quelques tentatives pour amé- 
liorer le procédé à l’eau de mer chargée de CO7. Les traite- 
ments par des solutions hypertoniques, par des acides, par 


(1) J'avais, comme Lœb, employé la solution décinormale de Na OH à la dose de 2 cmc. 
pour 100 cmc. d’eau de mer. Je ne veux tirer aucune conclusion de cet insuccès, si ce n’est que 
le procédé à la soude n’a pas une efficacité générale. I1 est à remarquer cependant que Lœæb n’a 
pas reconnü la maturation des œufs de Lottia à ses caractères microscopiques essentiels. Il à 
reconnu seulement que les œufs, non fécondables avant ce traitement, le devenaient aprés, en 
même temps qu'ils perdaient leur membrane villeuse, Il reste donc possible qu'il s’agisse là d’autre 
chose que de la maturation spécifique, 
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des sels étrangers à l’eau de mer, ne m'ont rien donné : ils 
annihilent ou tout au moins diminuent fortement les résul- 
tats. Les traitements par des solutions alcalines (ammoniacales 
ou sodiques) sont beaucoup moins nocifs et compatibles avec 
des résultats satisfaisants. Mais ils ne présentent pas d’avan- 
tages sur le procédé ordinaire et constituent, en somme, des 
complications au moins inutiles (1). 


OXYGÈNE 


Lœb ayant émis l’idée que le facteur essentiel de la par- 
thénogénèse était une oxydation de certains des constituants 
du cytoplasme ovulaire etle succès de l’opération ayant, dans 


(1) Comme solution hypertonique, j'ai employé celle qui m'avait réussi l’année dernière pour 
les Oursins : Na EI à 214 n, 37,5; Eau de mer, 2,5 ; H°O, 60. Cette solution, employée en guise 
d’eau de mer, et chargée de C0”, altère les œufs qui deviennent noirs et dont aucun ne se développe. 
Employée pure pendant 1 h., après un traitement à l’eau de mer chargée de CO”, elle compromet 
partiellement le résultat sans l’annihiler, L’hypertonie compatible avec un traitement efficace 
des œufs traités par l’eau de mer carbonique est faible : il ne faut pas mettre plus de 1/6° de la 
solution ci-dessus dans l’eau de mer pour que le résultat ne soit pas diminué. 

Læb, dans ses publications récentes, déclare encore qu’il n’y à pas grande différence entre 
le traitement par CO: et par les autres acides, Je ne sais s’il fait quelque faute dans le traite- 
ment par CO* ou si les Astéries se comportent autrement dans le Pacifique que dans la Manche, 
ce qui est fort possible; mais j’affirme de nouveau, de la manière la plus expresse, qu’il n’y à 
aucune comparaison à établir entre CO° et les autres acides au point de vue du nombre des œufs 
qui se segmentent et des larves que l’on obtient. Avec les acides ordinaires, lé pourcentage 
est misérable; avec CO’, c’est le 100% toutes les fois que les œufs sont dans de bonnes conditions. 

Comme acides, ayant fait précédemment l’essai de HCI, j'ai essayé l’acide citrique en raison 
de sa trivalence, Il est non moins nocif que HCI. A la dose de 1 goutte de solution normale pour 
200 cmc. d’eau de mer, il diminue fortement le pourcentage des segmentations. A dose plus 
forte, il arrête tout développement, 

L'ammoniaque, essayé pour les raisons que je ferai connaître à propos des Oursins, s’est 
montré plutôt avantageux. Après le traitement ordinaire, au lieu de transporter les œufs défini- 
tivement dans l’eau de mer naturelle, je les fais passer, pendant 1 h., dans de l’eau de mer addi- 
tionnée d’une solution à 1%, de l’ammoniaque liquide ordinaire, à Le dose de 5 à 20 gouttes pour 
100 emc. Le résultat a été plutôt meilleur que sans ce traitement, en ce sens surtout que la segmen- 
tation marchait plus vite, mais il est si bon sans lui et si péu amélioré par lui, que j’ai abandonné 
cela comme une complication inutile. La soude, à la dose de 3 à 20 gouttes d’une solution déci- 
normale pour 100 cme., agit comme l’ammoniaque. Pour l’une comme pour l’autre, l’avantage 
paraît être aux doses faibles. 

Le procédé au fannin et à l’ammoniaque, qui n’a donné de si étonnants résultats avec les 
Oursins, ainsi qu’on le verra plus loin, ne m'a donné ici que très peu de segmentations, et pas 
jolies. De même pour le procédé au chlorure de nickel et sulfite de soude, utilisé par moi, l’an 
dernier, pour les Oursins. Mais il faut dire que ces expériences ont été tentées à la fin de juillet, 
à un moment où les Astéries n’avaient plus dans leurs ovaires qu’un petit nombre d'œufs ayant 
mauvais aspect et qui, traités par le sperme iwm’ont donné moins de larves que par le procédé à 
l’acide carbonique, 
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ses expériences sur les Oursins, pour condition essentielle la 
présence d'oxygène dans la solution hypertonique par laquelle 
il traite les œufs, j’ai voulu voir si le développement des œufs 
vierges d’Astéries sous laction de CO? serait empêché par 
l'absence d'oxygène. Or j’ai constaté qu'il n’en était rien. En 
chargeant de CO, avec les sparklets de CO? liquide, de Peau 
de mer débarrassée d'oxygène par lébullition, on obtient des 
résultats non pas aussi bons, maïs meilleurs. 

Lœb privait ses solutions d'oxygène, non par l’ébullition 
mais par un courant d'hydrogène, 2 heures avant d'y mettre 
les œuïs et pendant les deux heures qu’y séjournent les œufs. 
Pour me rapprocher de ces conditions, j’ai remplacé le pro- 
cédé avec sparklets par un dégagement continu de CO? 
contenu, à l’état liquide, dans une grande bouteille en fer. 
Je fais barboter CO? dans l’eau de mer, non 2 heures, mais 
24 heures avant d'y mettre les œufs, puis j’y introduis les 
œufs et je laisse barboter pendant le temps nécessaire à 
l'opération, c’est-à-dire 1 heure 14. Le résultat a été nette- 
ment supérieur à celui du procédé aux sparklets ; aussi 
ai-je adopté la méthode du barbotage comme procédé de 
choix. 

Si l’on fait barboter CO? seulement pendant que les œuïs 
sont dans l’eau (1 h. 30) le résultat, bien que très bon, est 
inférieur à celui qu’on obtient lorsqu'on à fait barboter, en 
plus, CO? dans l’eau de mer pendant longtemps avant d'y 
mettre les œufs. 

Si l’on fait barboter de l’air au lieu d'oxygène, le résultat 
est nul : l'agitation des œufs par le barbotage ne saurait donc 
ètre mise en cause. 

Même, si l’on fait barboter à Ja fois de l’air et du CO, le 
résultat est très inférieur à celui du barbotage de CO° seul. 
Si l’on fait barboter de l’oxygène avec CO? ou en place de CO*, 
non seulement on n’a aucune segmentation, mais les œufs 
sont altérés. 

Il n’y à doncaucun doute que la présence de l'oxygène est 


FACTEURS DE LA PARTHÉNOGEÉNEÈESE 449 


non seulement inutile maïs nuisible à la parthénogénèse chez 
les Astéries (1). 

Je ne veux, pour le moment, rien conclure de ces expériences 
contre celles de Lœb. Elles prouvent seulement que l’oxy- 
gène n’est pas un facteur de la parthénogénèse chez les As- 
téries. Or Læœb n’a parlé que des Oursins. J’y reviendrai 
lorsqu'il s’agira de ces derniers animaux. 


STADE DU PROCESSUS MATURATIF 


J’ai fait connaître dans mes précédentes recherches que CO? 
devait être appliqué pendant le processus maturatif, sans at- 
tendre que l’œuf soit retombé à l’état de repos. D’autre part 
les agents de parthénogénèse efficaces pour les Oursins sont 
nuisibles ou sans effet sur les Astéries, tandis que CO? est nui- 
sible pour les Oursins. Je me suis demandé si cela était dû en- 
tièrement à la différence des espèces animales ou ne tenait pas, 
en partie, au stade du processus maturatif, car, chez les Our- 
sins, le processus maturatif est toujours achevé quand on ap- 
plique les réactifs. Pour vérifier cette idée, j’ai appliqué di- 
vers des procédés qui me réussissent chez les Oursins à des 
œufs d’une même Astérie, mais divisés en deux lots, l’un au- 
quel les réactifs étaient appliqués pendant le processus 
maturatif, l’autre auquel les mêmes réactifs étaient appliqués 
après la maturation complète (8 heures de séjour dans l’eau 
de mer et sortie des deux globules). Or j’ai constaté que ces 
œufs complètement mürs se comportent beaucoup mieux en 


(1) L’eau de mer était placée dans une éprouvette haute et étroite pour rendre le barbotage 
plus efficace ; ce dernier était assez actif pour qu’il y eût à chaque instant toute une colonne de 
bulles dans toute la hauteur de l’éprouvette. 

Les bulles étaient rendues petites et nombreuses par un bouchon de jonc placé au bout du 
tube de verre adducteur de CO?. 

_ L’agitation des œufs, quoique non nécessaire, est cependant utile, car le résultat est moins 
bon (quoique encore fort joli) si, après avoir fait barboter CO° dans l’eau de mer avant d’y mettre 
les œufs, on fait cesser le barbotage lorsque ceux-ci ont été introduits, en se contentant de main- 
tenir au-dessus du liquide une atmosphère de CO* sans oxygène. 

A noter que les Astéries, ayant franchi la période de la métamorphose, dont il sera ques- 
tion dans le dernier chapitre, proviennent des larves obtenues par barbotage de CO*. 
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présence de ces réactifs (tannin et ammoniaque, tannin et 
sulfite de soude, sulfite seul, sulfite et nickel, le tout en solu- 
tion hypertonique). Cette idée se vérifie donc dans une cer- 
taine mesure. Par contre, CO?, qui tue les œufs d’Oursins, a 
donné avec ces œufs d’Astéries mûrs des résultats presque 
aussi bons que les œufs en plein processus de maturation. 
Il y aurait lieu de reprendre l’expérience avec des œufs ayant 
achevé depuis 24 heures leur maturation. 


B. Oursins. 


Comme dans les expériences précédentes, il s’agit ici du 
Paracentrotus (Strongylocentrotus) lividus. 


[. = IONS POLY VALENTS. 


Les propriétés actives des ions augmentent rapidement 
avec leur valence. Sous le rapport des charges électriques, il 
y à proportionnalité, toutes les charges unitaires étant égales 
et chaque ion portant autant de charges qu’il possède de va- 
lences. Mais d’autres propriétés augmentent beaucoup plus 
vite que la valence. :/l’action coagulante sur les colloïdes, 
varie avec les valences 1, 2, 3; comme les nombre 1, 30 à 50 
et 1000 à 1650. L’action des électrolytes dans la parthénogénèse 
pouvant dépendre des charges des ions ou de leur pouvoir 
précipitant sur les colloïdes protoplasmiques, il y avait donc 
lieu d'examiner si cette action n’était pas fortement influencée 
par la valence. | 

Ferrocyanure de potassium. — J'avais essayé, l’année der- 
nière, le nitrate de lanthane, à titre de sel à ion positif poiy- 
valent, comptant sur cette polyvalence pour exercer une 
action énergique sur la coagulation ou la stabilisation des col- 
loïdes protoplasmiques. Le résultat avait été à peu près nul. 
Mais peut-être le signe de lion polyvalent employé était-il 
contraire à ce qui eût convenu. Pour vérifier cette idée, j’ai 
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essayé le ferrocyannure de potassium dont l’ion polyvalent 
est négatit. Les résultats ont été moins satisfaisants encore 
qu'avec le lanthane. Dans l’eau de mer naturelle, il ne donne 
rien. Dans la solution hypertonique, à dose faible il n’aug- 
mente pas le très faible pourcentage des larves obtenues, à 
dose plus forte, il annihile le résultat. Il eût été intéressant, 
après que j'ai eu découvert l’action des acides et des alcalis 
employés successivement d’essayer le lanthane et le ferro- 
cyanure, employés successivement aussi, de manière à voir 
si Lat++ remplacerait H+ et si FeCy$ ———— remplacerait 
OH, la polyvalence compensant linfériorité habituelle 
des ions + ou — par rapport à H ou à OH. Je n’y ai malheu- 
reusement pas songé. Ce serait à tenter l’année prochaine (1). 

Acides citrique et phosphorique. — J'ai essayé les acides e1- 
HOUR OA EH E et phosphorique PO — 
H+H+ H+ à ion négatif trivalent, pensant que cet ion devait 
avoir, dans l’action totale, une prépondérance sur les 3 ions 
H associés, en sorte que le réactif se. comporterait comme un 
alcali agissant par ses ions OH. Le résultat à été nul. 

Cela est peu favorable à l’idée que les ions interviennent 
par leurs valences et je ferai connaître plus loin d’autres ex- 
périences qui parlent dans le même sens. Mais il n’y à cepen- 
dant pas là une démonstration absolue. Dans certains cas, 
en effet, acide citrique, ferrocyanure de potassium, il peut 
y avoir une action toxique spéciale. D’autre part, si ce sont 
les charges qui interviennent, un ton O6 H5 07 ——— ou POt——— 
est, il est vrai, 3 fois plus chargé qu’un ion H+ ; mais comme 
celui-ci est beaucoup plus petit (si, du moins, il est permis 
d'estimer le volume d’un ion d’après sa vitesse ), il est pos- 
sible qu'un même volume ou une même surface du colloïde 


: é TE deg £ Lier 

(1) J'ai employé une solution > de Fe Cy° K° aux doses de 1 goutte à 10 eme. pour 50 cme. 

de solution. C’est entre 3 et 6 eme. que le sel, d’indifférent, devient nocif. J'ai essayé de nouveau 
le nitrate de lanthane en solution hypertonique. À la dose de 20 gouttes pour 50 eme, d’une 


ne ; | : 3 
solution TS il m’a donné quelques blastules de plus que la solution hypertonique seule : résultat 


en somme, insignifiant. 
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reçoive 3 fois plus d’ions H que d’ions négatifs trivalents, ce 
qui rétablit équilibre. 


II. — ADJUVANTS SPÉCIFIQUES. 


Sous ce titre, qui voile mal l'ignorance de la vraie cause 
d'action, j’étudierai l’action du chlorure de nickel et du sul- 
fite de soude. 

Sulfite de soude et chlorure de nickel. — J'ai repris, en les mo- 
difiant, mes expériences de l’an dernier au sulfit: de soude et 
au chlorure de nickel, employés comme adjuvants des solu- 
tions hypertoniques, soit sulfite seul, sait les deux ensemble. 

Jusqu'au milieu de juillet je n’ai absolument rien obtenu 
avec aucun de ces procédés. La température des habitations 
était assez basse, il est vrai, se tenant aux environs de 15, 
mais ce n’est pas la température seule qui était responsable 
de cet insuccès, car il restait le même lorsqu'on faisait le trai- 
tement dans l’étuve à la température de 18° à 20°. Il ya là une 
question de saison. Nous en trouverons d’autres exemples. 

A partir du milieu de juillet, jusqu’à la fin de la saison, j’ai 
obtenu une alternance décevante de succès et d’insuccès 
avec l’un ou l’autre de ces deux réactifs. Un jour rien avec 
aucun ; le lendemain, beau succès avec le sulfite, rien avec 
nickel plus sulfite, le jour d’après, rien avec le sulfite seul, beau 
succès avec les deux réactifs réunis. Cela me confirme dans 
l’idée qui j’ai émise l’an dernier, qu’il y a des œufs sensibles 
au sulfite, d’autres au nickel (additionné de sulfite.) 

Comme modification du procédé, j'ai trouvé avantage 
à employer d’abord une solution hypertonique forte, puis une 
plus faible, et aussi à faire agir d’abord la solution hyperto- 
tonique forte seule, puis à ajouter les deux adjuvants en même 
temps que de l’eau distillée destinée à diminuer l’hypertonie 
de la solution, tout en la laissant notable. 

Guidé par une idée théorique assez vague j’ai cherché, en 
collaboration avec M. de Beauchamp, à substituer au chlo- 
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rure de nickel l’acétate de nickel chauffé pendant 48 h. aux 
environ de 100° pour le rendre partiellement basique. Cet acé- 
tate basique se montre dépourvu de toute activité, l’acé- 
tate ordinaire se montre,au contraire, à peu près équivalent 
au chlorure. 

En solution isotonique, hypotonique ou trop peu hyper- 
tonique, le sulfite et le nickel sont sans action (1). 

Le mode d’action de ces deux réactifs est resté, pour moi, 
entièrement obscur toute l’année dernière et au début de cette 
année. Mais,après mes expériences au tannate d’ammoniaque, 
dont il sera question plus loin, je me demande si ces dernières 
ne permettent pas d’entrevoir une explication. Si le tannate 
d’ammoniaque agit, c’est, selon l’apparence, parce qu’il est 
très facilement dissociable en sorte que le tannin et l’ammo- 
niaque coexistent côte à côte et exercent leur action, chacun 
comme s’il était seul, sur la partie du protoplasma capable 
de la subir. Peut-être en est-il de même du sulfite de nickel 
qui se forme, en sorte que nous aurions là la double action 
d’un acide et d’une base, ce qui, ainsi que nous le verrons 
plus loin, est la condition essentielle du déterminisme de la 
parthénogénèse. 


(1) Une fois cependant, dans une expérience comparative, à pression osmotique progressive, 
j'ai obtenu quelques blastules d’une solution à peu près isotonique, tandis que les solutions voi- 
sines ne donnaient rien et qu’il fallait arriver à une forte hypertonie pour avoir des blastules, 
La solution hypertonique jorte employée dans ces expériences était faite avec 47,5 % d’une 
solution de Na CI à 21, n, 2 2 % d’eau de mer et 50 % d’eau distillée : sa concentration moléculaire 
est 1,20. La solution hypertonique jaible contient 37,5 de Na à C1 214 n, 2 1, d’eau de mer et 60 de 
H° 0 : sa concentration est 0,950. 

L'idée théorique à laquelle je fais allusion relativement à l’acétate de nickel rendu basique 
par le chauffage, par suite de la perte d’acide acétique, est la suivante : M. A. Job (C, R. Ac. Sc. 
Paris du 10 juin 1907) a constaté que l’acétate de nickel ainsi traité se comporte en présence de 
l’hydrogène comme un oxydant énergique. Il y avait lieu d’examiner si l’acétate de nickel 
rendu basique n'aurait pas les mêmes propriétés que le chlorure additionné de sulfite de soude, 
et cela eût montré du même coup que le sulfite de soude intervenait en saturant l’acide chlo- 
rhydrique provenant de la décomposition du sel et laissant de l’hydrate de nickel libre. L’expé- 
rience n’a vérifié aucune de ces conjectures. 

J’ai essayé, dans une seule expérience, de remplacer chaque fois par le chlorure de nickel 
sait HCI, soit Az H° dans les expériences où ces deux derniers réactifs sont employés successi- 
vement en véhicule hypertonique. Dans les deux cas, le résultat a été fort peu modifié, Cette sub- 
stitution possible de NiC!°, d’une part à un acide, et de l’autre à un alcali, me donne à 
psnser, Mais je ne veux rien conclure d’une expérience isolée, 
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III. -— ACIDES ET ALCALIS. 


Pendant tout l'hiver qui a précédé la saison d’expériences 
de 1907, j'avais longuement médité une théorie dont mes re- 
cherches de cet été ont été la vérification. Déjà au commence- 
ment de novembre 1906, dans ma première leçon à la Sorbonne, 
j'en avais fait connaître les grandes lignes et je l’ai exposée par 
écrit dans unarticle donné à la Rivista di Scienza (vol. IT, n°3) 
et dont des retards d’origine diverse ont différé la publication. 
Cetteidée, devant être développée dans les conclusions géné- 
rales, je ne ferai ici que l’indiquer. Les phénomènes essentiels 
de la division peuvent être rapportés à des coagulations et 
liquéfactions successives de colloïdes protoplasmiques. Si l’on 
pouvait les déterminer tous dans leur ordre naturel par des 
réactifs appropriés, on forcerait la division à se produire. 
Pareille chose est impossible, mais ii se pourrait qu'il suffit de 
produire les premières coagulations et liquéfactions néces- 
saires dans l’ordre voulu, pour que le processus se continuât 
de lui-même jusqu’au bout sous l’action des seules forces 
internes. Pour l’œuf, ces premiers phénomènes semblent être 
la formation de la membrane vitelline, puis la dissolution de 
la membrane nucléaire. J’ai donc pensé que, si je réussissais 
à provoquer le premier de ces phénomènes par un acide et le 
second par un alcali, j'aurais des chances de déterminer la 
parthénogénèse toute entière. 

Le succès à dépassé mes espérances. 

J’ai d’abord opéré avec HCI et AzH, puis j'ai essayé 
d'autre acides et d’autres alcalis, pour m'’arrêter finalement 
au tannin et à l’ammoniaque. J’ai opéré d’abord en eau de 
mer hypertonique, puis je suis arrivé peu à peu à Pisotonie 
et à l’essai de tous les sels de l’eau de mer en solution hyper 
ou isotonique. Ce sont là autant de séries d'expériences qu'il 
faut décrire à part. 

Solutions hypertoniques avec HCT et Az H3. — Ma première 
application de l’idée thécrique indiquée ci-dessus à été faite 
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par HCI et Az H° en solution hypertonique. J’ai tout de suite 
obtenu des larves. 

De très nombreux essais m'ont permis de fixer comme 
suit le procédé. | 

1° Solution hypertonique forte (Voir page 453, note, sa 
composition), additionnée de HCI décinormal à la dose de 
17 gouttes pour 50 eme., 5 à 6 minutes ; puis addition d’eau 
distillée de manière à ramener la concentration moléculaire à 
0,95 et d’ammoniaque en quantité suffisante pour saturer 
tout l’acide et alcaliniser légèrement la liqueur (34 gouttes 
d’une solution décinormale titrée). Les œufs doivent séjourner 
dans ce second liquide 1 h. 20; ils sont ensuite lavés et 
décantés 2 ou 3 fois à la manière ordinaire, pour enlever 
le réactif et laisser agir l’eau de mer pure. Si on supprime 
soit HCI au 1° temps de l'opération, soit Az H* au second, 
les résultats deviennent aussitôt nuls ou insignifiants, tout 
comme avec la liqueur hypertonique seule. Si on emploie 
Az H° avant HCI le résultat est tout à fait nul. Ce traitement 
m’a donné de très jolis succès, mais seulement dans la pre- 
mière partie de la saison, par une température d’environ 15”, 
jusqu’au 15 juillet environ ; après cela il s’est montré infidèle, 
et, comme les solutions isotoniques actionnées par le tannin 
me donnaient des résultats très supérieurs, je l'ai abandonné(1). 

Autres acides comparés à HCT. — De nombreux essais com- 
paratifs ont été faits entre divers acides employés tous à la 
même dose, même nombre de gouttes d’une solution déci- 


(1) J'ai d’abord fixé la concentration de la solution qui, employée seule pendant toute la 
durée de l’expérience, me donnait les meilleurs résultats. C’est la solution hypertonique forte. 
J'ai fixé de même, par de nombreux essais, les doses d’HCI et d’Az H° convenables. Je procédais 
d’abord par substitution et lavage, c’est-à-dire que les œufs traités par la solution acide étaient 
lavés, puis transportés dans la solution alcaline. J’ai bientôt remplacé ce traitement laborieux 
par un plus simple où, sans me donner la peine de laver, je saturais simplement HCI par la quantité 
convenable d’Az H° et ajoutais en plus la quantité nécessaire pour la légère alcalinisation de la 
liqueur, J'ai fait mes premiers essais avec des solutions empiriques au centième; j'y ai substi- 
tué ensuite des solutions décinormales titrées à l’acide oxalique. Il faut, pour 50 eme. de solution, 
17 gouttes d’HCI décinormal, puis 24 gouttes d’Az H° décinormal, dont 17 pour la saturation 
d’'HCI. D’autres essais m'ont permis de reconnaître qu’il y avait avantage à employer une solution 
hÿpertonique plus faible pendant le 22 temps de l’opération, et c’est ainsi que j'ai fixé, par de très 
nombreux essais, le procédé indiqué dans le texte prineipal. 
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normale. À cette très faible concentration, l’ionisation devait 
être à peu près complète pour tous. À ne prendre que les 
résultats de une ou deux expériences, on pourrait croire à une 
grande inégalité entre eux, les uns étant très supérieurs à 
HCL, les autres très inférieurs. Mais si l’on continue les expé- 
riences, on s'aperçoit que les résultats changent de sens, 
tel acide qui s'était montré très supérieur à HCI devenant 
égal ou inférieur et inversement. Finalement je considère 
comme s’équivalant à peu près les acides, chlorhydrique, azo- 
tique, sulfurique, oxalique, acétique et formique. Cependant, 
s’il fallait absolument les classer par ordre de mérite, je met- 
trais l’acide azotique le premier et le sulfurique le dernier. J’ai 
essayé sans grand avantage un mélange à proportions diverses 
de ces divers acides. 

Très inférieurs aux précédents se montrent les acides phos- 
phorique, citrique, lactique, tartrique, butyrique et valé- 
rianique. L’acide borique est franchement plus mauvais en- 
Corel); 

Autres alcalis comparés à AzH. Substances diverses. — J'ai 
essayé de substituer d’autres alcalis à Az H%, soit après Île 
traitement par HCI, en solution hypertonique, soit après le 
traitement par le tannin. La soude et la chaux s’équivalent 
à peu près et sont peu inférieures à l’ammoniaque. Le sulfite 
de soude donne quelques résultats. KOH est mauvais, mon- 
trant des propriétés cytolisantes et tératogènes marquées (2). 


(1) J'ai obtenu quelques blastules dans cette série d’expériences avec les acides phénique 
et picrique, mais leur étude a été reprise d’une façon plus étendue et plus détaillée avec celle des 
divers phénols, dans une série spéciale d'expériences faites sous mes yeux par M. de Beauchamp, 
et qui a été publiée sous nos deux noms (Voir C. R. Ac. Sc. Paris, séance du 4 novembre 1907). 
L’acide chromique m'a donné une blastule. Quant à l’acide carbonique, à quelque dose que je 
‘aie employé, il s’est montré ou inefficace (petites doses), ou très nocif (doses fortes). C’est là un 
ait bien singulier en présence de l’efficacité si grande de cet acide avec les œufs d’Astéries. 

(2) Après HCI en solution hypertonique, Ca O° H° donne des résultats passables, mais sans au- 
cunavantagesur Az H°; Na OH de même. KOH, au contraire, est franchement nocif. Il donne nais- 
sance à quelques jolies blastules, mais la plupart sont altérées, irrégulières, difformes; beaucoup 
sont soudées par 2, 3 et même 4. Ces formes tératologiques n’évoluent pas. Après le traitement 
au tannin, employées en guise d’ammoniaque et à doses diverses, l’optimum ayant été cherché 
pour chacune des substances : Ca O°H° et Na OH donne des résultats assez bons; KOH est très 
inférieur ; CO*Na°, chimiquement neutre, mais qui a des propriétés d’alcali, donne quelques 
blastules. Le SO*°Na°, chimiquement neutre aussi, mais qui bleuit le tournesol, donne des ré- 
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Solutions pures de NaCT avec HCL et AzH° ou NaOH. — 
Il était intéressant de rechercher si les sels de l’eau de mer 
autres que Na Cl étaient nécessaires à la parthénogénèse. Je 
ferai connaître plus loin, à propos du procédé au tannin et 
à l’ammoniaque et dans les conclusions générales, où gît l’in- 
térêt de cette question. Je me contenterai pour le moment 
de l’énoncé des résultats que je dois donner à cette place 
pour ne pas rompre l’ordre méthodique de l'exposition. Le 
point essentiel à retenir est que j'ai obtenu des larves avec 
des solutions pures de Na CI sans aucun autre des sels de Peau de 
mer, soit en solution hypertonique soit en solution isotonique, 
selon la saison, et surtout que j’ai pu en obtenir en subs- 
tituant Na OH à Az H® après le traitement par HCI, en sorte 
que les œufs n’avaient pas été abordés par d’autres ions 
que ceux de NaCI, puisque l’acidification était faite par 
HCI et l’alcalinisation par Na OH, abstration faite, bien en- 
tendu des ions H et OH sans lesquels les actions acide et al- 
caline ne pourraient s'exercer (1). 


TANNIN ET AMMONIAQUE. 


Après avoir constaté que le traitement par les acides et les 
alcalis en deux opérations successives donnait de bons résul- 
tats, j’ai pensé que, si vraiment c'était à titre de coagu- 


sultats assez inconstants, parfois presque égaux à ceux de Az H°, le plus souvent notablement 
inférieurs ou même franchement mauvais. Je trouve dans mes notes, essayés je ne sais trop 
pourquoi, PO*Na°H et PO‘ Na H}°, le premier est très médiocre, le second franchement mau- 
vais, 

(1) Voici quelques détails sur ces expériences, En juin, par une température de 15°, j'ai 
obtenu des larves avec les concentrations suivantes : 0,950, 1,075, 1,200. La concentration 
maxima compatible avec une éclosion est 1,3; j’ai obtenu cependant quelques vilaines larves 
avec 1,5, qui est l’extrême limite. C’est avec une concentration de 1,200 que j'ai obtenu, le 
23 juin, par 15°, des larves avec HCI et Na OH. 

Je n’ai rien obtenu avec Na CI à la concentration de 0,788, qui est celle où sa conductivité 
est la même que celle de l’eau de mer, en employant HCI et Az H° aux doses ordinaires. Mais 
en augmentant ces doses (30 à 60 gouttes d’HCI et 2 à 5 cme. d’Az H°, y compris ce qui est né- 
cessaire pour la Saturation d’HCI), j'ai eu des éclosions en solution de concentration 0,659 
sotonique à l’eau de mer, tandis que l’eau de mer elle-même ne donnait rien avec des doses 
variées des mêmes réactifs. Enfin, au commencement de juillet, j’ai eu, avec la solution isoto- 
nique de Na CI, de meilleurs résultats qu'avec HCIL en substituant à celui-ci les acides azotique 
formique, oxalique, aux mêmes doses, ou un mélange de ces quatre acides, 
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lants que les acides intervenaient, j'aurais toutes chances 
d'améliorer le résultat en substituant aux acides une sub- 
stance qui, en outre de ses fonctions acides et des propriétés 
générales qui en découlent, aurait des propriétés coagulantes 
particulières. C’est à ce titre et avec cette idée préconçue que 
j'ai essayé le tannin. | 

Le succès, ici encore, a dépassé mes espérances. 

Lorsque, par de nombeuses expériences, j’ai eu fixé les con- 
ditions de son emploi, je me suis trouvé en possession d’un 
réactif qui est pour les Oursins à peu près ce qu'est CO? 
pour les Astéries. Au lieu de recueillir péniblement le maté- 
riel destiné à lélevage, j’ai eu chaque jour de pleins bocaux 
de larves grouillantes qu'il me fallait jeter, faute de pou- 
voir les utiliser toutes. 

Voici le procédé tel que je l'ai fixé. | 

Au véhicule, solution hypertonique ou autre (la question 
sera étudiée dans un chapitre spécial), j'ajoute 28 gouttes 
d’une solution décinormale de tannin pour 50 emc. de ‘solu- 
tion. Je laisse les œufs dans ce liquide 5 à 6 minutes seule- 
ment puis j'ajoute 30 gouttes d’une solution d’ammoniaque 
décinormale, titrée à lacide oxalique. De ces 30 gouttes, 
28 servent à la saturation du tannin, 2 servent à l’alcalini- 
sation très légère de la liqueur. Les œufs sont laissés 1 h. dans 
cette solution. J'avais d’abord procédé par substitution, sor- 
tant les œufs de la solution tannique et les transportant 
après lavage rapide dans la solution ammoniacale, mais j'ai 
bien vite reconnu que le procédé par neutralisation, en outre 
qu'il simplifie considérablement les manipulations, donne 
des résultats supérieurs. 

J’ai même reconnu, vers la fin de la saison, qu’on pouvait 
sans inconvénient, sinon même avec avantage, préparer d’a- 
vance la liqueur tannique et ammoniacale (23 gouttes de 
l’une et 30 gouttes de l’autre dans 50 eme. du véhicule) et 
y laisser les œufs pendant 1 h. 

Il se forme dans ces conditions un précipité floconneux, 
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probablement colloïdal. On peut le rejeter par décantation, 
mais il est préférable de le répartir dans le liquide en agitant 
celui-ci avant de le verser dans les coupes. Un précipité sem- 
blable se forme en petite quantité dans le procédé ordinaire, 
dans les coupes, lorsqu'on ajoute à la solution tannique con- 
tenant les œufs depuis 5 minutes les 30 gouttes de la solution 
ammoniacale (1). 

Grave est la question de savoir comment agissent le tannin 
et Pammoniaque. Elle sera abordée dans les conclusions gé- 
nérales du chapitre Ier. (V. p. 492 et suiv.). 


COMPOSITION DU VÉHICULE DANS LE PROCÉDÉ AU TANNIN 
ET A L'AMMONIAQUE. 


Le liquide que j’additionne de tannin et d’ammoniaque a 
beaucoup varié dans sa composition. L'action du tannin et de 
Pammoniaque est si énergique qu’elle permet le dévelop- 
pement dans des liquides auxquels on n’aurait point osé son- 
ger avant sa découverte. Cela m'a permis de rejeter plusieurs 


(1) Je dois donner ici quelques explications sur le titre des solutions de tannin et d’ammo- 
niaque. Pour ce dernier, la concentration moléculaire correspondant à la solution normale a été 
prise, empiriquement, égale à celle qui neutralise goutte pour goutte la solution normale d'acide 
oxalique (en tenant compte de ce que ce dernier est divalent). Il était nécessaire de faire ainsi, faute 
de connaître la teneur en Az H° (plutôt en Az H° OH) de la solution d’alcali fournie par le mar- 
chand. La solution décinormale contenait 25 gouttes de cet alcali volatil pour 100 cime. d’eau dis- 
tillée. Pour le tannin, on sait qu'il existe quelque indécision sur sa vraie nature, Nous l’avons 
considéré comme un éther-sel formé de la soudure de deux molécules d’acide gallique, la fonc- 
tion acide CO OH de l’une des molécules s’unissant à l’une des 3 fonctions phénol OH de l’autre 


H OH 
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molécule pour donner OCO soudant les deux molécules avec élimination d'une molécule d’eau 
tandis que restent libres, outre les 4 pôles neutres en H, 5 fonctions phénoliques OH et une 
fonction acide CO OH. Nous l’avons donc considéré comme hexavalent, en sorte que, son poids 


moléculaire étant, d’après la formule brute, C'* H'°0° = 322, 100 cme. desolution décinormale doi- 
322 3 RS ; : 

vent contenir ES OAC = 0g,54, C’est de cette solution (dans l’eau distillée) que l’on doit 

mettre 28 gouttes, soit un peu moins de 1 cme, 1, dans 50 eme, de véhicule, 
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théories fondées sur la composition de ces liquides, compo- 
sition que l’on croyait jusqu'ici être un facteur essentiel du 
phénomène, tandis qu’elle n’en est la condition nécessaire que 
lorsqu'on emploie les réactifs insuffisants auxquels on à 
eu recours jusqu'ici. J’ai pu, avec le tannin et l’ammo- 
niaque, déterminer le développement des œufs, en solution 
isotonique à l’eau de mer, dans des solutions pures de l’un 
quelconque des sels de l’eau de mer et, finalement, dans 
une solution de sucre pur, isotonique à l’eau de mer et 
sans traces d’électrolytes autres que l’ammoniaque et le tan- 
nin, n’agissant par conséquent ni par une différence de pres- 
sion osmotique, ni par les propriétés chimiques des ions de 
l’eau de mer, ni par les charges des ions, sinon par celles 
des ions tanniques, OH et peut-être H provenant de la très 
minime quantité de tannate d’ammoniaque ajoutée à l’eau 
sucrée. 
Il est nécessaire de diviser ce chapitre en sections. 


I. — SOLUTIONS HY2ERTONIQUES. 


Ayant choisi le tannin pour remplacer l'acide chlorydrique, 
je l’ai naturellement employé comme ce dernier, dans les 
solutions hypertoniques et c’est là qu’il s’est révélé d’abord 
comme un agent de valeur exceptionnelle (1). 

Ces solutions hypertoniques employées à partir du 6 juil- 
let, ont continué à donner de bons résultats pendant environ 
un mois par des températures variant de 15° à 18° A partir 
du 3 août les résultats baissent notablement et aux environs 
du 8 août plusieurs expériences restent sans résultat, mon- 
trant même une altération fort nette des œufs. Eiles sont alors 
abandonnées pour les expériences avec véhicules isotoniques 
qui suivent unc marche inverse. 

(1) Les meilleurs résultats ont été obtenus, comme pour HCI, en traitant les œufs d’abord 
par la solution hypertonique forte (voir p. 453, note, sa composition) additionnée de tannin, pen- 
dant 5 à 6 minutes, puis par la solution hypertonique faible {voir p. 453, note) alcalinisée, pen- 


dant 1 h. 20. Cette dernière était obtenue, sans déplacement des œufs, par une simple addition 
d’eau distillée et d’ammoniaque dans la coupe qui les contenait. 
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II. — SOLUTIONS ISOTONIQUES ET HYPOTONIQUES. 


a) Na CI. — Au début de la saison j'ai essayé une solu- 
tion de NaCl isotonique à l’eau de mer, actionnée par le 
tannin et l’ammoniaque, mais sans succès, alors que les solu- 
tions hypertoniques donnaient de beaux résultats. 

Le 28 juillet, par une température de 18°5, la solution 
isotonique à donné quelques blastules (1). 

Puis, peu à peu, le résultat s’est amélioré, et, vers le com- 
mencement d'août, lorsque les solutions hypertoniques ont 
commencé à faiblir, les solutions isotoniques ont donné des 
résultats de plus en plus beaux et qui se sont maintenus jus- 
qu'à la fin de la saïson. Ce succès m'a engagé à essayer 
non plus seulement NaCl en solution isotonique mais 
d’autres sels (2). 


(1) Dans les premières heures, j’observais des segmentations plus nombreuses et plus belles 
que dans les solutions hypertoniques, mais le lendemain, toutes les segmentations en solution 
hypertonique avaient donné des larves, tandis que dans la solution isotonique l’évolution n’avait 
pas continué. 

(2) C’est ici le lieu de faire connaître comment j'ai dosé mes solutions isotoniques. J’ai pris 
pour point de départ plusieurs expériences cryoscopiques sur l’eau de mer qui m'ont donné 
d’une façon constante comme résultat A — — 20,09 à — 20,10. Ce qui me donne toute confiance 
dans cette détermination, c’est qu’elle concorde avec les résultats obtenus quelques années avant, 
à Roscoff même, par un homme très habitué à ces mesures, le naturaliste hollandais Dekhuy- 
zen (C. R. Ac. Sc. Paris, séance du 17 août 1903). Puisqu’une solution normale non ionisée a un 


A=—1°,85, À étant proportionnel au nombre de molécules, on voit que l’eau de mer con- 
: 2 LL ae à 
tient Fes — 1,135 ions + molécules. 

»09 


N’étant pas outillé, à Roscoff, pour faire commodément de la cryoscopie précise, j'ai dé- 
terminé la concentration de la solution pure de Na CI isotonique à l’eau de mer, au moyen 
des tables de conductivité électrique. Ce procédé avait l’avantage de ne pas introduire 
de nouvelles causes d’erreur, les déterminations de conductivité faites par Kohlrausch et autres 
spécialistes étant certainement plus exactes que les déterminations cryoscopiques que j'aurais 
pu faire moi-même. Comme les tables ne donnent pas la conductivité pour toutes les concen- 
trations, j’ai établi la courbe de conductivité d’après les nombres donnés et relevé sur la courbe 
le point dont j'avais besoin. D'ailleurs, j’ai constaté que la courbe, entre les limites utilisées 
par mes calculs, était sensiblement rectiligne, en sorte qu’une interpolation arithmétique, en 
considérant la conductivité comme proportionnelle à la concentration entre ces limites, me 
donnait des résultats identiques. J’ai déterminé ainsi que la concentration moléculaire d’une 
solution de Na CI, isotonique à l’eau de mer, était de 0,659 n. La conductivité d’une telle solution 


NS He 
donnée, soit par la courbe, soit par l’interpolation, est de 78,71, Appliquant la formule 0e — TE 
@ 
78,71 He 
eo = 0,722, Ce qui signifie que, dans un volume de solution 
contenant 1 molécule-gramme, il y en a 0,722 qui sont dissociées en ions et 1 — 0,722 = 0,278 
entières, Par conséquent, dans une solution contenant 0,659 molécules-grammes dissoutes, il y 


en aura 0,659 x 0,722 = 0,476 dissociées et 0,659 — 0,476 = 0,183 entières, La molécule de Na CI 


on a, © étant 108,99, de — 
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Enhardi par ce succès j'ai essayé des solutions hypotoni- 
ques de NaCÏ pur, obtenues en ajoutant à la solution isoto- 
nique 5%, 10 %, 15% et 20 % d’eau distillée. Or, le 8 août, 
par une température de 18°, j’ai obtenu, avec la L© dilution 
à 5% une énorme éclosion de larves, avec 10% une belle éclo- 
sion, avec 15 % quelques larves seulement ct avec 20 % rien. 
Cette solution diluée à 15%, qui peut être considérée comme 
la limite d’hypotonie compatible avec l’éclosion, à une con- 
centration moléculaire de 0,573 ce qui correspond à une 
pression osmotique de 0,993 au lieu de 1,135. Cette solution 
est donc notablement hypotonique par rapport à l’eau de mer. 

Ainsi le tannate d’ammoniaque détermine le développement 
des œufs d’'Oursins même en solution nettement hypotonique. 

A partir de ce moment je n’ai plus opéré qu’en solutions 
isotoniques. Tous mes liquides étaient préparés d’avance, 
isotoniques à l’eau de mer, et les mélanges de sels dont il sera 
question étaient obtenus par des mélanges de ces solutions 
isotoniques, mélanges qui restaient par conséquent isotoni- 
ques à l’eau de mer. 

b) Autres sels purs de l’eau de mer. — Les autres sels em- 
ployés purs en solution isotonique à l’eau de mer, c’est-à- 
dire à dose suffisante pour réaliser à eux seuls l’isotonie, don- 
nent des résultats très inférieurs à Na CI. Je n’ai rien obtenu 


ne donnant que 2 ions, les 0,476 molécules-grammes dissociées donneront 0,476 x 2= 0,952 ions 
qui, ajoutés aux 0,183 molécules entières, donneront 1,135 ions + molécules, ce qui est exacte- 
ment le nombre fourni par la cryoscopie pour l’eau de mer. La solution pure de Na Cl isotonique 
à l’eau de mer à donc une concentration de 0,659 n et contient, par litre de solution, 0,659 x 
58 gr., 5 = 38 gr., 55 de sel. La concentration est un peu plus grande que celle de l’eau de mer 
dont la salinité totale n’est que de 35 pour mille. La différence s’explique par Ce fait que dans 
l’eau de mer les sels contenus en proportion faible sont complètement ionisées, et que certains 
d’entre eux fournissent trois ions. J'aurai d’ailleurs, dans une autre occasion, à communiquer 
sur ce fait certaines remarques dignes d’intérêt. 

J'ai de la sorte déterminé, pour divers sels, la concentration moléculaire correspondant à 
pression osmotique égale à celle de l’eau de mer, et j’ai trouvé : 


Pour NaCl — 0,659, K CI = 0,640, 
MgCE — 0,501, Ca CE —= 0,495, 
S0‘Mg = 0,869, SO‘ Na° = 0,610, 


Mg Br° — 0,501. 
Pour Mg Br°, je n’ai trouvé d'indication pour la conductivité que pour des solutions très 
faibles. La courbe étant pareille à celle de Mg CI° pour ces concentrations, j’ai pris le même 
chiffre que pour Mg CI. Mais je le donne sous toutes réserves, 
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avec MeCP ni avec Me Br°. Ca CE m'a donné quelques blas- 
tules nageantes, KCI pas mal de blastules, même assez jolies, 
mais qui n’ont pas monté à la surface, SOfNa? un nombre 
assez grand de blastules mais vilaines et qui sont restées au 
fond du vase. 

c) Mélanges de sels. — TL’eau de mer améliore l’action de 
NaC!, maïs à petite dose seulement et pas d’une façon très 
notable. Des essais comparatifs m’ont montré que, jusqu’à 
10 à 15%,,il y a augmentation du pourcentage des éclosions, 
de 15 à 30 % diminution et au-dessus de 30 % le résultat 
est nul ou à peu près, comme avec l’eau de mer pure. 

J’ai fait des essais méthodiques d’addition progressive des 
autres sels de l’eau de mer au NaCÏ pour déterminer ceux 
qui étaient adjuvants ou nocifs et à quelles doses. 

NaCT + KCI. — KCI est favorable à très petite dose ; 
dès que la proportion atteint 5 % environ il devient nuisible 
et diminue le pourcentage, d'autant plus qu’il y en à davan- 
tage (1). 


(1) Voici une expérience type (6 août, 180) : 


RÉSULTATS 
Solution isot. de Na CI. 100 Sol.isot. de KCI. 0 Beaucoup de blastules, toutes nageant à la 
surface. 
—— — 90 = — 10 A peine un peu moins. 
——- — 80 — — 20 Bon nombre à la surface. 
— — 70 — — 30 id, 
— — 60 — — 40 id. 
— — 50 — — 50 id. 
— — 40 — — 60 Quelques-unes à la surface. 
—— — 30 — — 20 id, 
— — 20 — — 89 id. 
— — 10 —— — 90 Très peu à la surface. 
— — 0 — — 109 Aucune à la surface, nageant, bon nombre 
au fond, dont quelques-unes jolies. 
N.-B. — Ces nombres de blastules sont ceux reconnus à l’examen à l’œil nu pour les larves 


nageantes et au moyen de quelques pipettées prises au fond et examinées au microscope pour 
celles qui ne nagent pas. 

Cette expérience montrant que le point critique était entre 0 et 10 %, une autre a été faite 
de la façon suivante (7 août, 170.5) : 


RÉSULTATS 
Na CI. 100 KaCI 0 Beaucoup nageant. 
— 99 — 1 id, 
— 98 — 2 id. 
— 94 — 6 Beaucoup plus. 
— 90 — 10 Nettement moins, 


Ainsi l’optimum doit être d'environ 5 %,. 
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NaCT + MgCP.— L’addition de MgCE à NaCI améliore 
notablement de rendement en larves de ce dernier. L’op- 
timum est 70% NaC! et 30% Mg Ci. 

A partir de 60% de Mg CE je n’ai plus eu d’éclosion (1). 

NaCl:CaCT. — A très faible dose, 10 %, Ca Ci? améliore 
le rendement de NaCÏ, maïs faiblement. Mais, à linverse 
de KC!I, ïl n’est pas nocif et permet l’éclosion des larves à 
doses croissantes jusqu’en solution pure (2). 

NaCT-+ SO Mg. — SOM£g est nocif à haute dose et d’au- 
tant plus que la dose est plus forte. A la dose de 10%, il 
permet encore quelques éclosions, à 20 % à peine quelques 
vilaines blastules non nageantes, au-dessus plus rien. 

NaCl+ SOENa?. — SON: est nocif aussi, maïs il pré- 
sente une particularité curieuse. Le maximum de nocivité 
appartient aux mélanges à proportions plus ou moins sem- 


(1) Voici le détail de l'expérience (7 août, 179,5) : 


RÉSULTATS 
Sol, isot. Na CI. 100 Sol. isot. Mg CI. 0 Beaucoup de larves nageantes. 
— 90 — 10 Un peu plus. 
— 80 — 20 A peu près comme le précédent, 
— 7 — 30 Notablement plus. 
_— 60 — 40 Un peu moins. 
_ 50 — 50 Moins encore. 
— 40 — 60 Rien. 
— 30 — 70 id. 
— 20 — 80 ide 
— 10 —— 90 id. 
— 0 — 100 id. 


(2) Voici le détail d’une expérience (8 août, 180). 


RÉSULTATS 
Sol, isot. de Na CI. 100 Sol. isot. de Ca CE. 0 Bon nombre à la surface et au fond. 
— 90 — 10 Un peu plus que Na CI pur. 
—— 80 ee 20 Un peu moins que Na Cl pur 
— 70 — 30 id. 
= 50 — 50 Peu. 
— 30 —- 70 id. 
— 0 — 100 Très peu, mais pas vilaines. 
Autre expérience pour savoir si le point critique est au-dessous de 10% : 
RÉSULTATS 
NaCI. 100 CaCE. "00 Bon nombre nageant, 
— 98 — 2 id, 
— 95 — 5) Davantage. 
— 90 — 10 Plus encore; 


L'optimum est donc 10%. 
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blables des deux sels. Les mélanges à dose très faible, sans 
améliorer le résultat le laissent passable, ceux à dose très 
forte également, et nous avons vu que SO*N2a? pur permet- 
tait encore des éclosions assez nombreuses quoique fort vi- 
laines (1). 

NaCl=+ Mg B7r°.— Ms Br°est nuisible à toute dose, faiblement 
aux très faibles doses, notablement dès la proportion de 5%; 
à partir de 10% il arrête tout développement (2). 

NaCl+ PO£Naÿ. — Le phosphate trisodique à très fai- 

le dose, 2%, améliore légèrement le résultat ; à dose plus éle- 
vée il lannihile (3). 

Mélanges de plusieurs sels. — J’ai essayé plusieurs mélanges 

de plus de deux sels en partant du point de vue suivant. 


(1) Voici le détail d’une expérience (11 août, 1795) : 


RÉSULTATS 
Na C1 isot. 100 SO* Na° isot. 0 Pas mal de blastules. 
— 99 — 10 Rien (on avait oublié le tannin). 
—= 70 — 30 Quelques unes à la surface. 
= 50 — 50 Quelques unes au fond seulement. 
—= 30 _ 70 Une seule blastule au fond. 
— 10 -— 90 Quelques unes à la surface et au fond. 
== 0 — 100 Quelques unesj à la surface, bon nombre au 


fond, mais vilaines. 


(2) Voici le détail d’une expérience (12 août, 17°.5) : 


RÉSULTATS 
Na CI isot. 100 Mg Br° isot. 0 Bon nombre de blastules nageantes, 

— 98 — 2 Un peu moins. 
— 94 —- 6 Rares blastules. 
E = ms Dans les premières heures, des 

L segmentations assez nombreuses 
—- 40 _— 60 id. à PRE AE 
ei 10 É > 90 id. qui se sont détruites par égrène- 
æ 0 Le 100 id. mens 


(3) Il faut noter ici que Po‘ Na° n’est pas assez soluble pour que l’on en puisse faire une 
solution isotonique à l’eau de mer. J'ai pris une solution saturée. La solution finale s’est donc 
trouvée légèrement hypotonique, ce qui n’est pas un grand inconvénient. PO* Na° + 12 Aq 
pèse 380; or, 1 litre d’eau n’en dissout que 200 cmc. La solution est donc un peu plus que 
1, isotonique et les proportions indiquées ci-dessous doivent être divisées par 2 pour être 
ramenées à celles d’une solution isotonique. 

Voici une expérience (15 août, 17°) : 


RÉSULTATS 
Na CI isot. 100 Po Na° environ 14 isot. 0 Bon nombre de blastules nageantes, 
—- 98 — 2 Un peu plus. 
— 95 = 5 Presque rien. 
-— 90 _ : 10 id. 


— 80 — 20 Rien. 


466 YVES DELAGE 


Chaque sel, essayé seul avec le chlorure de sodium, présente 
une proportion optima. Dans le mélange, je cherche à met- 
tre chaque sel à la proportion optima. Mais cela n’est pas pos- 
sible. Si deux sels ont une proportion optima supérieure à 
,,on ne peut pas mettre de chacun plus de 1. Mais il est pos- 
sible de conserver les proportions relatives de chacun dans 
le mélange. Si, par exemple trois sels ont pour proportion 
4 


— 
PF 
La 


optima à : et : et à je ne puis mettre - du 1°, = du 2 et 


du 3, mais je puis mettre 2 parties du 1%, 3 du 2° et 4 du 3€. 
Les proportions des sels entre eux sont conservées, mais 
non la proportion optima de chacun par rapport à la tota- 
lité du mélange. J’ai trouvé, après de nombreux essais, que 
les mélanges de 4 sels ne donnaient pas de meilleurs résul- 
tats que celui de 3, ni même celui de 3 que celui de 2. Les 
meilleurs rendements m'ont été fournis par les combinaisons 
suivantes : 

Na CI 70, MgCE 30; 

NaCI 64, MgCE 30, KCI 6; 

NaCI 70, MgCË 26, KOCI 6. 

Rappelons qu’il s’agit toujours de mélanges de solutions 
isotoniques à l’eau de mer. 

Un mélange non plus isotonique, maïs hypertonique dans 
lequel chaque sel avait la pression optima n’a donné aucun 
résultat. 

Il est intéressant de noter que j’ai obtenu de bons résul- 
tats avec un mélange de deux sels à base divalente Mg CF 
75, Ca Cl 25, résultats très supérieurs à ceux du mélange 
de l’un ou l’autre de ces deux sels avec K CI, sel à base mono- 
valente. Nous reviendrons sur ces faits dans les conclusions 
de ce travail (1). 

(1) Dans la détermination des proportions de ces mélanges, une difficulté spéciale se présente 
pour Na CI, en raison de ce que les déterminations d’optimum ont été faites par rapport à lui. 
Si, par exemple, je remarque que pour le mélange de Mg CI avec Na CI la proportion optima 
est NaC170, MgCl° 30, et, pour le mélange avec KCI, NaC194, KC16, il m'est facile de 


mettre dans le mélange 30 parties de Mg CI° et 6 de K CI. Mais, pour Na C1, si je prends 70, la 
proportion sera trop faible par rapport à K Cl; si je prends 94, elle sera trap forte par rape 
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SOLUTIONS SUCRÉES 


J'arrive à une grande série d’expériences faites avec les 
solutions isotoniques des divers sels de l’eau de mer mélan- 
gées en proportions variables avec une solution isotonique de 
saccharose. 

L'idée directrice de ces expériences est la suivante. Le 
véhicule du tannate d’ammoniaque doit être une solution 
à peu près isotonique à l’eau de mer (du moins à l’époque de 
l'année où furent faites ces expériences, en fin de saison). 
La pression osmotique de l’eau de mer étant 1,135, si je veux 
agir avec Na Cl seul ou avec tout autre sel seul, je suis obligé 
de lui donner la pression de 1,135. Or cette pression est très 
supérieure à celle qui conviendrait pour obtenir, avec ce sel, 
un rendement optimum. De même pour tout autre sel ou 
mélange de sels. Il y avait donc intérêt à chercher un 
moyen d'opérer en solution isotonique à l’eau de mer, mais 
contenant le sel à expérimenter à une pression inférieure, 
variable à volonté. Ce moyen c'était d’introduire dans 
la solution un liquide isotonique à l’eau de mer, qui, sans 
avoir d'action par lui-même, servit à diluer le sel actif et à 
faire baisser sa pression dans le mélange. Notons ici expres- 
sément que, quand je parle de la pression osmotique du sel 
actif dans le mélange, je ne prends cette pression osmo- 
tique que comme mesure de la dose du sel. Je pourrais 
aussi bien prendre la proportion centésimale ou la concentra- 
tion moléculaire. Peut-être serait-il mieux de prendre la 


port à Mg CI. Dans ce cas, tantôt j'ai pris la moyenne entre 70 et 94, soit 82, tantôt j’ai pris 
de Na CI la quantité convenable pour faire en tout 100 volumes, soit, ici, 64. J'ai essayé aussi 
d'introduire dans le mélange du carbonate acide de chaux C°O°Ca, non pas directement, 
mais sous la forme de carbonate acide de soude et de chlorure de calcium, 2C0° Na H + Ca CI° 
= (0° Ca + H°0 + 2Na CI. Cette addition, à la dose de 2 eme. pour 100 de solution, a nota- 
blement amélioré la solution aux 4 chlorures. Enfin, c’est ici le lieu de rappeler (voir plus haut) 
que l’eau de mer ajoutée à la solution isotonique de Na C1 améliore son rendement à la faible 
dose de 10 %, mais le diminue à dose plus élevée pour l’annihiler bientôt tout à fait. Dans 
l’eau de mer pure, j'ai, une seule fois, obtenu quelques très rares blastules au moyen du tannin 
et de l’ammoniaque, Je reviendrai sur l’action de l’eau de mer pure à propos des essais en solu- 
tion sucrée, HSE 
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conductivité, si ce sont les ions libres qui interviennent. 

Comme liquide inerte j’ai pris une solution de sucre iso- 
tonique à l’eau de mer. Je reviendrai plus tard sur les 
réserves qu'il y à lieu de faire sur cette prétendue inertie du 
sucre. En attendant je le considère comme tel, servant à cons- 
tituer un liquide capable de diluer la solution saline, mais 
sans faire baisser sa pression osmotique comme ferait l’eau 
distillée (1). 

J'ai fait des essais méthodiques avec les divers sels de l’eau 
de mer employés chacun séparément avec du sucre, pour 
fixer l’optimum de proportion entre la solution saline et la 
solution sucrée. | 

À noter que dans toutes ces expériences, les œufs, entre- 
posés dans l’eau de mer stérile, étaient lavés dans la solution 
saline pure qui devait servir à l’expérience afin d’éliminer toute 
trace d’électrolyte autre que celui expérimenté. 

NaCl + Sucre. — La proportion optima, déterminée par 
de nombreuses expériences, est de 70% de solution salée et 
de 30 % de solution sucrée (2). 

Kcl + sucre. — Les solutions fortes ne donnent rien. Les 
faibles donnent beaucoup de jolies blastules, mais exercent 

(1) J'ai déterminé la concentration de la solution de sucre isotonique à l’eau de mer sans 
expérience, par le simple calcul. Le poids moléculaire du sucre étant 342, la solution dont la 


pression est 1,135 doit contenir, par litre de solution 342 x 1,135 = 388 gr. de sucre, puisqu'il 
n’y à pas d’ionisation. 


(2) Voici une expérience type (19 août, 180) : 


RÉSULTATS 
Na CI isot. 100 Sucre isot. 0 Rien. | 
— 95 — 5 Quelques blastules nageant à la surface, 
— 90 — 10 Bon nombre à la surface. 
— 85 —— 15 id, 
— 80 — 20 id. 
— 70 — 30 Beaucoup. 
— 60 — 40 Bon nombre. 
— 50 — 50 Quelques-unes, 
— 40 — 60 Moins. 
— 30 — 70 Quelques-unes. 
— 20 — 80 id. 
— 10 — 90 id, 
— 0 — 100 Quelques-unes très jolies: beaucoup de seg- 


mentations, la veille, qui se sont détruites 
par égrènement, 
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sur les œufs une action nocive, car la plupart se segmen- 
tent, maïs les segmentations se désagrègent. La proportion 
optima est 10 0/, (1). 

MgC® + sucre. — Ici, la proportion de sel est beaucoup 
plus forte: l’optimum est pour 90%. La solution pure elle- 
même donne de bons résultats (2). 

CaC® + sucre. — Ici, c’est la solution pure qui donne 
le meilleur rendement, l’addition de sucre le diminue dès 
les plus petites doses (3). 

SOENa? + sucre. — L’optimum est ici pour 90% de sel, 


(1) Voici une expérience (21 août, 180) : 


RÉSULTATS 
KClisot. 100 Sucre isot. 0 Rien, œufs très détériorés, 
ee 00 — 10 id, 
— 80 — 20 id. 
— 50 — 50 Très rares blastules, 
— 20 — 80 Beaucoup nageant. 
— 10 — 90 Encore plus. 
(2) Voici une expérience (20 août, 180) : 
RÉSULTATS 
Mg CI° isotonique 100 Sucre isot. 0 Beaucoup de blastules nageantes. 
— 90 — 10 Encore plus. 
— 80 — 20 Un peu moins. 
— 70 — 30 id. 
— 60 —- 40 id. 
— 50 — 50 Beaucoup. 
— 40 —- 60 Bon nombre. 
—— 30 = 70 id. 
— 20 — 80 id. 
— 10 — 90 id, 
— 0 — 100 Quelques-unes. 


Il semble y avoir ici un second maximum pour la solution à doses égales de liquide salin et 
de liquide sucré. Mais ce résultat obtenu une seule fois ne doit pas être accepté sans réserves. 

N.-B. — Pour l'expérience au sucre pur, sans Mg Cl°, les œufs ont été puisés directement 
dans l’ovaire, sans être lavés ni à l’eau de mer, ni autrement, pour éviter toute trace d’élec- 
trolyte quelconque. 


(3) Voici le détail d’une expérience (22 août, 18°) : 


RÉSULTATS 
Ca CE isot. 100 Sucre isot, 0 Beaucoup de blastuies nageantes, 
— 90 — 10 Bon nombre, 
— 50 — 50 id. 
— 20 — 80 Très peu, 
— 10 —— 90 id. 
— 5 — 95 id. 
— 0 — 100 Rien. 


N.-B, — Par erreur, dans l’expérience au Ca CI? pur, le tannin a agi pendant 15 m. au lieu 
de 5, 
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mais le rendement est faible, très inférieur à celui des sels 
précédents et du suivant (1). 

Mg Br? + sucre. — Inversement, l’optimum est ici pour 
les doses faibles de sel, 10% de celui-ci et 90% de sucre, et le 
résultat est bien meilleur (2). 

PO# Na + sucre. — Le phosphate trisodique n’a rien 
donné, ni pur ni à aucune dilution. 

Comparaison des sels purs. — Une expérience à été faite 
pour comparer entre eux les optima des divers sels employés 
purs avec la proportion convenable de sucre. C’est Mg CE 
qui à remporté le prix, mais il ne faut pas accorder trop d’im- 
portance à ce résultat, car nous savons par les expériences 
antérieures avec le sulfite de soude, le chlorure de nickel et 
les divers acides, que cela dépend en grande partie des 
œufs, les uns étant sensibles à un agent, les autres à un 
autre (3). 


(1) Voici une expérience (23 août, 189) : 


RÉSULTATS 
SO‘ Na° isot. 90 Sucre isot. 10 Pas mal de blastules nageantes. 
— 70 — 30 Très peu. 
— 50 — 50 id. 
— 30 — 70 id. 
— 20 — 80 Rien. 
— 10 — 90 id. 
(2) Voici une expérience (23 août, 18°, mêmes œufs que la précédente.) : 
RÉSULTATS 
Mg Br° isot. 90 Sucre isot. 10 Rien. 
70 — 30 id. 
— 50 — 50 id. 
— 30 — 70 id. 
— 20 — 80 Bon nombre de blastules nageantes. 
— 10 — 90 Beaucoup. 
(3) Voici une expérience (24 août, 189) : 
RÉSULTATS 
Na CI. isot, 70 Sucre isot. 80 Rares blastules nageantes, 
Mg CÉ. 90 — 10 Beaucoup. 
Ca CI? 95 — 5 Bon nombre. 
Mg Br:°. 10 _ 90 Un peu moins. 
SO* Na°. 100 — 0 Très rares. 
— 90 — 10 Rares. 
K CI. 5 — 95 Bon nombre. 
— 10 — 90 Quelques très rares. 
N.-B, — Les œuis étaient de qualité très médiocre et toutes les autres expériences du même 


jour ont eu un pourcentage très faible d’éclosion. 
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On voit, par ce qui précède, que l’un quelconque des sels 
de l’eau de mer employé seul (avec le sucre) peut, à dose 
convenable, donner des éclosions et même, la plupart, très 
nombreuses. Cela infirme les théories d’après lesquelles 
certains sels de l’eau de mer seraient inhibiteurs et certaines 
combinaisons de valences seraient nécessaires. Nous revien- 
drons, dans les conclusions, sur ce point. 

Mélanges de plusieurs sels + sucre. — Ici, comme pour 
les sels employés sans sucre, j'ai essayé diverses combinai- 
sons des sels essayés séparément, jusqu’à une eau de mer 
artificielle ne diffèrent de la naturelle que par labsence des 
sels rares, et, éventuellement, par la différence dans la pro- 
portion des autres sels; l’eau de mer naturelle à été aussi 
essayée. 

Les mêmes difficultés pour la constitution de ces mélanges 
se présente ici que pour les solutions isotoniques sans sucre 
(v. p. 466). Je n’y reviendrai pas. Tantôt j'ai simplement 
additionné les nombres sans m'occuper de leur total, tantôt 
je les ai ramenés à la proportion centésimale. 

J’ai constaté que ni l’une ni lautre de ces manières 
ne donne les résultats que l’on aurait pu espérer. La réunion 
des sels aux doses optima ne donne pas de meilleurs résul- 
tats que chacun des sels isolés (1). | 

Eau de mer artificielle + sucre. — J’appelle eau de mer 


(1) Voici une expérience (22 août, 18°) : 
RÉSULTATS 
Na CI. seul isot. Beaucoup de blastules nageantes, 
Na CI 23,32 + Mg CL 30 + K C1 3,32 + sucre 43,36 Bon nombre, mais notablement moins. 

Ca CL”, ajouté en quantité notable, abaisse notablement la pression optima totale de l’en- 
semble des sels dans la solution isotonique et améliore le résultat final. On voit que, dans l’ex- 
- périence ci-dessous, l’optimum a été pour 20 ° de la solution saline, ?n toto isotonique à l’eau 
de mer, et 80 % de la solution isotonique de sucre. 


Voici une expérience (31 août, 182) : 


RÉSULTATS 
Na CIisot. 70 Sucre isot. 30 Beaucoup de blast. nageantes, 
100 — 0 Quelques blastules nageantes, 
Na CI 26, Mg CI° 32, De 80 — 20 id, 
Ca CI° 36, Mg Br° 4, cette 60 — 40 id, 
K C12, solution 40 — . 69 Bon nombre, 


20 a 80 Beaucoup. 
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artificielle les mélanges de plusieurs sels se rapprochant plus 
ou moins de la composition de l’eau de mer. J’ai constaté le 
fait singulier que les mélanges contenant les sels princi- 
paux de l’eau de mer, dans la proportion optima pour cha- 
cun d'eux lorsqu'ils sont employés seuls en solution sucrée, 
donnent de bien moins bons résultats que lorsqu'on se rap- 
proche de la proportion où ils sont dans l’eau de mer. Ainsi, 
le chlorure de magnésium en solution sucrée à son optimum 
à la proportion de 90%, le Na CI a son optimum à la propor- 
tion de 70%, ; il semblerait donc qu’un mélange de ces deux 
sels devrait contenir plus du premier que du second pour avoir 
son maximum d'efficacité. Il n’en est rien, etil en est demême 
pour les autres. C’est en se rapprochant de la proportion 
où ces sels sont dans la mer qu’on obtient les meilleurs ré- 
sultats. 

J’ai donc composé une eau de mer artificielle avec Na CI, 
KCI, MgCEË et MgBr°, en éliminant les sulfates, les phos- 
phates, les carbonates et la silice. Le résultat a été excel- 
lent (1). L’optimum, établi à la suite d’un grand nombre 
d'expériences, est pour 30 % d’eau artificielle et 70 % de 
sucre, ce qui est juste l’inverse de la proportion optima pour 
le NaCl. 

Pour voir quels étaient les sels de l’eau de mer qui étaient 
inhibiteurs j'ai ajouté à cette solution successivement du 
SO*Mg, du SOfNa? du Po?Naë et du CONa’. Aucun ne 


(1) Voici une expérience (21 août, 18°) : 


RÉSULTATS 
Na CI isot. 70 Sucre isot, 30 Quelques blastules nageantes. 
100 — 0 id. 
90 — 10 id. 
Eau de mer artifi- 80 — 20 id. 
cielle isotonique 70 — 30 Bon nombre. 
comprenant : 60 — 40 id. 
Na C1 isot. 916, 50 — 50 Beaucoup. 
K CI isot. 15, 40 — 69 Enormément. 
Mg CE isot. 68, 30 — 70 Encore plus. 
Mg Br° isot. 1, 20 -- 80 Un peu moins. 
10 — 90 Quelques-unes. 


0 — 100 Très peu. 
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s’est montré inhibiteur, au moins à la dose où il est dans 
l'eau de mer (1). 

Eau de mer naturelle sucrée. — En présence de ces résultats, 
je me suis demandé si l’eau de mer naturelle, additionnée 
de sucre ne constituerait par un liquide convenable pour lex- 
périence. De nombreuses expériences comparatives entre 
l’eau de mer naturelle et l’eau de mer artificielle, sans sulfates, 
phosphates, carbonates ni silice m’ont montré un avantage de 
cette dernière sur l’eau de mer naturelle ; mais cet avantage 
est trop peu important pour compenser la complication de 
Pexpérience qu’il entraîne. Aussi, pendant toute la dernière 
partie de la saison, me suis-je servi exclusivement d’un mé- 
lange d’eau de mer naturelle avec la solution isotonique de 
sucre, dans les mêmes proportions que pour l’eau de mer 
artificielle, soit 30% d’eau de mer et 70% de solution sucrée. 
S1 l’on tient compte en outre du fait que l’addition de tan- 
nin et d’ammoniaque à la solution peut être faite d'avance, 
on arrive à une simplification considérable de l’expérience 
que je résume ici. Préparer, avec de l’eau distillée, une so- 
lution de saccharose isotonique à l’eau de mer, avec 388 gr. 
de sucre pour 1 litre de solution. Faire un mélange de 300 
centimètres cubes d’eau de mer stérile et de 700 cmc. de so- 
lution sucrée et y ajouter 0 gr. 15 centigr. de tannin préala- 
blement dissous dans un peu d’eau distillée, puis 3 eme. 
d’une solution normale (titrée à l'acide oxalique) de 
AzH®. Avant de s’en servir agiter pour répartir dans le li- 
quide le précipité floconneux qui se produit. J’ai expérimenté 
que cette solution reste bonne pendant quelques jours (jus- 
qu'à 5 jours) je ne sais si elle le resterait plus longtemps. 
Pour opérer, verser dans une coupe hémisphérique, d’une con- 

(1) Voici une expérience (30 août, 18) : 

RÉSULTATS 


Eau de mer artificielle ci-dessus 70 Sucre isot. 30 Grand nombre de blastules nageantes, 


Même soluti SO* 1 A ê FR i ins, i 
ution + S0* Mg | la même con- A peine Er peu moins Pas de différences 


bien nettes entre 
eux, 


— + SO* Na° centration que id, 
— + PO* Na° dans l’eau de id, 
— + CO° Na° ) mer naturelle, id, 
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tenance d'environ 500 emc., 50 eme. de cette solution et y 
ajouter 2 à 3 pipettées d'œufs vierges, recueillis de manière 
à éviter tout accès de spermatozoïdes. Laisser les œufs 1 h. 
dans cette solution. Après ce temps, noyer le réactif en rem- 
plissant la coupe raz bord d’eau de mer stérile. Cinq à dix 
minutes plus tard, quand les œufs se sont déposés (1) décanter 
l’eau de manière à laisser tous les œufs au fond de la coupe 
avec quelques emc.du liquide, puis remplir encore d’eau de 
mer stérile. Quelques minutes après, nouvelle et dernière 
décantation semblable. Trois ou quatre heures après, la seg- 
mentation commence ; 18 h. après le liquide fourmille de blas- 
tules, tandis que les œufs témoins traités avec la même eau, 
mais sans réactif, n’en montrent pas une. 


AUTRES PHÉNOLS ET ACIDES PHÉNOLS 


Le tannin étant considéré comme un éther-sel de l’acide 
gallique, il était intéressant d’étudier comparativement à 
celle du tannin l’action des autres phénols et acides phénols. 
J’ai fait cette étude en collaboration avec M. de Beauchamp : 
il serait plus juste de dire qu’elle à été faite, à mes côtés, 
presque entièrement par lui. J’extrais ici les résultats prin- 
cipaux de la note publiée sous nos deux noms aux Comptes ren- 
dus de l’Académie des sciences, séance du 4 novembre 1907. 

Le phénol et son dérivé trinitré l’acide picrique donnent des 
résultats très médiocres. 

Parmi les trois diphénols du benzène, la résorcine est de 
beaucoup le plus actif; par son efficacité, elle se place à faible 
distance au-dessous du tanin ; la pyrocatéchine est très in- 
férieure, l’hydroquinone nulle. L’orcine, homologue supérieur 
de la résorcine est égale, sinon supérieure à celle-ci. 

Parmi les triphénols, nous en trouvons de même un très 
actif, la phloroglucine, à peu près équivalente à la résorcine, 

(1) On ne peut décanter le 197 liquide, parce que les œufs restent en suspension dans l’eau 


sucrée, lourde et visqueuse, tandis qu’ils se précipitent après qu’une large addition d’eau de mer 
a fait disparaître ces deux empêchements. 
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tandis que le pyrogallol et l’oxyhydroquinone sont très mé- 
diocres, bien que supérieurs cependant à la pyrocatéchine 
et à l’hydroquinone. 

Or si l’on compare les formules de ces divers corps, on voit 
que la résorcine, qui est le métadiphénol, a ses deux oxhy- 
driles dans les positions 1 et 3, que les trois triphénols, tous 
trois actifs ont les mêmes oxhydriles aux mêmes places. Quant 
à leur troisième oxhydrile il est en position 2 dans le pyrogallol, 
6 dans l’oxyhydroquimone et 5 dans la phloroglucine. Ce troi- 
sième oxhydrile est donc dans ce dernier corps, en position 
méta comme le 2% oxhydrile de la résorcine, qu’il double en 
quelque sorte. Il se peut qu’il n’y ait là qu’une coïncidence, 
mais il se pourrait aussi que cela indiquât une activité parti- 
culière des oxhydriles en position méta. 

Les acides-phénols, difficiles à étudier en raison de leur 
très faible solubilité, sont en général moins actifs que les corps 
précédents. Les acides salicylique et vanillique se placent à 
peu près au rang du phénol simple. L’acide protocatéchique 
est meilleur et l’acide gallique, meilleur encore, bien que leurs 
groupements phénoliques soient ceux de la pyrocatéchine 
et du pyrogallol. 

Ici, comme pour le tannin, les résultats sont équivalents, 
soit que l’on ajoute l’ammoniaque après que le phénol à exer- 
cé son action, soit qu'on neutralise immédiatement toutes 
les fonctions, soit que l’on ajoute immédiatement la quantité 
d’ammoniaque nécessaire pour neutraliser seulement les fonc- 
tions acides et le reste de l’ammoniaque un peu plus tard. 

Ces résultats permettent de préciser quelque peu, au moins 
par élimination, les causes de l’efficacité particulière du tannin. 
Celle-ci n’est pas due à la coexistence des fonctions acide et phé- 
nol, car la résorcine et l’orcine diphénols, sans fonction acide, 
sont au moins aussi actifs que l’acide gallique triphénol et acide. 

Le fait que la tannate d’ammoniaque noircit rapidement 
à l’air pourrait faire penser à une action oxydante. Mais, lorsque 
l’on compare entre eux les divers phénols, on voit que ceux 
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qui absorbent le plus énergiquement l’oxygène de l'air, pyro- 
catéchine, hydroquinone, pyrogallol, sont précisément les moins 
actits, tandis que la résorcine et la phlorogiucine, qui l’ab- 
sorbent peu ou point en présence des alcalis, sont très efficaces. 

Il y aurait lieu d'examiner si leur efficacité est proportion- 
nelle à leur pouvoir coagulant. Nous n’avons point fait encore 
d'expériences dans ce sens. Divers acides minéraux, qui sont 
de puissants coagulants, acides chromique, phosphomolyb- 
dique, phosphotungstique, se sont montrés plutôt inférieurs 
à l’acide chlorhydrique. Mais cela ne tranche pas la ques- 
tion, parce que ce sont des corps qui peuvent être nocifs par 
leurs propriétés chimiques. 


COMPARAISON DES DIVERS SUCRES 


Je n'ai fait encore qu’ébaucher l'étude de cette question. 
J’ai constaté que le glucose, en Cf, est très inférieur au 
saccharose, tandis que le lactose, en C® comme le saccharose, 
lui est à peu près égal. 


INFLUENCE DE LA DENSITÉ DES ŒUFS 


J'ai déjà antérierement attiré l’attention sur ce fait que, si les 
résultats fournis par la plupart des réactifs sont fort incons- 
tants, cela peut s'expliquer en admettant que certains œufs 
sont sensibles à un réactif, d’autres à un autre. Cette année 
j'ai eu encore des preuves indéniables de ce fait avec le sulfite 
de soude et le chlorure de nickel : un jour le premier de ces 
réactifs donne de bons résultats, le second des résultats mé- 
diocres ou nuls; le lendemain, la température restant la même, 
la proportion se trouve renversée. Il paraît impossible de sé- 
parer les œufs sensibles à tel ou tel réactif puisque aucun 
indice ne les révèle à l’observation la plus attentive. Mais il 
n’est pas impossible de trier les œufs d’après quelque carac- 
tère physique, par exemple la densité,et de comparer les plus 


denses aux moins denses, dans la manière dont ils se compor- 
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tent en présence d’un même réactif. Les œufs lourds et les 
œufs légers peuvent être triés au moyen de décantations suc- 
cessives et séparés en deux lots soumis, parallèlement et le 
même jour, à la même série de réactifs. On observe bien des 
différences entre les deux sortes d'œufs, maiïs,d’une expérience 
à l’autre, ces différences ou s’atténuent ou changent de sens, si 
bien que l’on ne peut rien en conclure, si ce n’est la confirma- 
tion des différences individuelles entreles œufset la constatation 
que ces différences ne marchent pas de pair avec la densité (1). 


INFLUENCE DES SAISONS ET DE LA TEMPÉRATURE 


Le moyen que j'emploie pour améliorer progressivement 
les procédés de parthénogénèse consiste, comme il est naturel, 
à prendre chaque jour la combinaison de réactifs qui a donné, 
la veille, les meilleurs résultats et à en faire le centre de ten- 
tatives nouvelles dans des directions divergentes. On est 
amené ainsi à varier de façon continue la composition desdits 
réactifs. Mais, en faisant de temps à autre, un retour en ar- 
rière on s’aperçoit que tel liquide qui, il y a quelques semaines, 
donnait de bons résultats, ne donne plus rien qui vaille, et, 
inversement tel autre, abandonné comme médiocre ou même 
nul, prend place parmi les meilleurs. On est amené, par là, 
à conclure que les saisons sont un facteur du résultat. Et ce 
n'est pas un facteur de médiocre importance, modifiant quel- 
que peu le pourcentage des éclosions fournies par un réac- 
tif donné, c’est un facteur capital, qui peut faire passer le ré- 
sultat de tout à rien ou inversement. 


(1) Il se pourrait aussi que cette différence dans la vitesse de précipitation tint au moins 
en partie, au volume, les œufs les plus gros devant, à densité égale, se déposer les premiers, 
parce que la force qui les attire au fond est leur poids, proportionnel à leur volume, et par con- 
séquent à r', tandis que le frottement contre le liquide plus ou moins visqueux qui le maintient 
en suspension est proportionnel à leur surface, c’est-à-dire à r°, Voici 3 expériences : 

29 juillet, 170 31 juillet, 17° 4 août, 18° 
Lourds | Légers | Lourds | Légers | Lourds | Légers 


Liq. hypert. fort, avec H C1 puis Az H°|qq.blast.| davant. | nombr. | moins | aucune |qq.-unes 


Le même, mais avec tannin puis Az H°| nombr. | davant. peu peu aucune | aucune 
— mais AZ H* remplacé par sul- 

itedesoude "27 1-5. 10.)Nbeaucatorares peu peu aucune | aucune 

Le même, avec sulfite sans tannin. , .| nombr. | nombr. | aucune |qq.-unes |qq.-unes | moins 


—  avecsulfiteet chlorure de nick. }ext.rares|peu;laid|qq.-unes | moins |qq.-unes | moins 


ARCI. DE ZOOL. EXP. ET GEN. — 4° SÉRIE. — T. VII. — (XI). 36 
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Aïnsi, j'avais, l’année dernière en fin de saison, trouvé le 
procédé au sulfite de soude et au chlorure de nickel et constaté 
qu'il donnait des résultats remarquables. Cette année, je 
Pai essayé, avec persistance, dès que les Oursins ont com- 
mencé à fournir des œufs en bon état. Et bien, depuis le 
commencement jusqu'au 15 juillet, je n’ai pu obtenir une 
blastule par ce procédé ; le 16 juillet j’en ai obtenu quelques 
unes avec le sulfite, le 17 avec le nickel et, à partir de ce 
moment, jusqu’à la fin de la saison, d’une manière régulière, 
avec l’un et l’autre, mais avec de hauts et des bas très 
accentués, car ces réactifs sont loin d’être aussi fidèles que 
le tannate d’ammoniaque. 

La température peut avoir une certaine part, dans le 
résultat. Je constate, en effet, qu’il s’est produit au moment 
où elle à atteint 16°5. Jusqu'au 15 juillet, elle à varié de 
15 à 16°, à partir du 17 juillet elle à passé à 16°5, puis s’est 
élevée à 17 ou 18° et s’y est maintenue jusqu’à la fin. Mais ce 
n’est sûrement pas le facteur unique, ni même, je pense, le 
principal. Le jour où, pour la première fois, le sulfite de 
soude a réussi, le 16 juillet, la température était la même, 
16°, que l’avant-veille où le résultat avait été nul. D’autre 
part, des essais faits dans une étuve dont la température 
était maintenue à 19° n’ont rien donné pendant cette pre- 
mière partie de la saison. 

Il en à été de même pour la pression osmotique. J’ai 
commencé, naturellement, avec des liquides hypertoniques, 
puisque c’étaient les seuls qui m’eussent donné des résul- 
tats l’année précédente. Je prenais la solution hyperto- 
nique forte contenant 47, 5 de NaCI à 2 14 n, 2,5 d’eau de 
mer et 50 de H?0, ce qui donne une concentration moléculaire 
de 1,187, et j'en obtenais, avec les acides et l’ammoniaque, 
de bons résultats. Les solutions isotoniques de NaCI pur ne 
me donnaient à ce moment rien, ou éventuellement quelques 
rares blastules. Le 3 juillet, par une température de 15°, je 
constate que j’améliore le rendement en substituant, pen- 
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dant le traitement à l’ammoniaque, c’est-à-dire pendant 
1 h. 20, à la solution hypertonique forte ci-dessus, agissant pen- 
dant 10 à 15 minutes en présence du tannin, une solution hy- 
pertonique plus faible où il n’y avait que 37° 5 de Na CI à2 % n, 
2,5 d’eau de mer et 60 de H?0, et j’ai finalement substitué ce 
procédé au précédent jusqu’à la découverte du tannin. Avec 
le procédé au tannin, j'obtiens en juillet quelques rares blas- 
tules en solution isotonique, tandis que la solution hyperto- 
nique (la forte au 1 tempsavecle tannin, la faible au 2° temps 
avec l’ammoniaque) me donne d’excellents résultats. Puis 
brusquement, le 6 août, la solution isotonique me donne de 
très beaux résultats qui se continuent jusqu’à la fin. La so- 
lution hypertonique au contraire, depuis quelques jours, 
donnait de moins en moins et cesse désormais d’en donner, 
définitivement. 

Ici encore, la température doit avoir une certaine influence, 
car C’est précisément ce 6 août que la température est montée 
de 17° 5 à 18°. Mais ce n’est sûrement pas le facteur essentiel, 
car, dans la suite, la température est redescendue à 17° 5 et 
même à 17 sans changer le résultat, toujours bon pour les 
solutions isotoniques, toujours nul pour l’hyp2rtonique, que 
d’ailleurs j’abandonne rapidement. Même, vers la fin de la 
saison, les solutions hypertoniques se montrent nocives et altè- 
rent fortement les œufs. 

En outre, il serait difficile d'admettre qu’une différence 
de !/2 suffit, par sa faible influence soit sur l’ionisation des 
électrolytes soit sur l’activité des processus chimiques, à pro- 
duire de telles différences. 

Il faut donc admettre que les œufs subissent au cours de 
la saison des processus qui les rendent plus sensibles à l’ac- 
tion du nickel et du sulfite de soude et à celle d’électrolytes 
à faible pression osmotique (1). 

(1) Au moment où je relis ces lignes, je reçois une lettre de M, Solvay où est émise l’idée que 
le spermatozoïde est plus oxydable que l’œuf et que les œufs vieux sont plus oxydables que les 


jeunes, M. Solvay prend le mot vieux dans un autre sens, dans celui d’œuf extrait de la glande 
depuis plus longtemps. Mais il se pourrait que quelque chose d’analogue se passôt dans l’œuf au 
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INFLUENCE DE L’'OXYGÈNE 


Lœb à publié (1) d’intéressantes expériences d’où il sem- 
ble résulter que l’oxygène est un facteur nécessaire de la 
parthénogénèse chimique des œufs d’Oursins. Il constate que 
Peau de mer hypertonique (additionnée de 16 eme. % de Na 
CT à 21% n) ne détermine plus le développement parthénogéné- 
tique lorsque l’oxygène en a été extrait. IL admet que le dé- 
veloppement de l’œuf a pour base une formation d’éléments 
nucléiniques nécessaires aux nouveaux noyaux, aux dépens 
des substances albuminoïdes de cytoplasme, et que cette trans- 
formation de substances cytoplasmiques en substances nu- 
ciéaires repose sur des phénomènes d’oxydation. L’oxygène 
est donc un élément indispensable du processus ; quant à 
la solution hypertonique son rôle serait de placer (par sous- 
traction d’eau) les substances cytoplasmiques dans de nou- 
velles conditions d’équilibre chimique qui permettraient à 
l'œuf d'utiliser l'oxygène pour les transformations nécessaires. 
Les œufs chez lesquels on à déterminé la formation d’une 
membrane par un court traitement par un acide gras sont 

is, par là même, dans la condition convenable pour que les 
phénomènes d’oxydation nécessaires au développement s’ac- 
complissent. Mais ces oxydations suivent une fausse voie qui 
conduit à la désintégration de l’œuf (2). Un court traitement 
par la solution hypertonique est nécessaire pour ramener ces 
oxydations dans le droit chemin. 


cours de l’évolution saisonnière, ceux au commencement de la saison étant moins oxydables 
que ceux de la fin ou présentant quelque autre différence physico-chimique. J’ai déjà l’année 
dernière essayé de faire développer parthénogénétiquement des œufs vieux, au sens où l’entend 
M. E. Solway, c’est-à-dire plusieurs heures ou même 1 ou 2 jours après leur sortie de l’ovaire. 
Mais ils m'ont donné de moins bons résultats que les œufs frais et, après quelques tentatives, 
j'ai abandonné cette voie qui pourrait, peut-être, être suivie plus méthodiquement. 

(1) Lœb. Von der Notwendigkeit des Vorhandenseins von freiem Sauerstoff in dem hyper- 
tonischen Seewasser für die Erzzugung kunstlicher Parthenogenese. Univ. of California Public. 
Physiology, Vol. 3, n° 6, p. 39-47, 24 mars 1906. — Læœb, Versuche ueber den chemischen Cha- 
racter des Befruchtungsvorgangs. Biochemische Zeitschr. Vol. I, 8° partie, p. 183-206. 

(2) Læb a obtenu cependant quelques éclosions avec le traitement parles acides gras seuls, 
sans traitement subséquent, en abaissant fortement la température ou en éliminant l’oxy- 
gène. 
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Il y à lieu ae distinguer dans les intéressantes recherches 
de Lœb une part d'interprétation, que je ne veux pas dis- 
cuter en ce moment, et une question de fait: la nécessité de la 
présence d'oxygène dans les solutions pour le déterminisme 
physico-chimique de la parthénogénèse. Je considère comme 
acquis le résultat obtenu par Lœb,et,sans la découverte du 
procédé au tannate d’ammoniaque, il ne me serait pas venu 
à l’idée de le contrôler. Mais en voyant s’évanouir en présence 
de l’efficacité de ce réactif les autres conditions que lon avait 
cru nécessaires jusqu'ici (hypertonie, sels à base divalente 
et même présence d’électrolytes dans la liqueur), je me suis 
demandé si la condition de l’oxygène ne subirait pas le même 
Sort. 

J’ai donc soumis des œufs au réactif formé d’eau de mer 
sucrée additionnée de tannate d’ammoniaque et privé d’oxy- 
gène aussi exactement que possible (1). 


(1) Pour extraire l’O j'ai eu recours à deux moyens, le vide et le barbotage d’Azote. 

Pour opérer par le vide, je disposais d’une excellente pompe Carré. La solution d’eau de mer 
sucrée, additionnée de tannin, était placée dans le vide pendant 3 ou 4 heures, parfois toute la 
nuit, et souvent agitée. Cette agitation était rendue possible par le fait que la liqueur était placée, 
non dans une coupe sous la cloche, mais dans un petit ballon rattaché par un tube de caoutchouc 
à vide à un tube de cuivre relié à la pompe et présentant une certaine souplesse; en outre, des 
billes de verre avaient été introduites dans le ballon au début de l’opération. 

Les œufs étaient soumis au vide pendant 1 heure, dans de l’eau de mer, sous la cloche de l’ap- 
pareil. Après ce temps, j’introduisais rapidement dans le ballon d’abord l’Az H° (dont la dose 
était représentée par ure seule goutte d’une solution suffisamment concentrée), puis les œufs, 
et le tout était soumis de nouveau au vide pendant 1 heure. 

Naturellement, pendant l'introduction de l’AzH° et äes œufs, les liquides se trouvaient 
à l’air libre pendant 1 à 2 minutes, mais il ne semble pas que la quantité d’O qui pouvait se dis- 
soudre pendant ce court laps de temps doive être prise en considération, J’ai pris, en effet, la pré- 
caution de recouvrir les liquides avant de les soumettre au vide (sauf la goutte d’Az H°, bien 
entendu) d’une épaisse couche d’huile de vaseline qui devait, je pense, interdire toute introduc- 
tion d’oxygène dans l’eau, sans que le résultat final en fut modifié. 

Quand l’opération est terminée, le liquide contenant les œufs en suspension est versé dans 
une très grande coupe d’eau de mer, en sorte que le réactif est noyé dans une si grande quan- 
tité d’eau qu’il n’a plus d’action. Dès que les œufs se sont déposés, ce qui demande 5 à 10 
minutes, ils sont décantés et l’eau de mer est renouvelée; après un second décantage semblable, 
ils sont abandonnés à eux-mêmes. Quand il y a de l’huile de vaseline, on opère de la même façon ; 
elle ne paraît pas nuire et est enlevée par les décantages. 

Pour opérer par l’azote, je prépare ce gaz au moyen de l’azotite d’ammoniaque chauffé 
dans un grand ballon. Le gaz passe dans un flacon laveur, puis arrive dans le vase où se fait l’ex- 
périence. Il y est amené par un tube plongeant au fond du liquide ; le vase est bouché pour main- 
tenir une atmosphère d’azote au-dessus de la liqueur ; l’azote se dégage par un 2e tube qui s’arrête 
un peu au-dessus du niveau du liquide. Un 3° tube, fermé par un bouchon, sert à l’introduction 
de l’Az H°, puis des œufs au moment voulu. Le vase est haut et étroit pour que le barbotage soi- 
plus efficace, Grâce à l'atmosphère d’azote constamment renouvelé qui surmonte le liquide, l’oxy- 
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Le résultat à été celui-ci. J’ai toujours obtenu des larves, 
aussi jolies que par les autres procédés et aussi aptes à deve- 
nir Pluteus ; mais, sauf rare exception, leur nombre était très. 
inférieur à celui obtenu dans les expériences comparatives 
faites sans soustraction d’oxygène. Il s’agit de l’interpréter, 
et c’est là que la question devient délicate. | 

Remarquons que l’extraction de l’oxygène est au moins 
aussi complète que dans le procédé de Lœb. L’azote vaut 
l'hydrogène à ce point de vue, puisqu'il s’agit seulement de 
remplacer l’air par un milieu où la tension de l’oxygène soit 
nulle. Læœb faisait barboter l'hydrogène 2 heures avant lin- 
troduction des œufs et 2 heures après ; je fais barboter 3 heures 
avant et 1 heure après parce que mon réactif exige 1 heure 
seulement de contact avec les œufs : cela s’équivaut. En 
outre, Lœb ne prenait pas la précaution d’extraire l’oxygène 
du liquide baïgnant les œufs introduits. Si donc Lœb est au- 
torisé à admettre qu’il reste trop peu d'oxygène dans les s0- 
lutions pour que l’absorption de ce gaz par les œufs puisse 
s'effectuer et déterminer leur développement, je suis autorisé 
à dire que, dans mes expériences, le développement est dû 
à autre chose qu’à l’oxygêne. 

Mais, en réalité, cette conclusion n’est pas certaine. Des 
physiciens, interrogés, m'ont assuré que les modes d’extrac- 
tion employés par Lœb et par moi devaient laisser dans la 
gène se dégaze plus facilement. D'ordinairs, plusieurs vases semblables étaient mis à la file, en 
sorte que le tube de dégagement débouchait, sauf pour le dernier, non dans l’airlibre, mais dans 
un espace privé d'oxygène. 

L’eau de mer sucrée et alditionnée de tannin était placée dans les vases et soumise à un bar- 
botage d’au moins 3 heures. Après ce laps de temps étaient introduits, par le 3° tube, avec une 
pipette, d’abord l’Az H”, réduit à 1 goutte, puis les œufs. Ces derniers étaient, soit puisés direc- 
tement dans l’ovaire, c’est-à-dire sans liquide additionnel pouvant introduire de l’oxygène, soit 
soumis d’abord, dans de l’eau de mer, pendant i heure, au vide de l’appareil Carré. Souvent 
était prise la précaution additionnelle de l'huile de vaseline, pour que les liquides ne soient pas 
en contact avec l’air pendant l’introduction de l’ammoniaque et des œufs. 

Les œufs étaient laissés en contact avec le réactif pendant 1 heure, mais dans des condi- 
tions variées : tantôt, pendant tout ce temps, on laissait l’Az barboter dans la liqueur, tantôt 
l’Az circulait simplement au-dessus du liquide, tantôt, enfin, le liquide était laissé en contact 
avec l’atmosphère d’Az non renouvelée, sauf de temps en temps une bulle pour empêcher l’in- 
troduction éventuelle de l’air, par diffusion, par les joints. 


Après 1 heure, le contenu des flacons était brusquement noyé dans une grande quan- 
tité d’eau de mer et traité comme dans le cas précédent, 
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liqueur des quantités non négligeables d'oxygène, en sorte que 
l'intervention de ce gaz reste possible, quoique probable. 

Contre elle plaide la très faible tension de l’oxygène dans la 
liqueur, qui rend plus difficile pour les œufs de l’en arracher 
pour se l’incorporer; contre elle plaide aussi le fait que, chez 
les Astéries, la suppression complète ou à peu près (par barbo- 
tage de CO? pendant 24 heures) de l’oxygène, non seulement 
n'empêche pas la parthénogénèse, maïs améliore le pourcen- 
tage des œufs qui se segmentent par rapport à ceux qui ne 
se développent pas. Pour elle plaide au contraire le fait que, 
chez les Oursins, l’extraction de l’oxygène diminue presque 
toujours, et notablement, ce même pourcentage. 

Mais cette diminution peut s'expliquer, peut-être, par une 
autre cause. Le barbotage d’azote enlève non seulement 
l'oxygène, mais aussi une partie au moins de l’ammoniaque ; 
et il n’est pas impossible que ce second facteur soit responsable 
de tout ou partie du résultat. 

J ai cherché à l’éliminer ou, tout au moins à diminuer son 
importance en augmentant la dose d’ammoniaque. Maïs cela 
ne remédie que très imparfaitement aux inconvénients de 
sa soustraction, car, au lieu d’une dose optima pendant 1 h., 
on a une dose trop forte au commencement et trop faible à la 
fin. Or j’ai constaté qu’une dose trop forte tue les œufs et 
qu’une trop faible ne les fait pas développer. La suppression 
du barbotage pendent la seconde partie de l’opération serait 
un procédé plus efficace. Elle m’a fourni une légère amélioration 
du résultat, mais pas assez caractérisée pour que j’en puisse 
tirer une conclusion ferme. 

J’ai imaginé après mon départ de Roscoff une expérience 
qui permettrait d'éliminer tout l’oxygène et de conserver 
tout l’ammoniaque. IL est malheureusement trop tard pour la 
réaliser cette année. Je compte la faire dès que les circonstances 
me le permettront. 

En tout cas,ce qu'il est permis d'affirmer dès maintenant, 
c’est que l’absence complète de segmentations dans les ex- 
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périences de Lœb ne saurait être rapportée à la seule absence 
d'oxygène et qu’elle est due, en partie, à ce que les réactifs 
employés par lui ne sont pas suffisamment efficaces, car, 
dans des solutions privées d'oxygène aussi bien sinon mieux 
que les siennes, j'en ai obtenu de nombreuses avec le tan- 
nin et l’ammoniaque. Même, dans deux cas, j’en ai obtenu 
d'aussi nombreuses qu'avec la solution servant de terme de 
comparaison, sans qu'il m’ait été possible d’apercevoir dans 
les expériences une faute permettant de supposer que l’oxy- 
gène avait été moins complètement extrait dans ce cas que 
dans les autres. 

Des expériences plus précises sont nécessaires pour déter- 
miner si la minime quantité d'oxygène restant dans la li- 
queur, dans les expériences de Lœb et dans les miennes, est 
vraiment indispensable au déterminisme de la parthénogénèse. 


CONCLUSIONS GÉNÉRALES 


Les conclusions qui découlent de ce travail sont de deux 
ordres : les unes, conclusions de fait, qui gardent leur valeur 
quel que soit le point de vue auquel on se place, les autres con- 
clusions théoriques, toujours discutables et qui, même lors- 
qu’elles sont justes, ne représentent que la vérité du moment, 
celle qui correspond à l’état actuel de la question et qui est 
destinée à être remplacée dans les temps à venir par des vé- 
rités plus larges et plus profondes, quoique contingentes, encore 
et toujours. Ces conclusions de faits sont les suivantes. 

Le tannin que j’ai employé et l’ammoniaque exercent sur 
les œufs vierges de Paracentrotus lividus, à Roscoff et dans 
les mois d’août et septembre (toutes ces réserves sont néces- 
saires Car je ne sais s’il en serait de même avec un autre tan- 
nin, ni pour d’autres espèces, ni pour cette même espèce en 
d’autres Jieux ou climats, ni même pour cette même espèce à 
Roscoff en une autre saison) une action très énergique et plus 
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constante qu'aucun autre des réactifs que j’ai employés jus- 
qu'ici. Grâce à cette énergie d'action, la plupart des conditions 
considérées antérieurement comme nécessaires se sont trou- 
vées inutiles, savoir : une pression osmotique supérieure à celle 
de l’eau de mer, la présence de plusieurs électrolytes dont un 
au moins à base divalente et même la présence d’un électrolyte 
quelconque (solution du sucre pur) ou celle d'oxygène dans la 
liqueur. Ces conditions ne sont pas indifférentes au même degré. 
L’hypertonie et la présence d’ions multiples dont un au moins 
divalent positif sont tout à fait inutiles et si je me sers habi- 
tuellement d’eau de mer, c’est par économie de temps et d’ar- 
gent parce qu’elle est plus facile à se procurer que les solu- 
tions artificielles et à peine inférieure aux meilleures d’entre 
elles. Au contraire la présence de substances salines et celle de 
l'oxygène sont fort utiles. Il est très intéressant néanmoins de 
savoir que l’on peut s’en passer (1), quoique leur présence est 
très utile, car, sans elle, le rendement est très diminué. 

Les conclusions théoriques sont multiples et dépendent 
de l’interprétation des phénomènes. 

Et d’abord, quelle est la cause de cette efficacité singulière 
du tannin et de l’ammoniaque ? J’ai déjà expliqué comment 
j'avais été conduit à les employer. 

J’ai exposé dans un travail paru dans la Rivista di Screnza 
(vol. IT, n° 3) une idée que j'avais plusieurs fois émise dans 
mes leçons orales à la Sorbonne, que les phénomènes ess2n- 
tiels de la division cellulaire se pouvaient ramener presque 
tous à des coagulations et liquéfactions des colloïdes proto- 
plasmiques, se succédant dans un ordre déterminé à des 
places déterminées (2). 


(1) J'ai insisté, au cours du mémoire, sur ce que cette absence n’est pas absolue : pour les 
électrolytes, il y a au moins ceux qu’introduit le tannate d’ammoniaque, lorsqu'on opère en 
solution sucrée pure; pour l’oxygène, malgré tous mes efforts, je suis convaincu qu’il en res- 
tait des quantités appréciables dans les liquides. Mais il en restait certainement moins que 
dans les expériences où Læb n’obtenait aucune segmentation, faute d’une plus grande quantité 
de ce gaz, et c’est là le point essentiel, 

(2) Liquéfactions : la disparition de la membrane nucléaire, la section des anastomoses du 
réseau de linine donnant naissance au filament du spirème, la division longitudinale et transe 
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Ces coagulations et liquéfactions se produisent sous la double 
influence de facteurs internes impossibles à préciser et résidant 
dans la constitution physico-chimique de l’œuf et de fac- 
teurs externes qui dépendent de la nutrition et du milieu 
ambiant. 

Chez l’œuf vierge ayant émis ses deux globules polaires et 
s’étant mis ainsi, par un acte évolutif spécial, dans l’impos- 
sibilité de se développer seul, les facteurs internes sont deve- 
nus débiles et les facteurs externes normaux sont impuissants 
à les faire entrer en action; aussi cet œuf ne se développe- 
t-il pas. Mais si, par des réactifs appropriés, appliqués au mo- 
ment voulu et au point voulu, on déterminait, dans l’ordre 
voulu, les phénomènes de coagulation et de liquéfaction de col- 
loïdes dont la succession constitue la partie essentielle de la 
division cellulaire, on forcerait cette division à se produire. Il 
est évidemment impossible de réaliser une expérience aussi 
délicate. Mais il faut songer que la cellule vivante est un mé- 
canisme monté, apte à parcourir de lui-même, sous l’influence 
de ses facteurs internes tout son cycle évolutif si on lui four- 
nit seulement des conditions ambiantes qui sont passablement 
banales. Il était donc permis d’espérer qu'il suffirait de dé- 
clancher ce mécanisme, en forçant la cellule à faire les pre- 
miers pas vers la division, pour qu’elle achevât ensuite de par- 
courir toute la route. Dans ce cas, il ne serait pas nécessaire 
de produire toutes les coagulations et liquéfactions successives, 
mais seulement les quelques premières, et cela, peut-être, n’est 
pas impossible. 

En ce qui concerne l’œuf, les deux premiers phénomènes 
de son évolution sont une coagulation, la formation de la mem- 
brane vitelline et une liquéfaction, la dissolution de la mem- 
brane nucléaire. Or les acides sont, en général, des coagulants 


versale des chromosomes, l’égrènement des chromosomes en microsomes sur le réseau des noyaux- 
fils, la disparition du fuseau et des asters, etc. 

Coagulations : la formation du centrosome (si vraiment il n’est pas préexistant), la forma- 
tion des asters et du fuszau, la fusion des microsomes en chromosomes, à quoi il faut ajouter 
pour l’œuf en processus de développement, la formation de la membrane vitelline, 
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de protoplasma et les alcalis des liquéfiants. De là, l’idée de 
faire subir aux œufs un traitement acide, puis alcalin. De là 
aussi, l’idée de substituer aux acides ordinaires le tannin dont 
la fonction coagulante est bien plus accentuée. 

On a vu que ces prévisions ont été entièrement justifiées 
par l'expérience. 

Cela suffit-il à démontrer que la théorie qui les à inspirées 
soit juste ? Je ne le crois pas. 

Après une phase d'enthousiasme ie, légitime en présence 
de la réalisation de mes prévisions, des doutes me sont venus. 
En somme, s’il est incontestable que le traitement par le tan- 
nin et par l’ammoniaque détermine le développement des œufs, 
rien ne prouve que le tannin agisse en déterminant la formation 
de la membrane vitelline, ni l’ammoniaque en dissolvant 
la membrane nucléaire. | 

En ce qui concerne la première des actions, les expériences 
de Lœb lui donnent une certaine probabilité. Lœb, en effet, 
détermine la formation d’une membrane au moyen de carbures 
d'hydrogène ou d’acides gras dans des conditions qui ne 
laissent guère douter que ces récatifs soient la cause vraie du 
phénomène ; mais avec HCI et les acides voisins il n’a rien 
obtenu ; or, ce sont précisément ces acides que j’emploie. Par 
contre, Læb s’efforce de montrer que les carbures de l'hydrogène 
et les acides gras interviennent, non par une action coagulante 
mais par une dissolution de substances grasses ; il constate, 
en effet, que l'efficacité du réactif croit avec son pouvoir dis- 
solvant et non avec son pouvoir coagulant. Mais la nature 
de ces réactifs et les conditions dans lesquelles il les emploie 
sont trop différentes des miennes pour que l’on puisse conclure 
des unes aux autres. J’ai constaté, contrairement à lui, qu'avec 
mes réactifs, l'efficacité augmentait avec le pouvoir coagulant. 

En ce qui concerne l’ammoniaque, l’indécision est plus 
grande encore. Lœb attribue aux a'calis une action sem- 
blable à celle des acides dans la formation de la membrane. 
Mais cette similitude d’effets entre deux réactifs aussi diffé- 
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rents me paraît bien invraisemblable et, si même elle était 
vraie dans ce cas, ne pourrait aller bien loin. 

En somme, je déclare en toute humilité que je ne puis 
rien affirmer en ce qui concerne le mode précis d’action des 
acides puis des alcalis ou du tannate d’ammoniaque. Il me 
paraît y avoir des raisons de croire que les premiers déter- 
minent la formation de la membrane vitelline, premier phé- 
nomène de l’évolution de l’œuf, et que les secondes déter- 
minent la continuation de cette évolution, peut-être par la 
dissolution de la membrane nucléaire. Je compte, une autre 
année soumettre ces vues à une vérification expérimentale. 

Ce qui jette un doute très grand sur toutes ces interpréta- 
tions, c’est que, sauf très rare exception, l'effet des réactifs 
parthénogénétiques ne se produit qu'après que l’œuf à été sé- 
paré du réactif et a séjourné plus ou moins longtemps dans 
son milieu naturel. En sorte que, pour s’en tenir au fait ex- 
périmental, il faut donc que les réactifs préparent, ou ren- 
dent possibles, des processus qui s’accomplissent ensuite d’eux- 
mêmes dans l’eau de mer. En d’autres termes, ils rendent l’œuf 
auto-parthénogénétique. 

Lœb a tiré de ses intéressantes expériences des conclusions 
bien différentes des miennes. Voici en quelques mots 
sa théorie (1). 

Ce qui distingue l’œuf segmenté de l’œuf müûür au repos, 
c’est une augmentation relative considérable de la masse 
des substances nucléaires par rapport aux substances cyto- 
plasmiques. Il en résulte que la division de l’œuf repose 
sur une abondante transformation de substances cytoplas- 
miques en substances nucléaires. Ces dernières étant plus 
oxydées que les premières, l’évolution de l’œuf consiste donc 
essentiellement en phénomènes d’oxydation. Les oxydations 
convenables sont produites par les réactifs de deux façons. 


(1) Cette théorie a été exposée dans de nombreux opuscules en 1906 et 1907; elle a été ré- 
sumée dans son adresse au Congrès de Boston : The chemical character of the process of fer- 
tilization and its bearing upon theory of life phenomena. (Univ. of California Public, Physiol., 
vol. 3, n° 10, p. 61-81, 21 septembre 1907.) 
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Les carbures d'hydrogène, ou les acides gras, ou les alcalis, 
employés simplement dans l’eau de mer, déterminent la for- 
mation de la membrane vitelline, non par un processus de 
coagulation, mais en dissolvant une couche de substance 
grasse, sous-jacente à la surface; en même temps, l’œuf 
exsude un liquide aqueux qui se loge sous sa couche super- 
ficielle, laquelle se renforce et devient la membrane. 

Il n’y à rien là qui constitue une oxydation, mais la forma- 
tion de la membrane est liée à des phénomènes intimes d’oxy- 
dation qui mettent en mouvement les processus évolutifs. 
Mais ces processus évolutifs, sont orientés dans une mauvaise 
direction ; il se forme des asters, mais tout cela aboutit fina- 
lement à la désintégration de l’œuf (1). C’est ici qu’inter- 
vient le traitement par la solution hypertonique en présence 
de l’oxygène. Ce traitement est nécessaire pour ramener 
dans le droit chemin (par des oxydations nouvelles) les pro- 
cessus d’oxydation déterminés par la formation de la mem- 
brane et les faire aboutir non plus à la désintégration de l’œuf, 
mais à la formation de substances nucléaires aux dépens des sub : 
stances cytoplasmiques et par conséquent à la division de l’œuf. 

J’ai la plus grande admiration pour les travaux de Lœb, 
mais je ne puis m'empêcher de trouver bien singulière et 
bien peu admissible cette explication : un premier réactif 
détermine les oydations nécessaires, mais les laisse se four- 
voyer, un autre les prend toutes faites mais les ramène dans 
le droit chemin ; et Lœb va jusqu’à imaginer que le sper- 
matozoïde apporte avec lui deux substances, une pour déter- 
miner un processus énergique mais mal orienté et une autre 
pour corriger ce défaut de la première ! 


(1) Cependant, en abaissant fortement la température ou en privant les œufs d’oxygène 
pendant un certain temps (Univ. of California Public, Physiol., vol. 3, p. 33-37, 1906), Loeb 
arrive à obtenir quelques larves après le traitement membranogène, sans traitement ultérieur 
par une solution hypertonique pourvue d'oxygène. Si son explication du mode d’action de la 
solution hypertonique était vraie, comment pourrait-on concevoir que les oxydations mal orien- 
tées, déterminées par le traitement aux acides gras, puissent être ramenées dans le droit chemin 
par deux procédés aussi opposés que la privation d'oxygène d’une part, et le traitement par une 
solution où la présence de l’oxygène est une condition sine qua non d'efficacité, d’autre part ? 
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A 


Au fond, c’est là une explication qui n’ajoute rien à l’é- 
noncé pur et simple des faits, j'aurais pu en fournir de cet 
ordre pour le tannin et l’ammoniaque. Je crois qu'il vaut 
mieux s'abstenir et attendre. 

Je ferai une objection générale, non pas seulement à la 
théorie de Lœb, mais à la manière dont il envisage les phé- 
nomèênes. Il estime que l’évolution de l’œuf consiste en trans- 
formations de substances cytoplasmiques en substances nu 
cléaires reposant sur des phénomènes d’oxydation, et ül 
demande aux réactifs parthénogénétiques de déterminer ces 
oxydations. Mais il faut remarquer que la division de l’œuf 
ne se produit que assez longtemps après le retour dans l’eau 
de mer (1), à un moment où le réactif a disparu. Même si les 
premières divisions pouvaient se faire par suite des oxyda- 
tions effectuées dans l’œuf sous l’influence des réactifs, il 
n’en faudrait pas moins recourir à d’autres explications 
pour les divisions ultérieures. C’est ce que Lœb a bien com- 
pris et, pour répondre à cette inévitable objection : pour- 
quoi la synthèse des composés nuc'éiques se continue-t-elle 
après la disparition des catalyseurs de cette synthèse, 
— il admet que les noyaux eux-mêmes sont ces cataly- 
seurs. Or c’est là une idée contraire à tous les enseigne- 
ments de la Biologie. Tout phénomène qui se produit laisse 
les agents de sa production dans une condition qui rend plus 
difficile sa reproduction immédiate ; il produit une condition 
nouvelle qui tend à s’opposer à la continuation du phénomène. 
Il n’y a d'exception que pour les effets éloignés d'habitude, d’ac- 
coutumance, d’acclimatement, d'adaptation, de mémoire etc., 
qui, au contraire, deviennent d'autant plus faciles qu’ils ont 
été plus souvent répétés. Mais les effets immédiats entrai- 
nant soit une fatigue soit une consommation de substance 
sont toujours d'autant plus difficiles à produire qu’ils se sont 
produits plus souvent ou plus largement dans les instants 


(1) Sauf quelques larves obtenues en solution hypertonique faible; 


FACTEURS DE LA PARTHÉNOGÉNÈSE 491 


précédents. Le fait que le processus de segmentation com- 
mence et se continue lorsque les réactifs qui le déterminent 
ne sont plus là montre qu’il ne s’agit pas ici d’une action im- 
médiate de ces réactifs, mais que ceux-ci ont mis l’œuf dans 
une condition nouvelle telle qu’il devient auto-parthénogé- 
nétique, en ce sens qu'il se développe par lui-même, sous 
_l’influence de conditions internes nouvelles, ne demandant 
au milieu ambiant que des conditions banales qui eussent été 
incapables de déterminer la parthénogénèse dans la condition 
interne primitive. 

Ces conditions internes nouvelles sont-elles une oxydation ? 

Rien n’est moins démontré. 

Que l’oxygène soit nécessaire au développement de l’œuf, 
cela n’est pas douteux ; qu’il intervienne par des phénomènes 
d’oxydation nécessaires à la transformation de substances 
cytoplasmiques en substances nucléaires, je l’admettrais vo- 
lontiers. Mais rien ne prouve que les modifications que les 
réactifs font subir à l’œuf, modifications à la suite desquelles 
il se développe seul lorsqu'il est replacé dans son milieu normal, 
rien ne prouve, dis-je, que ces modifications soient des oxy- 
dations de substances cytoplasmiques, ni que l’oxygène soit 
l’agent essentiel des phénomènes qui se produisent à ce mo- 
ment. 

En faveur de l’opinion de Lœb plaident les expériences 
de cet auteur montrant que, dans son procédé, l’eau de 
mer hypertonique est inefficace en l'absence d’oxygène 
ou en présence d’un corps s’opposant aux oxydations 
tel que KC Az ; en sa faveur plaide aussi le fait que, même 
dans mes expériences, l'oxygène semble constituer une condi- 
tion adjuvante importante. Mais contre elle plaide le fait 
qu'avec le tannate d’ammoniaque, réactif beaucoup plus ef- 
ficace que ceux antérieurement employés par Lœb et par 
moi-même, on obtient des développement parfaits très abon- 
dants, après avoir éliminé l’oxygène aussi exactement que 
possible, et, en tout cas, aussi complètement que dans les 
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expériences de Lœb. Contre elle aussi parle cette constatation, 
faite par M. de Beauchamp et moi, que l'efficacité des divers 
phénols varie en sens inverse de laffinité qu’ils montrent 

pour l’oxygène, après avoir été alcalinisés. | 

A l’opinion de Lœb, j’en ai opposé, sous toutes réserves 
une autre, d’après laquelle l’œuf serait lancé dans la voie du 
développement par le fait que les réactifs détermineraient 
les deux premiers actes de ce développement et ainsi déclan- 
cheraient le processus. 

J’ai dit ce qui plaidait pour et contre l’opinion de Lœæb, 
je veux résumer aussi ce qui plaide pour et contre la mienne. 

Contre elle parle d’abord le fait qu’on ne voit pas les phéno- 
mên?s que j'invoque se produire dans les réactifs qui sont cen- 
sés les produire : la membrane ne s’aperçoit qu'après le retour 
dans l’eau de mer et la disparition de la membrane nucléaire ne 
se constate que par ses effets et au moment de la 1° division. 
Il semble qu’une coagulation et une liquéfaction de col- 
loïdes doivent se faire en présence des réactifs qui les dé- 
terminent. Mais si cela peut inspirer des doutes, du moins 
n'est-ce pas une preuve formelle de l’invalidité de la théorie. 

La membrane peut se former et ne devenir visible que plus 
tard. Et de fait, il en est ainsi. Cette membrane est si 
étroitement appliquée sur l'œuf qu’on ne la voit qu’aux points 
où elle s’en détache, c’est-à-dire dans les sillons séparant les 
blastomères. Il n’est donc pas étonnant qu’on ne puisse la 
voir, même si elle existe, sur l’œuf encore insegmenté et 
sphérique. Il n’y a point ici, en effet, cette exsudation abon- 
dante et ce retrait protoplasmique qui se présentent à la 
suite de la fécondation. 

Quant à la membrane nucléaire, sa disparition est certaine, 
puisque le noyau se divise, mais la question est de savoir 
si elle se produit sous l’influence directe du réactif, détermi- 
nant par là la continuation du processus, ou si, au contraire, 
elle se produit parce que le processus de segmentation à été 
déterminé par une autre cause et qu’elle est partie intégrante 
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de ce processus. Je compte soumettre ultérieurement ce fait 
à une vérification expérimentale directe. 

On pourrait aussi vouloir tirer argument contre ma théorie, 
du fait que l’on obtient des résultats aussi bons, sinon meil- 
leurs, en substituant un seul traitement au tannate d’ammo- 
niaque aux deux traitements successifs, avec le tannin puis 
lammoniaque. Mais cela s'explique par le fait que le tannin 
étant un acide faible et l’ammoniaque une base faible, le 
tannate d’ammoniaque est fortement dissocié, en sorte que 
les fonctions acide (coagulante) et alcaline (liquéfiante) coexis- 
tent dans la liqueur et peuvent aller exercer séparément leurs 
effets en des points différents de l’œuf. Cette idée s’accorde 
mal avec la conception actuelle de la coagulation et de la 
liquéfaction des colloïdes par les électrolytes ; mais cette con- 
ception est encore fort obscure et oblige de compter avec des 
faits qu’elle n’explique pas, ainsi que j'en donne un exemple 
un peu plus loin (page 495). D’autre part, j’en vois la confir- 
mation dans le fait que HCI et Az H, efficaces employés sé- 
parément, sont sans efficacité aucune si on les emploie simul- 
tanément parce que le chlorhydrate d’ammoniaque n’est pas 
hydrolysé. En sorte que, finalement, je compte en faveur de ma 
théorie le fait qu’on croirait pouvoir utiliser contre elle. 

Je ne compte qu'avec toutes réserves comme argument en 
faveur de ma théorie le fait que les expériences sont venues 
confirmer une hypothèse a priori. Ce peut être une simple 
coïncidence. 

Par contre, la comparaison avec ce qui se passe chez les As- 
téries me semble fournir un argument en sa faveur. Chez ces 
animaux, Ce qui rend incomparablement plus facile que chez 
les Oursins la détermination de la parthénogénèse, c’est, à 
mon sens, le fait que l’œuf n’étant pas mür au sortir de l’ovaire, 
et accomplissant ses deux divisions maturatives dans l’eau 
de mer, sous l’œil de l’observateur qui en suit toutes les phases, 
on peut appliquer le réactif à un moment où l’œuf n’est pas 
au repos, et où, en particulier, la membrane nucléaire n’est 
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pas reformée, en sorte que l’un des deux phénomènes que doi- 
vent, d’après ma théorie, produire le réactif chez les Oursins, est 
déjà produit naturellement chez les Astéries. Il n’y à plus dès 
lors à produire que l’autre, savoir, la formation de la mem- 
brane vitelline. Je pense que c’est à cela que sert l'acide car- 
bonique, en même temps peut-être qu'à empêcher par une 
sorte d’anesthésie momentanée, le ‘processus évolutif du 
ncyau de s’achever et d’aboutir à la formation d’une nouvelle 
membrane nucléaire qui apporterait une gêne à la continua- 
tion des divisions. 

. En ce qui concerne la manière dont les acides et les alcalis 
déterminent les coagulations et liquéfactions nécessaires, 
mes prévisions n’ont pas été confirmées. Suivant le courant 
des idées admises, je pensais que les acides agissaient par leurs 
ions H+ en coagulant les colloïdes négatifs et stabilisant les po- 
sitifs et les alcalis par leurs ions OH— en produisant un effet 
inverse. Mais s’il en était ainsi, comment comprendre action 
simultanée des ions positifs et négatifs d’un sel, même hydro- 
iysé tel que le tannate d’ammoniaque. D’autre part, toutes mes 
tentatives pour remplacer l’action des acides par celle d’au- 
tres composés à ions positifs divalents ou polyvalents, ou 
celle des alcalis par celle d’autres composés à ions négatifs 
di-— ou polyvalents sont restées infructueuses. 

On sait, que dans la cataphorèse et dans la coagulation des 
colloïdes, les ions H et OH ont une activité très supérieure 
à celle des autres ions monovalents, de même ordre à peu près 
que celle des ions divalents, mais inférieure à celle des ions 
polyvalents. Si, dans la parthénogénèse, les réactifs coagulants 
ou liquéfiants de colloïdes, interviennent par les charges de leurs 
ions on doit pouvoir remplacer l’acide par une base polyvalente 
engagée dans une combinaison avec des ions négatifs monova- 
lents et l’alcali par un acide à ion négatif polyvalent. Les acides 
citrique (CSH$O?)-—-H$ ou phosphorique (PO)= EH 
devraient agir comme l’ammoniaque, car leur ion électronégatif 
trivalent est plus actif que les 3 ions positifs monovalents H+ 


FACTEURS DE LA PARTHÉNOGÉNÈSE 495 


qui leur sont associés. De même pour le ferrocyanure de potas- 
sium (FeCyf) -———K# dont l’ion négatif tétravalent doit 
l'emporter sur les 4 ions monovalents du potassium. De 
même encore, devrait-on pouvoir remplacer lPacide par un 
sei neutre à ion positif polyvalent comme le nitrate de lan- 
thane (Az O) La+++, Or aucune de ces substitutions ne donne 
aucun résultat (Cf. page 451, dernier alinéa). 

Mais pour en tirer argument de ces faits contre ma théorie, 
il faudrait savoir comment s’accommode avec eux la théo- 
rie de la coagulation des colloïdes par les charges des ions 
électrolytiques. Or cette étude n’a pas encore été faite que je 
sache. En particulier, le fait que le pouvoir coagulant des ions 
mono— , di— , et trivalents varie comme les nombres 1, 50, 
1600 environ, reste entièrement inexpliqué dans cette théorie, 
car les ions divalents n’ont que 2 charges et les trivalents 
3 charges, rigoureusement égales à celles des ions monocvalents, 
de sorte que leur pouvoir coagulant devrait varier comme 
les nombres 1, 2, 3. 


ELEVAGE DES LARVES PARTHÉNOGÉNÉTIQUES 


Sur la question de la parthénogénèse se greffe une question 
d'élevage des larves toute différente de celle de leur obtension. 
Cette dernière à un gros intérêt théorique. Le fait de pouvoir 
remplacer l’action du spermatozoïde par une action physico- 
chimique est d’importance capitale. Plus importante et beau- 
coup plus obscure est la question de savoir comment, par 
quelle action sur le protoplasme ovulaire, les réactifs employés 
déterminent le résultat. C’est pour la trancher que j’ai continué 
pendant cinq années des expériences qui, à un examen super- 
ficiel, eussent pu paraître inutiles, puisque par d’autres, et par 
moi-même l’obtention de larves par des procédés physico- 
chimiques est un fait accompli. 

La question de l'élevage, au contraire, ne soulève aucun pro- 
blème théorique de grand intérêt. Tout au plus serait-elle utile à 
résoudre pour convaincre ceux qui auraient pu douter encore 
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que ces larves, si parfaitement identiques à celles obtenues 
par fécondation, ne manquaient de rien de ce qui est néces- 
saire pour parcourir tous les stades du développement. 

Mais les résultats de cet élevage présentent un vif intérêt 
à d’autres points de vue. 

Il y à d’abord la question des chromosomes. Voici des œufs 
fécondables, qui se sont mis, par un acte évolutif spécial (l’ex- 
pulsion du 2% globule polaire), dans la condition nécessaire 
pour ne pouvoir se développer sans fécondation et qu’on force 
a se développer parthénogénétiquement. Il est donc hors 
de conteste que les êtres provenant de leur développement 
ont eu à l’origine de leur vie un nombre de chromosomes 
réduit de moitié. Ce nombre est-il resté réduit de moitié 
ou non ? Voilà la question. 

On sait que par mes recherches antérieures, je crois lavoir 
tranchée en montrant que le nombre normal de chromosomes 
se rétablit par auto-régulation. On sait aussi que je suis resté 
seul de mon avis. Tous ceux qui ont étudié la question après 
moi ont abouti à la conclusion contraire, que le nombre 
des chromosomes reste réduit de moitié. 

À mon avis, la question n’est pas tranchée. Tous mes con- 
tradicteurs ont étudié des œufs au début de la segmentation 
et non pas, comme moi, des larves avancées. Or j'ai toujours 
dit que, selon moi, l’autorégulation n’était pas instantanée. 
Elle se produit qu’à la faveur des remaniements de chromo- 
somes qui se font dans les divisions successives. 

Si j'obtiens des animaux adultes, il sera facile en préle- 
vant des fragments de tissus ou, s’ils arrivent à la maturité 
sexuelle, en examinant les produits sexuels, de fournir du 
matériel à tous ceux que la question intéresse, en sorte 
qu'elle finira par être tranchée sans contestation. 

Dès aujourd’hui j’ai entre les mains un petit Oursin parthé- 
nogénétique destiné à être débité en coupes. Je verrai s’il 
permet de résoudre la question. 

Le résultat de l’elevage serait intéressant à un autre point 
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de vue, celui du sexe et de la possibilité de la continuation 
de la parthénogénèse sur une nouvelle génération (1). Mais 
il faudrait pour cela que l’élevage me mit entre les mains, 
non, comme aujourd'hui, quelques rares individus, mais un 
nombre assez grand pour qu’on puisse en sacrifier beaucoup 
et faire des expériences et de la statistique. 

Cette question de l'élevage, si simple au point de vue 
théorique est, en réalité, d’une extrême difficulté. 

Il faut en effet renouveler chaque jour et très abondamment 
Peau des vases, en la filtrant sur un linge pour éliminer les 
Auricularia ou les Pluteus qui pourraient venir du dehors, 
pour éliminer aussi les bestioles de proie que pourraient at- 
taquer les larves; d’autre part.il faut que le filtre laisse pas- 
ser le plancton microscopique nécessaire à l'alimentation 
des larves. C’est là le seul moyen qui m’ait réussi. 

En outre, les vases d'élevage sont immergés jusqu’à 5 ou 
6 centimètres de leur ouverture dans des bacs où circule 
une eau dont les variations de température sont beaucoup 
moindres que celles de l'air et en tout cas toujours très lentes. 
Les vases sont maintenus dans une demi-obscurité. 

Aucun des procédés de nourriture artificielle, soit par Mi- 
crococcus verts (Fabre Domergue), soit par Diatomées (Cazwell 
Grave, 02), soit par autres substances (jaune d’œuf, foie, 
farine, etc.) ne m'a jamais réussi. J’ai aussi abandonné 
comme inutile laération de l’eau ou son agitation, préco- 
nisée par Fabre Domergue et par Mac Bride. La seule con- 
dition indispensable est de prendre l’eau très au large, comme 
le recommande avec grande raison Mac Bride. C’est au fait 
de l’avoir prise seulement à 1 ou 2 kilomètres de la rive que 
j’attribue l’insuccès de mes tentatives précédentes. J’ai pu 
m'en convaincre cette année en constatant que mes larves, 


(1) On voit que, si les partisans de la non-régulation du nombre des chromosomes avaient 
raison, leur nombre devait se réduire de moitié à chaque génération, jusqu’à ce que la réduction 
devienne impossible en présence d’un nombre impair ou, finalement, de l’unité. Mais ce sont 
là des censidérations si lointaines dans l’état actuel de la question expérimentale, qu'il serait 
oiseux de s’y attarder, 
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qui avaient cessé de grossir à un moment où je faisais encore 
ainsi, ont repris une évolution rapide dès que j’ai fait pren- 
dre l’eau de renouvellement à 3 ou 4 milles au large, en dehors 
du chenal que sépare Roscoff de l’Ile de Batz. 

Malgré toutes ces précautions, le déchet est très considé- 
rable. J’ai obtenu des millions et des millions de blastules. 
J’en ai mis en élevage des milliers et des milliers qui en deux 
jours deviennent des Pluteus. Mais il faut se résigner à en 
jeter beaucoup, car l’encombrement est fatal. Une cinquan- 
taine, dans un vase de 2 litres est le maximum admissible. 
Or peu à peu il en meurt et, au bout de quelques semaines, 
c’est bien rare qu’il en reste plus de 3 ou 4. En tout cas, j'ai 
pu m’assurer que cela ne tenait pas à une débilité originelle 
des larves parthénogénétiques, car celles provenant de fé- 
condation subissent un déchet au moins aussi grand. 

Cela tient en partie aux conditions d'élevage qui, malgré tous 
les soins, ne peuvent réaliser l’aération, la richesse en plancton 
de la haute mer. Mais cela tient aussi à la nature même de 
l’animal, car, si l’on compare le nombre colossal d’œufs émis 
au nombre des adultes que recèle la mer, il semble bien qu’un 
déchet comparable existe dans la nature; et ce déchet tient 
non seulement à la consommation de larves que font les bes- 
tioles de proie, mais sans doute aussi aux aléas de la nourri- 
ture, des intempéries, etc., etc. 

Le changement d’eau réclame de grands soins et est extré- 
mement assujettissant, quand on a de nombreux bocaux d’éle- 
vage. [1 faut, en effet, enlever avec un siphon les 3/4environ de 
l’eau ancienne, en prenant bien soin de ne pas enlever les lar- 
ves, Ce qui exige une certaine adresse et beaucoup d’attention. 

Je dois ici remercier le surveillant du Laboratoire, M. Henri 
Cozic, qui à fait tout ce travail délicat avec un soin et une 
assiduité jamais démentis et a conduit intelligemment cet 
élevage de manière à en assurer le succès. 

Indiquons maintenant les particularités relatives aux deux 
formes animales sur lesquelles ont porté mes expériences, 
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ASTÉRIES. 


Un nombre considérable des larves obtenues par le procédé 
du barbotage de CO? en l’absence d'oxygène sont devenues 
des Bipinnaria. Mais beaucoup sont restées petites ou ont 
grandi trop lentement pour arriver à bien. Une quinzaine 
environ, plus belles que les autres sont arrivées au stade du 
Brachiolaria, avec les bras supplémentaires à ventouses et 
les ventouses éparses sur le prolongement frontal ; une di- 
zaïne environ ont montré un disque d’Astérie plus ou moins 
avancé ; quatre ont eu ce disque entièrement formé ; deux 
seulement se sont fixées, dont une a été perdue et l’autre est 
encore vivante. 

Les deux qui se sont fixées provenaient d’une expérience 
du 17 juin. Celle qui vit encore (1) s’est fixée le 28 août, donc 
après 72 jours de vie libre; la seconde ne s’est fixée que le 
1eT septembre, après 75 jours. 

Aïnsi le succès dépend de la rapidité de l’évolution. J’en 
ai eu, en effet, cette année-ci et les précédentes, qui ont vécu 
jusqu’à 4 mois f, nageant toujours sans se fixer, bien qu’elles 
montrassent le disque astérien très bien formé et les ventouses 
de la Brachiolaria. Quand elles ont dépassé un certain stade 
sans se fixer, elles diminuent peu à peu de taille au lieu de 
continuer à évoluer. 

Chez celles que j'avais obtenues les années précédentes, 
la Brachiolaria se fixait souvent mais d’une façon momenta.- 
née et peu solide et il ne s’en suivait aucune transformation. 
Au contraire, chez celle dont j’ai obtenu la transformation cette 
année, et qui vit encore (1), la fixation a été brusque et d’emblée 
très solide. La Brachiolaria s’est fixée solidement par ses ven- 
touses sur la paroi du bocal et, tout de suite, s’est aplatie de 


(1) Cette Astérie a malheureusement été perdue dans un transvasement, dans les premiers 
jours de novembre. Elle se tenait obstinément au niveau de la surface du liquide, fixée à la 
paroi du bocal par ses ambulacres, se déplaçait souvent et assez rapidement. Mais elle ne 
paraissait pas se nourrir, grandissait à peine et ne faisait aucun usage des diverses nourritures 
mises à sa portée. Elle n’avait guère plus de 1"" lorsqu'elle à été perdue (Note ajoutée au 
moment de la mise en pages), 
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manière à appliquer son disque astérien contre la paroi du 
bocal, dont il ne restait séparé que par une lame de tissu repré- 
sentant les tissus larvaires comprimés contre la paroi. Elle est 
ainsi restée jusqu’au 8 septembre, c’est-à-dire 11 jours sans 
bouger, mais subissant une transformation lente qui consistait 
en une régression progressive des tissus larvaires, une accentua- 
tion de la forme pentagonale du disque, enfin l'apparition entre 
la bouche et le bord du disque d’une couronne de petits am- 
bulacres. Le 8 septembre, elle a commencé à grimper avec ses 
ambulacres le long des parois du bocal. Elle mesurait a'ors 
6 à 7 dixièmes de millimètre. Peu à peu sa forme est devenue 
celle d'une croix de Malte à 5 branches, au bout desquelles 
des piquants dessinaient des crénelures. Les ambulacres se sont 
rapidement allongés et l’activité de l’animal est devenue très 
grande. Elle parcourt souvent 2 ou 3 centimètres en quelques 
heures. Elle à toujours tendance à monter vers la surface 
de l’eau. 

Toutes ces indications résultent d’observations journalières 
à la loupe ou au microscope horizontal, à travers les parois 
du bocal. Je n’ai pas osé la photographier, redoutant pour 
cet exemplaire unique l’action nocive de l’éclairage intense 
nécessaire pour l’opération. 


OURSINS. 


Pour les Oursins comme pour les Astéries, j’ai obtenu un 
nombre incalculable de Pluteus, mais, pour avoir chance 
d'arriver à bien, le volume d’eau nécessaire pour chaque larve 
est si considérable qu’on ne peut en soumettre à l’élevage qu’un 
nombre restreint.Si l’on n’a pas la sagesse de réduire à une 
cinquantaine seulement pour un bocal de 2 litres le nombre 
des larves, elles dépérissent fatalement. Ce nombre de 50 est 
même bien trop élevé, mais il est convenable de commencer 
par lui pour parer au déficit inévitable qui se produit dans 
les premiers jours. Quand cette réduction s’est faite, on ar- 
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rive à n’en conserver qu’une demi-douzaine par bocal, et c’est 
bien assez. 

De ces élèves restants beaucoup ne viennent pas à bien, 
cessent de grandir ou se développent mal ; ou bien le Pluteus 
est très beau mais le rudiment d’Oursin reste petit et n’évolue 
que très lentement sans arriver au terme désirable (1). 

Finalement, je n’ai obtenu en tout, que 7 Pluteus qui aient 
formé un Oursin complet. L’un deux est resté indéfiniment 
pélagique, avec son oursin dévaginé et muni de tentacules 
terminaux passablement longs, emporté dans une natation 
ininterrompue par l'appareil larvaire toujours vigoureux. 
Je l’ai perdu avant qu’il se fixât. Les 6 autres se sont fixés. 
Mais ici la fixation n’a pas lieu comme chez l’Astérie par des 
ventouses de l’appareil larvaire, puisqu'il n’y en a pas. Elle 
a lieu simplement par les ventouses des tentacules termi- 
naux de l’Oursin : elle est, par suite, beaucoup moins solide 
et moins sûrement permanente que celle de l’Astérie. C’est 
une sorte de lutte entre l’appareil larvaire qui tend à nager 
avec ses puissantes épaulettes ciliées et le jeune Oursin qui 
tend à se fixer par les ventouses de ses tentacules terminaux. 
Lorsque l’évolution suit son cours normal, l’appareil larvaire 
perd peu à peu ses forces tandis que l’Oursin augmente les 
siennes, en sorte que c’est lui qui finalement triomphe. Quand 
la fixation est bonne, l’Oursin reste quelque temps sans bou- 
ger, formant peu à peu ses piquants, ses ambulacres, tandis 
que l’appareil larvaire régresse, mais beaucoup plus lentement 
que celui de l’Astérie. Chez un de mes Oursins, il était encore 
visible la 3° semaine après la fixation, sous la forme de petites 


(1) J'ai constaté de bien singuliers cas tératologiques. Parmi eux je citerai surtout l’appa 
rition de petites masses échiniennes accessoires, en outre de la masse principale située à la place 
habituelle. Ces masses accessoires se rencontrent soit au point symétrique de la masso prin- 
cipale, soit ailleurs, dans la région péristomacale, principalement au-dessous de l’estomac, 
Elles ne se montrent que quand la masse principale est, elle-même, de dimension inférieure 
à la normale et incapable d’arriver à bien. Elles consistent en un petit magma d'apparence 
calcifiée, sur lequel fréquemment se développent un ou deux pédicellaires relativement très 
volumineux. Je considère ces masses comme des amas dévoyés de cellules germinales, n’étant 
pas dans les conditions convenables pour évoluer normalement et formant ce qu’elles savent 
former, des organes d’oursin, ici pédicellaires. 
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baguettes calcaires (les bras du Pluteus), déjetées sur le dos 
de lOursin et de 4 arcs ciliés très actifs (les épaulettes). Peu 
à peu, finalement, tout cela disparaît, les piquants grandis- 
sent, les ambulacres se multiplient et l’Oursin se meut avec 
activité sur les parois du bocal. 

Des 6 qui sont devenus de vrais Oursins, fixés, 1 à été per- 
du, 3 sont morts et 2 sont encore vivants. Les 3 qui sont 
morts ont dû leur sort à la même cause: ils sont restés obs- 
_tinément fixés sur les parois verticales du vase, où il n’y avait 
rien à manger pour eux, et sont morts d’inanition (1). 

Du moins est-ce ainsi que j'interprète les faits. Toujours 
est-il que les seuls que j'aie pu conserver sont ceux que j'ai 
réussi à faire tomber sur une coquille de Lamellibranche, morte 
et couverte d’une petite végétation d’Algues, courte et four- 
nie, où l’Oursin a sans doute trouvé à se nourrir. 

Des 3 Oursins morts, un à été mis en préparation entière, 
lorsqu'il était déjà altéré, ne montrant bien que le squelette ; 
un second à été fixé lorsqu'il était encore mobile : c’est celui 
dont nous parlons ci-dessous ; le 3€ à été fixé pour être débité 
en coupes. Ces coupes ne sont pas encore faites. Je décrirai 
ultérieurement, s’il y a lieu, ce qu’elles pourraient présenter 
d’intéressant. 

Des 6 Oursins qui se sont fixés, 3 proviennent d’une expé- 
rience du 16 juin à l’acide chlorhydrique et à l’ammoniaque 
en solution hypertonique, 2 d’une, du 3 août et 1, du 11 août, 
tous les 3 provenant du procédé au tannin et à Pammoniaque 
en solution isotonique. Ceux du 16 juin se sont fixés vers le 
18 août, donc après 62 jours, un le 15 août, donc après 69 jours 
et un le 18 août, donc après 71 jours ; ceux du mois d'août 
se sont fixés le 6 septembre et les jours suivants.(Je n’ai pas 
de note précise sur ce dernier point). Ils ont cependant évolué 
plus vite que les premiers, sans doute en raison de la tempé- 


(1) Un d’eux que j'avais transporté dans un vase sur les parois duquel, j’avais fait dévelop- 
per une culture de diatomées est mort dès le lendemain. Est-ce à cause des diatomées ou mal- 
gré leur présence ? 
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rature plus élevée : un d’eux, au moins, a mis au plus 34 jours. 
Au moment de la fixation ils ne mesuraient que 12 milli- 
mètre ; 3 semaines plus tard, l’un d’eux mesure 0,8 mm.; au 
bout d’un mois il mesure 1 mm. et au bout de deux mois 
et demi, l’un mesure 2 mm., l’autre 2 7; mm. 
Autant que j'ai pu le constater sur une préparation peu 


Oursin parthénogénétique hexamère. 


b. Bouche; pd. Pédicellaires; 
1. Poches de la lanterne; pq. Piquants; 
p. Pieds ambulacraires ; t,  Tentacules terminaux. 


altérée, ou à la loupe à travers les parois des bocaux, sur les 
individus vivants, 5 de mes 6 Oursins étaient régulièrement 
conformés. Mais le 6 montre une particularité curieuse, 
qui apparaît très nettement dans les reproductions ci-dessous 
(pl. xxvII et fig. ci-dessus). 

Dépassant le disque de l’Oursin se voient d’abord les p- 
quants, pq: on en compte 6 paires interradiales dans le plan 
supérieur; quelques autres, appartenant à un cycie plus dor- 
sal, s’aperçoivent plus profondément, Dans les 6 intervalles 
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entre ces 6 paires de piquants se voient 6 sphères foncées 
qui sont les ventouses terminales des éentacules terminaux, t. 
On en compte 6 avec la plus parfaite évidence. Ces tenta- 
cules, à l’état d’extension sur l’animal vivant‘ dépassaient 
notablement en longueur le diamètre du corps. Au moment 
de la mort ils se sont rétractés. En dedans de ce 1 cycle se 
voit un 2 cycle de 12 sphères foncées, p, qui sont les ven- 
touses terminales de la 1'® rangée de pieds ambulacraires 
Ils sont disposés très nettement en 6 paires correspondant 
aux 6 tentacules terminaux. 

Entre ces tentacules terminaux, dans les interradius, et 
correspondant à l'intervalle entre les 6 paires de piquants 
du cycle buccal, se voient 6 pédicellaires, pd, très gros comme 
toujours chez les individus très jeunes. Les deux d’en haut 
et de gauche sont ouverts et très évidents ; on les recon- 
naît même sur la reproduction photographie (pl. XxVIX, fig. 3). 
Celui d’en bas est cassé près de sa base. Les quatre autres 
sont fermés maïs bien reconnaissables néanmoins. 

Au centre se voit la bouche, b, fermée, froncée, et autour 
d'elle se montrent 6 petits croissants interradiaux, qui doivent 
être les rudiments des dents. Plus en dehors, 6 renflements 
interradiaux, vésiculaires, /, se laissent voir par transparence : 
ce doivent être les poches de la lanterne. Enfin, entre ces 
renflements, on aperçoit, par transparence également, 6 traînées 
radiales, se portant vers les tentacules terminaux et qui sont 
certainement les canaux ambulacraires (1). 

La symétrie hexamère est donc des plus manifestes. Elle 
est d'autant plus remarquable qu’elle est absolument excep- 
tionnelle, et, dans cette espèce, et même dans ce genre, aucun 
cas n’en à jamais été signalé (2). 

(1) Je dois cet intéressant dessin, fait scrupuleusement à la chambre claire, à l’obligeance 
de M. Hérouard. La préparation a été très habilement fixée, colorée et montée en préparation 
permanente par M. de Beauchamp. 

(2) M. Giard a bien voulu attirer mon attention sur les cas signalés par Bateson (Materials 
for the Study of variation, p. 441 à 446). Bateson cite quelques cas de disparition totale ou in- 


complète de l’un des 5 radius, appartenant aux genres Cidurites, Discoidea, Amblypneustes, 
Echinus, Hemiaster, trois cas de dédoublement incomplet d’un radius, chez les genres Ambly- 
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Je n’en ai jamais observé aucun dans les milliers et milliers 
d’oursins que j'ai observés et sacrifiés pour mes expériences, 
et aucune des personnes que j’ai interrogées n’en à remarqué. 

Voici donc une variation, non une variation désordonnée, 
une monstruosité ou aberration quelconque, mais une varia- 
tion réglée, géométrique, établissant une symétrie nouvelle, 
aussi parfaite que l’ancienne sinon plus, mais différente, 
qui n’a aucune tendance à se produire dans les conditions 
naturelles et qui se montre à la suite du traitement chimique 
qui remplace l’intervention du spermatozoïde. Je crois être 
autorisé à dire ici post hoc, ergo propter hoc, et à l’attribuer 
au remaniement du protoplasme produit par le traitement 
chimique qui à déterminé l’évolution de l’œuf. 

Les deux Oursins vivants sont en ce moment en parfaite 
santé. Ils ont notablement grossi, et montrent nettement 
une coloration bleuâtre qui les rapproche des adultes, tandis 
qu’à leur naissance ils étaient gris jaunatre (1). 


pneustes et Hemiaster, enfin deux cas seulement d’hexamérie complète, l’un donné sans détails, 
par Haacke (1885) chez un Amblypneustes Australien, l’autre décrit et figuré par Meyer, en 1876, 
chez un Galerites, oursin irrégulier fossile. 

A la dernière minute avant le tirage, paraît dans les Comptes Rendus de l’Académie des 
Sciences de Paris (Séance du 13 Janvier) une note de M. de Ribaucourt qui signale qu’il a 
trouvé, sur les très nombreux exemplaires de Strongylocentrotus disséqués en six ans par les 
six cents étudiants dont il dirige les travaux, deux cas d’hexamérie. 

Il conclut que les cas d’hexamérie sont relativement fréquents, ce qui est fort exagéré. 
Cette variation reste très rare, 

(1) Au moment où je corrige les dernières épreuves de ce mémoire, je puis donner les ren- 
seignements complémentaires suivants : 

La seule Astérie qui me restât a été perdue le 28 octobre après avoir été transportée dans 
un autre vase où on ne l’a pas retrouvée. Elle paraissait la veille en parfaite santé et était très 
active, mais avait peu grandi. Je pense que je n’ai pas su trouver la nourriture qui lui conve- 
nait. 

Les deux seuls Oursins que j’ai pu conserver sont ceux que le gardien, chargé de les soigner, 
H. Cozic, a réussi à détacher de la paroi des bocaux sans les léser et à transporter sur une coquille 
de Lamellibranche vide et couverte d’une petite végétation susceptible de fournir à l’animal 
la nourriture convenable, Là, ils ont grossi sous mes yeux et se montrent très actifs, remuant 
sous la loupe ieurs. piquants, ambulacres et pédicellaires, L’un d’eux mesure 34%, millimètres de 
diamètre, l’autre 4, Comme ils n’avaient guère à leur sortie de la larve que 4, millimètre, leur 
volume est donc devenu 7° = 343 fois plus grand pour l’un et 8*=— 512 fois plus grand pour 
l’autre, en moins de quatre mois depuis la métamorphose, ce qui est l’indice d’une nutrition 
très active et permet d’espérer que je pourrai les élever jusqu’à l’âge adulte, 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE 


PLANCHE XXVII 


Oursin parthénogénétique à symétrie hexamère fixé, coloré et monté en préparation perm:nente. 
1. L’animal vu par le pôle apical. (x 130). È 
2. Le même, vu par le pôle buccal. ( x 130). 
3. Le même, vu par le pôle buccal, plus grossi. ( x 185). 
Ce dernier montre bien les pédicellaires. 
Pour l'interprétation des détails, se référer à la figure du texte (p. 503), montrant la même 
préparation dessinée, par le pôle buccal, à la chambre claire, avec toutes les particularités qui 
out pu être reconnues en sonäant la préparation par des mouvements de la vis micrométrique. 
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